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LETTRE  DE  MGR  DUPANLOUP 

ÉVÈQUE  D'ORLÉANS 
AUX  ÉDITEURS  DE  L'OUVRAGE  INTITULÉ 

LES  DEUX  FILLES  DE  SAINTE  CIIANTAL 


Messieurs , 

Avant  de  livrer  à  la  publicité  Y  Histoire  des  deux 
filles  de  sainte  Chantai ,  vous  m'avez  demandé 
de  prendre  connaissance  de  cet  ouvrage,  que 
vous  supposiez  devoir  m'agréer.  Je  viens  d'en 
achever  la  lecture ,  et  j'y  ai  trouvé  en  effet  un  tel 
intérêt,  un  tel  charme,  une  telle  douceur  au  mi- 
lieu des  préoccupations  laborieuses  de  l'heure 
présente,  que,  ne  pouvant  adresser  mes  très- 
vives  félicitations  à  l'auteur  qui  désire  cacher  son 
nom  ,  je  veux  au  moins  vous  en  dire  ma  pensée. 

Les  vies  de  saints  et  saintes  bien  faites  sont 
rares,  et  par  cela  même  d'autant  plus  recher- 
chées  aujourd'hui  par  les   esprits  dégoûtés  des 
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lectures  vulgaires  et  avides  d'un  noble  et  pur 
aliment.  Le  livre  que  vous  présentez  au  public 
n'est  pas  sans  doute  une  œuvre  hagiographique 
proprement  dite,  car  on  ne  peut  ranger  précisé- 
ment parmi  les  saintes  les  filles  de  sainte  Chantai  : 
leur  histoire  cependant,  qui  se  lie  de  si  près  à  celle 
de  leur  mère,  et  qui  la  complète,  n'en  est  pas 
moins  féconde  en  beaux  et  utiles  enseignements  ; 
il  y  a  là  bien  des  exemples  imitables  autant  qu'ad- 
mirables, surtout  pour  les  personnes  qui  vivent 
dans  le  monde. 

Cet  ouvrage  d'ailleurs  était  nécessaire,  selon  moi, 
pour  mettre  dans  sa  pleine  lumière  une  des  saintes 
vers  laquelle  l'attention  s'est  le  plus  portée  en  ces 
derniers  temps,  madame  de  Chantai.  Cet  attrait  du 
public  religieux  vers  la  fille  spirituelle  de  saint 
François  de  Sales  s'explique  sans  peine  :  madame 
de  Chantai  offre  en  effet  tout  ce  qui  peut  frapper  le 
plus  les  esprits  contemporains  :  nature  énergique, 
trempée  dans  la  force  chrétienne ,  et  le  plus  solide 
bon  sens;  grande  dame  de  cette  société  française 
d'autrefois,  dont  les  souvenirs  vont,  hélas  !  s'effa- 
çant  de  plus  en  plus  ;  comblée  d'abord  de  toutes  les 
félicités  terrestres,  et  puis  tout  à  coup  foudroyée 
dans  son  bonheur  ;  modèle  des  veuves,  comme  elle 
l'avait  été  des  épouses  et   des   mères;  préparée 


—  III  — 


par  ces  vertus  à  une  perfection  plus  haute  encore  ; 
accomplissant  avec  le  plus  ferme  courage  le  plus 
héroïque  sacrifice,  et  achetant  à  ce  prix:  une  fé- 
condité d'œuvres  incomparable,  et  une  sainteté 
consommée. 

Toutefois ,  ce  sacrifice  ,  si  visiblement  béni  de 
Dieu,  le  monde  ne  l'a  guère  compris,  et  plusieurs 
ont  craint  que  sa  fidélité  à  suivre  une  vocation 
d'élite  ne  lui  ait  fait  négliger  l'éducation  de  ses 
enfants.  Rien  n'est  plus  le  contraire  de  la  vérité. 
C'est  ce  que  déjà  les  récents  historiens  de  la  sainte 
ont  parfaitement  démontré;  c'est  ce  que  l'histoire 
de  ses  deux  filles  va  mettre  désormais  dans  une 
évidence  qui  ne  laissera  plus  de  place  à  aucun 
doute,  à  aucun  scrupule. 

L'auteur  anonyme  a  eu  pour  accomplir  son  tra- 
vail un  secours  inappréciable,  les  vraies  sources. 
Le  monastère  de  la  Visitation  d'Annecy  lui  a 
ouvert  ses  archives,  trésor  caché,  admirable  mo- 
nument de  la  piétié  filiale  des  religieuses  de  saint 
François  de  Sales.  On  sait  que,  dès  l'origine  de 
l'ordre,  les  religieuses  de  la  Visitation  ont  eu  le 
soin  pieux  d'écrire  leurs  annales;  et  elles  conti- 
nuent aujourd'hui  encore  à  l'ombre  de  leur  cloître 
ces  humbles  et  excellents  travaux.  Aussi  le  monas- 
tère de  la  Visitation  possède-t-il  de  vraies  richesses, 


que  l'on  commence  enfin  à  mettre  au  jour.  C'est 
là  que,  dans  des  pièces  inédites  et  contempo- 
raines, mémoires  rédigés  sous  l'impression  toute 
vive  des  personnages  et  des  faits ,  lettres  autogra- 
phes, manuscrits  précieux  qui  n'avaient  jusqu'ici 
édifié  que  les  monastères,  l'auteur  a  trouvé  les 
deux  récits  qui  paraissent  aujourd'hui  à  la  lumière , 
l'histoire  des  deux  filles  de  madame  de  Chantai , 
Marie- Aymée  de  Rabutin-Chantal ,  qui  fut  baronne 
de  Thorens ,  et  Françoise  de  Rabutin-Chantal , 
qui  fut  comtesse  de  Toulonjon. 

Ces  deux  vies  offrent  un  grand  contraste,  et 
ont  des  proportions  et  un  genre  d'intérêt  bien 
différents  :  il  y  a  cependant  entre  elles  une  fonda- 
mentale unité,  qui  permet  de  les  considérer  non 
pas  comme  deux  biographies  séparées,  mais  comme 
un  seul  et  même  ouvrage. 

Marie-Aymée,  la  jeune  belle-sœur  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  ne  fait  que  passer  sous  nos  yeux; 
transportée  presque  encore  enfant  aux  montagnes 
de  Savoie ,  elle  y  brille  quelques  moments  du  plus 
aimable  et  pur  éclat,  et  disparaît  aussitôt,  comme 
une  fleur  qui  tombe  avant  le  temps  ,  laissant  après 
elle  le  touchant  souvenir  de  la  plus  parfaite  vertu, 
dans  une  heureuse  union ,  tout  à  coup  brisée  par 
la  mort! 


Françoise  de  Toulonjon  a  une  destinée  bien 
différente  de  celle  de  sa  sœur.  Sa  vie  se  prolonge 
pendant  plus  des  trois  quarts  du  dix-septième 
siècle,  et  les  événements  qui  la  remplissent,  comme 
les  lieux  où  elle  s'écoule,  sont  des  plus  divers.  Les 
larmes  n'y  sont  pas  aussi  près  de  la  joie  ;  toutes 
les  félicités  d'une  brillante  existence  mondaine  s'y 
rencontrent  d'abord;  le  deuil  ne  vient  que  long- 
temps après  cette  prospérité,  mais  il  vient,  amer 
et  long,  afin  qu'aucune  épreuve  ne  manque  à  cette 
vertu  de  vraie  femme  chrétienne.  Le  caractère 
principal  de  cette  longue  existence  est  la  force  : 
jusqu'à  la  fin  les  douleurs  y  abondent ,  et  jusqu'à 
la  fin  aussi  le  courage  s'y  déploie. 

Malgré  ces  contrastes,  ce  qui  fait  l'unité  de  ces 
deux  récits ,  c'est  d'abord  la  commune  origine  des 
deux  sœurs;  elles  descendent  de  ce  baron  de 
Chantai ,  si  plein  de  religion  et  d'honneur,  et  de 
cette  sainte  madame  de  Chantai,  dont  nous  esquis- 
sions tout  à  l'heure  quelques  traits  :  c'est  ensuite 
la  commune  direction  qu'elles  reçoivent. 

On  voit  de  près  dans  cette  histoire  ce  que  fut 
sainte  Chantai  pour  ses  enfants ,  par  quel  dévoue- 
ment, par  quelle  application  constante ,  par  quelle 
vigilance  à  la  fois  tendre  et  forte ,  qui  ne  se  dé- 
ment pas  un  seul  instant,  même  quand  elle  a  quitté 
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le  monde ,  elle  suit  leur  éducation ,  et  comment 
cela  aboutit  à  faire  de  Marie-Aymée  un  ange ,  et 
de  Françoise  une  digne  et  sainte  femme  qui  tra- 
verse une  longue  vie  et  les  fortunes  les  plus  diver- 
ses, toujours  soutenue  par  sa  foi  et  sa  vertu.  Rien 
n'est  plus  beau  que  ces  lettres,  si  souvent  citées 
par  l'auteur,  et  qui  arrivent  toujours  à  point,  soit 
pour  arrêter  les  enfants  de  la  sainte  sur  la  pente 
de  la  mondanité ,  soit  pour  exciter  leur  amour  de 
Dieu  ,  soit  pour  les  éclairer  dans  les  circonstances 
difficiles,  soit  pour  les  consoler  dans  les  épreuves. 
A  ces  récits  se  trouve  longtemps  mêlé  saint 
François  de  Sales ,  toujours  si  doux  à  contempler 
•  et  à  entendre  :  véritable  père  pour  la  mère  et  pour 
les  enfants.  Consulté  sans  cesse,  dans  cette  délicate 
éducation ,  dont  sainte  Chantai  veuve  et  religieuse 
demeure  chargée ,  il  y  intervient  avec  un  sens  pra- 
tique merveilleux,  en  même  temps  qu'avec  ses  vues 
de  saint.  C'est  ce  pieux  et  grand  évêque  que  les  en- 
fants de  madame  de  Chantai  ont  comme  elle  pour 
premier  maître  dans  l'œuvre  de  leur  sanctification; 
et  quand  Dieu  Ta  rappelé  à  lui,  c'est  encore  son  sou- 
venir qui  reste  à  la  sainte  et  à  sa  fille  Françoise , 
—  car  déjà  Marie-Aymée  n'est  plus ,  —  comme  la 
grande  lumière  et  la  grande  bénédiction  de  toute 
leur  vie. 
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Tel  est  le  multiple  intérêt  de  cet  ouvrage. 
Ajoutons  que  nous  rencontrons  près  de  madame 
de  Toulonjon,  entre  autres  personnages  diverse- 
ment attrayants,  Bussy-Rabutin ,  madame  de  Sé- 
vigné,  et  une  autre  femme  dont  les  talents  d'écri- 
vain méritent  une  place  à  part  dans  l'histoire 
littéraire  de  ce  grand  siècle;  c'est  Jacqueline  de 
Chaugy  devenue/  sous  le  nom  de  sœur  Françoise- 
Madeleine  ,  l'historien  des  commencements  de  la 
Visitation ,  et  dont  les  écrits  sont  trop  peu  admirés 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  connus.  Jacqueline 
de  Chaugy  était  nièce  de  madame  de  Toulonjon,  et 
toutes  deux,  chacune  à  sa  manière,  par  la  force 
d'âme,  le  caractère  et  même  la  sainteté,  étaient 
dignes  l'une  de  l'autre. 

L'auteur  a  beaucoup  emprunté  aux  admirables 
récits  de  la  mère  de  Chaugy,  et  il  ne  pouvait 
mieux  faire  ;  la  mère  de  Chaugy,  je  n'hésite  pas 
à  le  dire ,  est  un  rare  écrivain ,  d'une  originalité 
singulière  et  charmante,  et  qui,  sans  recherche 
aucune  et  avec  un  naturel  exquis,  a  su  se  faire 
un  art  merveilleux  de  raconter  et  de  peindre. 
L'auteur  a  choisi  et  multiplié  aussi  avec  beaucoup 
de  tact  et  de  goût  les  autres  citations  qu'il  puise 
à  ces  riches  sources  des  archives  de  la  Visitation. 
S 'effaçant  avec  soin  lui-même  pour  laisser  voir  et 
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entendre  les  personnages  dont  il  parle ,  il  a  en- 
châssé tous  ces  diamants  dans  la  trame  d'un  récit 
sobre  et  rapide,  qui  permet  cependant  de  saisir 
deux  grands  mérites  dans  le  moderne  historien  : 
un  sentiment  vif  des  choses  chrétiennes  et  de  la 
vraie  et  pratique  piété;  et  aussi  une  haute  expé- 
rience de  la  vie,  qui  se  trahit  parla  justesse,  la 
délicatesse ,  et  quelquefois  la  profondeur  des 
observations. 

On  aura  donc,  Messieurs,  dans  cette  histoire  * 
des  enfants  de  madame  de  Chantai ,  une  lecture 
aussi  édifiante  et  élevée  qu'attachante.  Rien  d'ex- 
traordinaire sans  doute  dans  les  événements.  C'est 
la  vie  la  plus  réelle ,  et  pour  ainsi  dire  la  plus  voi- 
sine de  chacun  de  nous.  Les  émotions  cependant 
n'y  manquent  pas  :  cette  courte  vie  de  Marie- 
Aymée,  c'est  un  drame ,  charmant  d'abord ,  puis 
tout  à  coup  poignant  par  son  dénoûment  inattendu, 
si  douloureux,  et  qui  s'achève,  on  peut  le  dire, 
sur  les  hauteurs  de  l'âme,  dans  une  lumière  vrai- 
ment céleste ,  tant  sont  beaux  les  sentiments  avec 
lesquels  meurt  cette  jeune  femme.  La  vie  plus 
longue  de  madame  de  Toulon jon  nous  fait  passer 
par  toutes  les  péripéties  de  l'humaine  existence; 
et  toujours,  avec  ces  deux  créatures  d'élite ,  on  se 
sent  comme  dans  une  pure  atmosphère  où  l'on 


respire  un  air  vivifiant  et  fortifiant,  où  le  goût  du 
bien  et  de  la  vertu  insensiblement  pénètre  l'âme 
tout  entière. 

Tel  est  le  livre,  Messieurs,  que  vous  éditez, 
et  je  vous  en  félicite.  Il  ajoute  une  œuvre  sérieuse 
de  plus  à  toutes  celles  que  Ton  vous  doit.  L'au- 
teur a  voulu  cacher  son  nom ,  ne  songeant ,  en 
faisant  ce  travail ,  qu'à  pétrir  pour  les  âmes  un 
sain  et  pur  aliment.  Il  y  a  réussi  ;  et  la  seule  ré- 
compense qu'il  ait  désirée,  il  l'aura  ;  son  livre, 
nous  pouvons  le  lui  promettre,  sera  beaucoup  lu, 
et  fera  beaucoup  de  bien. 


•J*  Félix,  évéque  d'Orléans, 


Ronc,  15  mars  1870. 
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Quand  on  a  trouvé  des  fruits  rares  dont  le  goût  est 
exquis,  on  ne  se  contente  pas  d'en  admirer  l'apparence 
et  la  saveur;  on  veut  savoir  encore  quel  sol  heureux 
les  a  produits.  C'est  pour  ne  pas  manquer  à  ce  soin  que 
nous  rappellerons  en  peu  de  mots  ce  qu'étaient  le  baron  et 
la  baronne  de  Chantai,  père  et  mère  des  enfants  dont 
nous  nous  proposons  d'écrire  l'histoire. 

En  l'an  de  grâce  1594,  Christophe  II,  baron  de  Rabutin- 
Chantal,  était  Faîne  de  cette  illustre  race  des  Bussy-Rabu- 
tin  que  Ton  trouve  dès  le  douzième  siècle  établis  dans 
le  Charollais,  et  principaux  vassaux  de  Guillaume,  comte 
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de  Mascon  ,  ssigneur  du  Masconnais  \  La  mère  de  Chris- 
tophe, Françoise  de  Cossay,  descendait  de  la  famille  de 
saint  Bernard  de  Clairvaux  ;  et  si  le  jeune  baron  de 
Chantai  tenait  de  ses  ancêtres  cette  bravoure  éprouvée 
qui  lui  valut  tant  de  gloire  à  la  guerre  ,  c'était  à  sa  mère 
qu'il  était  redevable  des  qualités  polies  qui  le  firent  pas- 
S3r  pour  un  des  seigneurs  les  plus  accomplis  de  son  temps  ; 
car,  bien  fait  de  sa  personne ,  il  était  distingué  entre  tous 
à  la  cour  pour  la  délicatesse  de  son  esprit  et  la  fidélité 
d3  son  commerce. 

Quoique  lancé  de  si  bonne  heure  dans  la  vie  des  camps 
qu'avant  l'âge  de  seize  ans  il  y  faisait  parler  de  lui 2 , 
monsieur  de  Chantai  n'était  pas  étranger  à  la  littérature. 
A  cette  époque,  où  la  France  se  préparait  au  grand  siècle, 
la  noblesse  elle-même,  par  un  heureux  progrès  des 
lueurs,  se  rangeait  attentive  sur  les  bancs  de  l'école, 
quitte  à  courir  brusquement  aux  armes  quand  une  guerre 
la  réclamait.  Il  en  résultait  que  ces  seigneurs  n'avaient 

1  Voyez  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Rabutin,  dressée  par 
Messire  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Russy,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  et  maistre  de  camp  de  la  cavalerie  légère  de  France,  et  adressée  à 
dame  Marie  de  Rabutin,  marquise  de  Sévigné.  Ce  Roger  de  Rabutin 
est  le  célèbre  Bussy,  correspondant  de  Mme  de  Sévigné  ;  nous  le  re- 
trouverons souvent  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage.  Il  existe  de 
cette  Histoire  généalogique  deux  manuscrits  :  un,  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  à  Paris,  est  entièrement  écrit  de  la  main  de  l'auteur;  l'autre, 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Dijon,  se  termine  par  trois  lignes 
seulement  écrites  par  Bussy,  et  qui  en  sont  comme  la  signature.  C'est 
le  manuscrit  de  Dijon  dont  nous  nous  sommes  servi,  et  que  nous  cite- 
rons dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

2  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Rabutin,  à  l'article  Christo- 
phe II,  on  lit  :  «  Il  n'avoit  que  trente-six  ou  trente-sept  ans  quand  il 
«  mourut;  il  y  en  avoit  déjà  plasde  vingt  qu'il  faisoit  parler  de  lui  à 
«  la  guerre  ». 
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pas  toujours  une  instruction  bien  achevée  ;  mais  du  moins, 
comme  le  vicomte  deTavannes,  le  duc  de  Rohan,  Bassom- 
pierre,  le  maréchal  de  la  Force,  ils  emportaient  de  l'école 
le  goût  des  belles-lettres ,  et  aux  heures  paisibles,  quand 
la  guerre  leur  laissait  des  loisirs ,  ou  quand  la  politique 
trahissait  leur  ambition ,  ils  en  reprenaient  la  culture. 

Outre  maints  dons  brillants  que  le  monde  pouvait  lui 
envier,  monsieur  de  Chantai  en  possédait  un  qui  à  ses 
yeux  les  valait  tous;  c'était  une  foi  profonde  et  si 
ferme  que  l'hérésie  nouvelle  ne  parvint  jamais  à  l'ébran- 
ler. Sur  un  autre  point,  il  fut  bien  différent  des  Rabutin, 
ses  ancêtres  :  un  trait  qui  les  caractérisait  était  une 
vanité  naïve  et  si  outrée  qu'elle  touchait  au  ridicule  ;  mais 
lui  n'en  avait  aucune  trace  :  son  caractère  était  aimable 
et  bon ,  et  ce  vaillant  cœur  savait  se  résigner  et  pardon- 
ner :  ce  don  spécial  lui  venait  de  sa  sainte  mère,  qui 
avait  été  pour  les  siens  un  rare  exemplaire  de  fermeté 
et  de  douceur. 

Tout  le  monde  sait  que  ces  vertus ,  et  les  qualités  che- 
valeresques du  baron  de  Chantai,  firent  le  bonheur  et 
plus  tard  la  suprême  épreuve  d'une  jeune  femme  élevée 
à  l'ombre  de  la  toge ,  dans  une  de  ces  familles  de  robe  où 
le  mérite ,  pour  avoir  une  autre  allure ,  n'était  assurément 
pas  moindre.  Cette  jeune  femme,  qui  fut  depuis  sainte 
Chantai ,  s'appelait  Jeanne-Françoise  Fremyot  ;  elle  était 
fille  de  ce  grand  président  Frémyot  qui,  dans  les  guerres 
de  la  Ligue ,  lutta  au  péril  de  sa  vie  et  de  ses  biens  pour 
le  maintien  de  l'autorilé  du  roi  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne, jusqu'au  jour  où  Henri  IV  en  acheva  la  conquête 
par  la  brillante  victoire  de  Fontaine-Française. 
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Jeanne-Françoise  avait  vingt  ans  quand  le  choix  de 
son  père  lui  donna  pour  époux  le  baron  de  Chantai ,  qui 
en  avait  environ  vingt-sept  ou  vingt-huit.  Ce  fut ,  dit  la 
mère  de  Chaugy  '  «  l'un  des  plus  accomplis  mariages  qui 
«  aient  été  vus,  l'un  et  l'autre  partis  étant  parfaitement 
«  doués,  de  corps  et  d'esprit,  des  plus  aimables  qualités, 
«  et  recommandables  en  la  noblesse.  »  Quant  à  Jeanne 
Frémyot ,  «  elle  était  de  riche  taille ,  d'un  port  géné- 
«  reux  et  majestueux ,  sa  face  ornée  de  grâces  et  d'une 

1  Jacqueline  de  Chaugy  était  une  de  ces  femmes  distinguées  du  plus 
rare  et  charmant  esprit,  comme  il  y  en  eut  tant  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  et  en  même  temps  une  des  plus  saintes  religieuses 
de  la  Visitation.  —  Elle  naquit  en  1611,  au  château  de  Cusy,  en  Bour- 
bonnais, de  Hugues  de  Chaugy,  baron  de  Cusy,  et  de  Claudine  de  Tou- 
lonjon  :  outre  les  qualités  solides  et  aimables  dont  elle  était  douée, 
elle  avait  l'esprit  cultivé,  savait  le  latin,  et  réussissait  même  à  la 
poésie.  A  l'âge  de  seize  à  dix-sept  ans,  Jacqueline  de  Chaugy  agréa, 
avec  la  permission  de  son  père,  les  vœux  d'un  jeune  homme  qui  dési- 
rait l'épouser;  mais  sa  mère  s'opposa  à  ce  mariage,  et  son  père  étant 
mort,  elle  dut,  non  sans  douleur,  renoncer  à  ce  projet  d'union  :  ce  fut 
alors  que,  sous  les  auspices  de  sainte  Chantai,  elle  vint  passer  quelque 
temps  au  monastère  d'Annecy,  où,  après  beaucoup  d'hésitation,  elle 
embrassa  la  vie  religieuse ,  et  devint  la  grande  annaliste  de  l'ordre 
naissant  de  la  Visitation  Sainte-Marie.  Elle  prit  une  part  active  à  la 
canonisation  de  saint  François  de  Sales,  et  mourut  le  16  septembre 
1680,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Ses  mémoires  sur  la  vie  et  les  ver- 
tus de  sainte  Chantai  sont  un  des  livres  les  plus  beaux  et  les  plus  tou- 
chants qui  aient  été  écrits  à  la  gloire  de  la  sainte.  Nous  y  ferons  beau- 
coup d'emprunts,  en  puisant  pour  cela  dans  le  manuscrit  lui-même, 
qui  existe  encore  aux  archives  du  monastère  de  la  Visitation  d'An- 
necy. L'abbé  Boulangé  a  donné,  en  1853,  une  édition  de  ces  mémoires, 
où  de  trop  nombreuses  corrections  font  regretter  le  charme  du  style 
piquant  et  original  de  la  mère  de  Chaugy.  M.  l'abbé  Bougaud  a 
su  s'en  servir  très-heureusement  et  surtout  s'inspirer  de  l'amour  et  de 
l'admiration  de  la  mère  de  Chaugy,  quand  il  a  écrit  cette  belle  vie  de 
sainte  Chantai  qui  a  mis  en  lumière  tant  de  documents  nouveaux  sur 
la  sainte. 
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ce  beauté  naturelle  fort  attrayante,  sans  artifice  et  sans 
«  mollesse  :  son  humeur  était  vive  et  gaie,  son  esprit 
«  clair,  prompt  et  net,  son  jugement  solide;  il  n'y  avait 
«  rien  en  elle  de  changeant  ni  de  léger;  bref,  elle  était 
((  telle ,  qu'on  la  surnomma  «  la  dame  parfaite  »  ;  et  ce 
«  fut  avec  un  regret  universel  qu'on  la  vit  sortir  de  Di- 
«  jon  pour  aller  demeurer  à  Bourbilly,  qui  est  le  châ- 
«  teau  où  résidait  d'ordinaire  le  baron  de  Chantai.  » 

Elle  apporta  chez  son  mari  les  grandes  et  solides  tra- 
ditions des  races  parlementaires  ,  la  modestie  des  goûts , 
l'application  à  ses  devoirs,  l'esprit  d'ordre,  de  justice  et 
de  bon  gouvernement.  Peu  de  pages  suffiront  pour  rap- 
peler comment ,  par  une  bénédiction  vraiment  rare  ,  il 
fut  donné  à  madame  de  Chantai  d'être  à  la  fois  la  douceur 
et  la  force  de  la  courte  et  noble  vie  de  son  époux. 

«  Chantai,  dit  Bussy ,  trouvant  en  sa  femme  de  grands 
«  agréments  de  corps  et  d'esprit,  il  s'y  attacha  fort,  et 
«  elle  l'aima  aussi  avec  des  tendresses  extraordinaires  4 .  » 

Non- seulement  il  la  chargea  d'administrer  sa  maison, 
mais  il  lui  confia  en  quelque  sorte  le  soin  de  son  honneur, 
lui  donnant  le  gouvernement  de  ses  biens,  qui  étaient 
considérables,  mais  grevés  de  dettes,  et  fort  embarrassés. 
L'histoire  nous  dit  que  madame  de  Chantai  eut  à  as- 
sumer cette  charge  une  extrême  répugnance  :  «  Il  lui 
«  fâchait  beaucoup  de  sacrifier  sa  liberté  innocente  aux 
«  tracas  embarrassants  du  soin  d'un  ménage.  Le  baron, 
«  qui  avait  l'esprit  fort  sage,  lui  dit  un  jour  fort  sérieu- 
«  sèment  qu'il  fallait  qu'elle  se  résolût  de  porter  ce  far- 

1  Histoire  généalogique,  etc. 
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«  deau  ;  que  la  femme  sage  édifie  sa  maison ,  que  celles 
«  qui  méprisent  ce  soin  détruisent  les  plus  riches.  Pour 
«  l'encourager  à  se  résoudre  aux  soins  de  la  maison ,  il 
«  lui  donna  l'exemple  de  feu  la  baronne  de  Chantai ,  sa 
«  mère ,  femme  d'incomparable  vertu  ;  et  la  jeune  ba- 
«  ronne,  touchée,  se  résolut  dès  ce  jour  même  de  se  rendre 
ce  son  imitatrice,  et  sans  plus  disputer  elle  se  chargea 
«  des  affaires  et  des  soins  de  la  maison  ' .  » 

On  voit  ce  qu'était  ce  ménage  •  le  mari  «  avait  l'esprit 
fort  sage  »  ,  et  quoique  passionnément  épris ,  ou  plutôt  à 
cause  de  cela  même ,  par  affection  autant  que  par  raison , 
il  parlait  à  sa  femme  «  très-sérieusement ,  »  et  même  lui 
citait  la  sainte  Écriture;  et  elle,  douce  et  obéissante, 
malgré  «  une  extrême  répugnance  » ,  ne  résistait  pas  à 
cette  voix  qui  était  celle  de  la  tendresse  et  du  devoir. 

Au  reste,  si  monsieur  de  Chantai  remettait  à  sa  femme  le 
soin  desaffaires  domestiques,  ce  n'était  paspour  s'enfoncer 
dans  une  molle  oisiveté,  c'était  au  contraire  pour  être  plus 
libre  de  servir  son  pays  et  son  roi.  Sans  cesse  on  le  vit  dans 
les  courtes  années  de  sa  vie  conjugale  tout  quitter  au  pre- 
mier appel  de  l'honneur  et  du  devoir;  et  si  ce  n'était  pas 
sans  tristesse,  c'était  du  moins  sans  inquiétude,  car  il  lais- 
sait toutes  choses  aux  soins  d'un  cœur  ferme  et  vigilant. 

Rien  n'est  plus  admirable  que  la  manière  dont  madame 
de  Chantai  justifia  cetteconfianceetcetamourdesonmari  : 
chargée  du  ménage  et  de  l'administration  des  biens  de 
la  famille,  elle  ne  s'y  épargna  pas  ;  et,  entreprenant  d'y 
introduire  Tordre  le  plus  parfait ,  elle  donna  personnel- 

1  Mémoires  sur  la  vie  et  les  vertus  de  sainte  Chantai,  par  la  mère  de 
Chaugy. 
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lement  l'exemple  de  l'activité,  du  travail ,  de  l'économie 
et  d'une  sage  entente  en  toutes  choses. 

«  Dès  le  jour  que  madame  de  Chantai  prit  le  soin  de 
«  la  maison ,  elle  s'accoutuma  à  se  lever  de  grand  ma- 
«  tin  :  elle  avait  déjà  mis  ordre  au  ménage  et  envoyé  ses 
«  gens  au  labeur  quand  son  mari  se  levait;  elle  ordonna 
«  aussi  que  tous  les  grangers ,  sujets,  receveurs,  et  au- 
«  très  avec  lesquels  on  aurait  à  traiter,  s'adresseraient 
a  directement  à  elle  pour  toutes  les  affaires  ' .  » 

Plus  tard,  devenue  fondatrice  d'ordre,  la  sainte  ne  crai- 
gnait pas  de  revenir  avec  ses  religieuses  sur  ces  jours  bénis 
de  Dieu,  dont  le  souvenir  survivait  encore  dans  son  âme; 
et  dans  un  entretien  qu'elle  eut  à  trente  ans  de  là  sur 
la  fidélité  à  la  grâce,  elle  disait  naïvement  à  ses  filles  : 
«  Je  me  souviens  que  monsieur  de  Chantai  aimait  à  dor- 
«  mir  la  grasse  matinée  ;  moi,  qui  avais  toute  l'économie  de 
a  la  maison  en  mon  soin ,  j'étais  forcée  de  me  lever  matin 
«  pour  donner  tous  mes  ordres.  Lorsqu'il  commençait 
«  d'être  tard,  et  que  j'étais  revenue  dans  la  chambre,  y 
«  faisant  assez  de  bruit  pour  l'éveiller  avant  qu'on  dit  la 
«  messe  à  la  chapelle  pour  faire  après  les  affaires  qui 
«  restaient,  l'impatience  me  venait;  j'allais  tirer  les  ri- 
«  deaux  du  lit  en  lui  criant  qu'il  était  tard,  qu'il  se  le- 
«  vât,  que  le  chapelain  était  habillé,  et  qu'il  allait  com- 
«  mencer;  enfin,  je  prenais  une  bougie  allumée  et  la  lui 
«  mettais  sur  les  yeux,  et  le  tourmentais  tant,  qu'enfin 
«  je  le  faisais  quitter  son  sommeil  et  sortir  du  lit 2.  » 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 

2  Tiré  d'un  manuscrit  de  l'ancien  monastère  de  Verceil,  qui  se  trouve 
maintenant  aux  archives  de  la  Visitation  d'Annecv. 
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Ce  n'était  point  uniquement  pour  rappeler  ces  doux 
et  chers  souvenirs  de  sa  vie  que  madame  de  Chantai  par- 
lait ainsi  familièrement  à  ses  religieuses;  elle  en  tirait 
une  leçon  utile,  et  leur  en  faisait  ainsi  l'application  :  «  Je 
ce  veux  vous  dire  par  ce  petit  conte  que  Notre  Seigneur 
«  fait  de  même  avec  nous;  ayant  attendu  et  patienté 
«  longtemps,  et  voyant  que  par  des  moyens  généraux 
«  nous  ne  sortons  point  de  nos  imperfections,  il  s'ap- 
«  proche  plus  près  de  nous,   il  tire  les  rideaux  lui- 
«  même  de  quelques  difficultés,  il  nous  apporte  sa  lu- 
«  mière  sur  les  yeux,  nous  sollicite  et  nous  presse  si  fort, 
«  que  souvent  il  nous  contraint ,  comme  par  une  douce 
«  violence,  de  nous  lever,  et  lorsque  nous  sentons  ses 
«  attraits ,  que  nous  avons  sa  lumière ,  mes  sœurs ,  il  faut 
«  lui  obéir,  nous  lever  promptement,  et  sortir  de  nous- 
«  mêmes  ;  autrement  il  s'irritera ,  s'en  ira  et  nous  quit- 
«  tera  ' .  » 

Mais  continuons,  et  écoutons  sur  les  vertus  domesti- 
ques de  madame  de  Chantai  la  mère  de  Chaugy,  qui  donne 
plus  de  détails  et  parle  sans  figure.  «  Se  voyant  aux 
«  champs  et  dans  une  maison  de  grandes  affaires  et  dé- 
«  pens,  madame  de  Chantai  ne  voulut  pas,  comme  les 
«  dames  mondaines,  chercher  nouvelle  parade  d'or  et  de 
«  soie ,  ains ,  comme  la  femme  forte ,  elle  se  contenta  du 
ce  lin  et  de  la  laine,  ne  faisant  plus  faire  d'habits  de  soie. 
«  Les  fêtes ,  quand  il  fallait  paraître ,  elle  se  servait  des 
«  siens  de  fille  et  de  ceux  de  ses  noces  :  hors  de  là  elle  ne 
«  portait  que  du  camelot  et  de  l'étamine,  et  cela  avec  tant 

1  Manuscrit  de  Verceil. 
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«  de  propreté,  de  grâce  et  de  bienséance,  qu'elle  parais- 
«  sait  cent  fois  plus  que  plusieurs  autres,  qui  ruinaient 
ce  leurs  maisons  pour  porter  des  affiquets  :  aussi  n'avait- 
«  elle  point  de  nécessité  de  mendier  son  lustre  des  cu- 
«  riosités  du  vêtement. 

«  Elle  était  sévère  à  bannir  le  vice  de  sa  maison,  mais 
«  extrêmement  bénigne  pour  ceux  desquels  les  fautes  n'é- 
«  taient  pas  malicieuses  :  c'est  une  grande  marque  de 
«  sa  prudente  et  douce  conduite ,  qu'en  huit  ans  qu'elle 
«  a  demeuré  mariée,  et  neuf  ans  au  monde  après  son 
«  veuvage,  elle  n'a  presque  point  changé  de  serviteurs 
«  ni  de  servantes,  excepté  deux  qu'elle  congédia  pour  ne 
«  les  pouvoir  faire  amender  de  quelques  vices  auxquels 
ce  ils  étaient  adonnés  :  elle  n'était  pas  crieuse  ni  maussade 
«  parmi  ses  domestiques,  et  sa  vertu  la  faisait  également 
«  craindre  et  aimer.  Bref,  sa  maison  était  le  logis  de  la 
«  paix ,  de  l'honneur,  de  la  civilité  et  piété  chrétiennes , 
ce  et  d'une  joie  vraiment  noble  et  innocente  l.  » 

C'est  ainsi  que  grâce  à  madame  de  Chantai  tout  à  Bour- 
billy  se  passait  avec  honneur  et  bienséance,  et  l'on  com- 
prend quelle  douceur  monsieur  de  Chantai  devait  goûter 
dans  la  compagnie  d'une  telle  femme.  Toutefois,  ils  ne  vi- 
vaient pas  d'une  façon  retirée  etsauvage  :  madame  de  Chan- 
tai, habituée  à  la  cour,  aimait  la  société,  et  a  Bourbilly  était 
«  un  château  de  toutes  sortes  d'honnêtes  passe-temps,  de 
«  jeux,  de  chasses,  de  promenades;  si  bien  que  c'était 
«  le  rendez-vous  de  toute  la  noblesse  des  environs  et 
«  des  meilleures  compagnies  de  la  ville  de  Semur 2.  » 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugij. 
*  lbid. 
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Madame  de  Chantai,  prompte  à  saisir  ce  qui  pouvait 
plaire  à  son  mari,  était  la  première  à  encourager  les  réu- 
nions nombreuses,  et  à  en  soutenir  le  charme  par  sa 
bonté  prévenante  ,  son  esprit  distingué  ,  et  l'aimable  ur- 
banité de  son  accueil.  Mais  jusque  dans  ces  occasions 
elle  ne  cessait  de  veiller  avec  une  attention  particulière 
à  ce  que  Dieu  fût  fidèlement  servi  dans  sa  maison.  Cha- 
que matin  la  messe  se  disait  à  la  chapelle;  elle  y  faisait 
aller  ses  serviteurs,  et,  le  plus  qu'elle  pouvait,  les  étran- 
gers qui  se  trouvaient  au  château  :  le  dimanche  elle  met- 
tait un  grand  soin  à  persuader  aux  uns  et  aux  autres 
d'aller  entendre  l'office  à  la  paroisse  ;  elle  affirmait  «  que 
a  la  noblesse  doit  donner  l'exemple  aux  paysans  de  fré- 
«  quenter  les  églises  et  assister  au  divin  service ,  outre 
«  qu'elle  disait  avoir  une  particulière  satisfaction  d'a- 
«  dorer  Dieu  avec  tout  le  peuple  :  au  partir  de  là ,  elle 
«  ne  paraissait  pas  des  plus  dévotes,  et  nous  a  quelque- 
a  fois  dit,  en  se  plaignant  de  son  indévotion ,  qu'elle  ne 
«  pensait  qu'à  observer  les  commandements  de  Dieu  et 
«  de  FÉglise ,  à  contenter  son  mari ,  et  aux  affaires  de  sa 
«  maison.  Sa  lecture  ordinaire  était  la  vie  des  saints, 
a  quelquefois  et  d'ordinaire  les  annales  de  France  ou 
«  quelque  autre  histoire  moralement  bonne;  car  quant 
«  aux  livres  mauvais,  elle  n'en  a  jamais  lu  ni  voulu  souf- 
«  frir  dans  sa  maison ,  en  ayant  brûlé  plusieurs  qu'elle  y 
«  trouva  * .  » 

Dans  ce  château  où  Ton  trouvait  tant  de  cordialité  et 
d'agréables  passe-temps,  les  seigneurs  du  pays  n'étaient 
pas  seuls  admis  :  les  plus  anciens  récits  nous  apprennent 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 


DE  RABUTIN-CHANTAL.  {\ 

que  «  l'œuvre  de  piété  où  madame  de  Chantai  parut  le 
«  plus  attentive,  durant  son  mariage,  fut  la  miséricorde 
«  envers  les  pauvres  ».  En  temps  de  famine  surtout,  un 
nombre  infini  de  pauvres  trouvaient  chaque  jour  auprès 
d'elle  le  pain  pour  leur  corps ,  et  la  tendre  charité  pour 
leur  âme,  et  c'est  ainsi  qu'aimé  de  tous ,  le  château  de 
Bourbiliy  servait  d'exemple  aux  grands  et  de  refuge  aux 
petits  de  ce  monde. 

L'expérience  nous  apprend  que  deux  cœurs  entière- 
ment unis  se  rencontrent  rarement  sur  la  terre  :  on  voit 
tous  les  jours  des  existences ,  des  intérêts  ou  des  ambi- 
tions réunis;  mais  deux  cœurs  qui  n'en  font  qu'un, 
cette  merveille  est  rare,  et  mérite  qu'on  s'y  arrête.  L'af- 
fection des  époux  dont  nous  parlons  était  de  celles  qui 
ravissent  les  hommes  et  les  anges  eux-mêmes  :  «  Dieu,  » 
dit  la  mère  de  Chaugy,  «  avait  rendu  leur  chaste  amitié 
«  si  sincère ,  si  véritable  et  si  réciproque ,  qu'il  n'y  eut 
«  jamais  entre  eux  non-seulement  aucun  débat,  mais 
«  pas  même  de  volonté  contraire  * .  » 

Ces  heureux  mariés  avaient  donc  atteint  dans  leur  état 
la  perfection  de  Tordre  divin ,  qui  veut  que  le  mariage  soit 
l'union  véritable  et  l'accord  complet  de  deux  âmes  et  de 
deux  vies.  Entre  eux  tout  était  compris  et  intimement  senti 
au  même  instant  et  de  la  même  manière,  en  sorte  que  peu 
de  paroles  suffisaient  aux  épanchements  de  leur  tendresse  : 
la  seule  présence ,  le  regard ,  le  bonheur  de  se  savoir  ai- 
més, c'était  assez  :  ils  en  jouissaient  en  silence,  sous  l'œil 
de  Dieu,  qui  les  bénissait  et  les  unissait  toujours  davantage. 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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Aussi  cet  amour  fut  couronné  dès  ce  monde,  et  il  fut 
donné  à  ces  époux ,  si  dignes  de  la  mission  divine ,  d'a- 
voir six  beaux  enfants,  tous  singulièrement  bien  doués. 
Leur  naissance  apportait  à  monsieur  et  à  madame  de 
Chantai  d'inexprimables  joies  :  ils  ne  manquaient  pas  de 
remercier  le  bon  Dieu  de  la  bénédiction  qu'il  accordait 
à  leur  amour,  et  s'efforçaient  par  des  prières  et  des  bonnes 
œuvres  d'attirer  les  grâces  du  ciel  sur  les  chères  créatures 
dont  Pexistence  resserrait  de  plus  en  plus  leurs  liens. 

De  ces  six  enfants ,  madame  de  Chantai  perdit  les  deux 
premiers,  qui  moururent  en  bas  âge,  et  cette  douleur  fut  la 
seule  qui  troubla  sérieusement  les  courtes  années  de  son 
mariage.  Mais  en  1596  elle  eut  son  troisième  enfant,  qui 
vécut  et  s'appela  Celse  Bénigne.  Elle  resta  ensuite  deux 
ans  sans  être  mère,  et  quand,  en  1598,  Marie-Aymée, 
dont  nous  écrivons  la  vie,  vint  au  monde,  elle  fut  reçue 
en  fille  longuement  désirée ,  et  Ton  peut  dire  d'elle  tout 
particulièrement  que  dès  sa  naissance  elle  fut  tendrement 
reçue  dans  le  cœur  de  son  père.  Françoise,  qui  depuis 
fut  madame  de  Toulonjon ,  la  suivit  de  près ,  et  Char- 
lotte vint  au  monde,  dans  cette  fatale  année  1601 ,  qui 
devait  séparer  les  deux  époux  et  briser  le  cœur  de  la 
femme  pour  édifier  celui  de  la  sainte. 

Après  la  perte  des  enfants ,  les  séparations  étaient  la 
plus  dure  épreuve  de  ce  ménage.  Ces  séparations  étaient 
fréquentes  et  longues  :  Henri  IV  avait  attaché  monsieur  de 
Chantai  à  sa  personne,  et  il  ne  s'en  privait  pas  volontiers. 
Toutefois ,  sans  se  refuser  aucunement  au  service  de  son 
roi,  monsieur  de  Chantai  revenait  le  plus  souvent  possible 
retremper. son  âme  dans  la  pure  atmosphère  du  foyer 
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conjugal,  près  de  la  chère  et  sainte  femme  qui  l'aimait, 
disent  les  contemporains ,  «  avec  des  tendresses  extraor- 
dinaires *  ».  Écoutons  ce  que  la  mère  de  Chaugy  rap- 
porte de  ces  pénibles  absences  :  «  La  joie  de  madame  de 
«  Chantai  était  souvent  interrompue  par  les  longs  sé- 
«  jours  que  le  baron  de  Chantai  faisait  à  la  cour  et  parmi 
«  les  armées.  Quand  il  s'en  allait,  cette  sage  épouse  lui 
«  laissait  emporter  tous  ses  plaisirs,  et  n'en  pouvait  quasi 

«  prendre  aucun  hors  de  sa  conversation Elle  ne  sor- 

«  tait  plus  de  son  logis  pour  aller  en  aucune  visite ,  si- 
«  non  de  quelques  proches  voisines.  Elle  ne  prenait  plus 
«  de  soin  de  s'habiller,  coiffer  et  agencer,  comme  elle 
«  faisait  d'ordinaire  parce  que  son  mari  le  voulait  ;  et 
«  quand  on  lui  en  faisait  la  guerre  :  Ne  me  parlez  pas 
«  de  cela ,  disait-elle  ;  les  yeux  à  qui  je  dois  plaire  sont 
«  à  cent  lieues  d'ici  ;  ce  serait  inutilement  que  je  m'a- 
«  gencerais  2.  » 

Mais  une  circonstance  imprévue  allait  les  réunir.  Au 
commencement  de  l'année  1601 ,  monsieur  de  Chantai, 
soutenu  par  le  souvenir  de  sa  noble  femme,  préféra 
quitter  les  honneurs  plutôt  que  de  sacrifier  l'honneur. 
Les  motifs  précis  de  cette  résolution  sont  restés  inconnus; 
l'histoire  rapporte  seulement  «  qu'il  se  retira  de  la  cour 
«  pour  n'être  pas  contraint  d'obéir  en  une  chose  laquelle 
«  il  croyait  injuste.  En  partant,  ce  brave  seigneur,  qui 
«  avait  une  veine  excellente  à  la  poésie ,  fit  une  chanson 
«  d'adieu  aux  dames  de  la  cour.  Nous  l'avons  vue;  il 
«  protestait  au  dernier  couplet  que  la  seule  pensée  des 

1  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Rabutin. 

2  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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«  vertus  de  sa  chère  moitié  gravait  dans  son  âme  le 
«  mépris  des  vanités  et  grandeurs  de  la  cour  •.  » 

Madame  de  Chantai  eut  donc  aussi  sa  part  dans  cet 
acte  d'indépendance  ;  car  en  quittant  la  cour  et  ses  tristes 
faveurs  monsieur  de  Chantai  comptait  que  l'approbation 
et  la  douce  affection  de  sa  noble  femme  lui  remplace- 
raient toutes  choses  ;  c'est  ainsi  que  le  jour  où  le  devoir 
parla  il  se  trouva  prêt,  et  revint  sans  plus  tarder  au  foyer 
béni  de  Dieu,  dont  son  cœur  était  digne. 

Les  mois  qui  s'écoulèrent  entre  ce  retour  et  le  coup 
terrible  qui  sépara  les  deux  époux  furent  très-utiles  à 
monsieur  de  Chantai  ;  la  guerre  et  les  longs  séjours  à  la 
cour  avaient  distrait  son  âme  de  la  pensée  de  Dieu  :  la 
société  d'une  femme  aussi  chrétienne  qu'était  madame 
de  Chantai  l'aida  à  se  recueillir,  et  il  arriva  qu'en  formant 
avec  elle  le  projet  de  mieux  vivre  que  par  le  passé  il  se 
préparait  à  bien  mourir.  «  Presque  tous  les  jours,  »  rap- 
porte la  mère  de  Chaugy  dans  son  naïf  langage ,  «  ces 
«  deux  âmes  colombines  s'entretenaient  longuement  du 
«  mépris  de  cette  vie,  et  du  grand  bonheur  de  servir 
«  Dieu  hors  du  tracas  du  monde  a.  »  Hélas  !  l'heure  de 
la  suprême  épreuve  approchait,  et,  ainsi  qu'il  arrive  sou- 
vent ,  leurs  liens  sur  le  point  de  se  briser  devenaient  plus 
forts  et  plus  intimes. 

En  arrivant  à  Bourbilly,  monsieur  de  Chantai  avait 
commencé  une  longue  et  grave  maladie  :  cette  maladie , 
qui  dura  six  mois  entiers  ,  fut  pour  les  époux  un  temps 
de  retraite  durant  lequel  ils  s'élevèrent  aux  pensées  du 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy, 
s  Ibid. 
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plus  pur  christianisme  :  comment  ne  pas  voir  là  une 
grâce  mystérieuse  de  Dieu ,  qui  sanctifiait  ainsi  l'un  par 
l'autre  les  deux  cœurs  qu'il  allait  si  violemment  séparer? 

On  sait  que  monsieur  de  Chantai,  à  peine  guéri  de  son 
mal,  commençait  à  sortir,  quand  un  de  ses  amis,  qui 
était  venu  le  visiter,  lui  proposa  d'aller  dans  un  petit 
bois  voisin  du  château  tirer  quelques  bêtes  fauves  :  il  y 
consentit  volontiers;  et  cependant  c'était  là  que  la  mort 
allait  le  saisir.  Par  une  fatalité  inouïe  ,  où  il  faut  recon- 
naître la  permission  de  Dieu ,  son  ami ,  trompé  par  la 
couleur  de  ses  vêtements,  l'atteignit  d'un  mortel  coup 
d'arquebuse,  qui  ne  lui  laissa  plus  que  quelques  jours 
d'une  vie  mourante. 

Toute  l'énergie  de  madame  de  Chantai ,  tout  ce  que  la 
tendresse  inspire  de  soin  et  de  dévouement  se  déployèrent 
dans  ces  cruels  moments.  Elle  venait  d'accoucher  de  sa  der- 
nière fille  depuis  quinze  jours.  A  la  première  nouvelle  de 
son  malheur,  elle  accourt  au  lieu  où  l'on  avait  trans- 
porté son  mari  blessé.  Dès  qu'il  la  vit  :  «Madame,  lui 
dit-il,  l'arrêt  du  ciel  est  juste;  il  le  faut  aimer,  et  mou- 
rir. »  «  Non ,  il  faut  vivre ,  répond  madame  de  Chantai  ; 
et  pendant  les  quelques  jours  qu'il  vécut  encore  elle  lui 
prodigua  les  marques  de  l'attachement  le  plus  vif  et  le  plus 
passionné.  «  Messieurs,  disait-elle  aux  médecins,  abso- 
«  lument  il  faut  guérir  monsieur  de  Chantai  !  »  Mais  c'é- 
«  tait  en  vain ,  et  le  blessé  le  disait  lui-même  :  «  S'il  ne 
plaît  au  médecin  du  ciel ,  ceux-ci  ne  feront  rien  * .  » 

Effectivement ,  monsieur  de  Chantai  mourut  au  bout 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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de  neuf  jours,  tous  employés  à  pardonner,  à  souffrir  et  à 
se  résigner. 

Après  ce  triste  trépas,  madame  de  Chantai  resta  plongée 
dans  une  douleur  profonde ,  dont  il  est  difficile  d'expri- 
mer l'amertume.  On  plaint  souvent  ceux  qui  tombent  du 
faîte  des  grandeurs  ;  cette  chute  est  dure ,  elle  blesse  un 
naturel  orgueil,  mais  gardons  notre  pitié  pour  d'autres 
infortunes  :  ceux  qui  tombent  des  cimes  d'un  amour  par- 
tagé sont  les  vrais  malheureux;  ceux-ci  sont  à  la  fois 
découronnés ,  brisés ,  percés  de  part  en  part  !  Dieu  seul 
alors  peut  apaiser  leurs  cris,  devenir  le  confident  de  leurs 
douleurs ,  et  prendre  la  place  de  l'être  uniquement  aimé 
qu'il  arrache  à  leur  cœur  ! 

Dans  son  malheur,  madame  de  Chantai  ne  put  pas  se 
retirer  tout  à  fait  du  monde  et  se  donner  cette  consola- 
tion de  la  retraite,  mort  anticipée  qui  est  le  souhait  uni- 
que dans  les  grandes  infortunes  :  elle  avait  quatre  en- 
fants ,  il  fallait  vivre  pour  eux  ;  elle  devait  s'immoler  à  ce 
devoir,  elle  le  fit  en  s'immolant  elle-même  à  Dieu,  et  ja- 
mais peut-être  une  mère ,  une  veuve ,  n'entoura  de  plus 
de  sollicitude  et  de  vigilance  ses  enfants  orphelins.  Nous 
le  montrerons  en  racontant  leur  histoire  :  c'est  là  le  véri- 
table intérêt  et  le  grand  enseignement  de  ce  récit. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 


NAISSANCE  ET  PREMIÈRE  ENFANCE  DE  MARIE-AYMÉE. 


Nous  allons  donc  commencer  l'histoire  de  cette  char- 
mante Marie-Aymée,  l'aînée  des  filles  de  madame  de 
Chantai,  celle  qui  ne  l'a  presque  pas  quittée,  qu'elle 
appelait  «  l'enfant  de  son  cœur,  »  et  qui  est  venue  mou- 
rir entre  ses  bras.  Cette  vie  et  cette  mort  emprunteront 
à  la  présence  de  la  sainte  une  lumière  et  un  intérêt 
particuliers,  qui  toucheraient  encore  le  lecteur  quand 
même  il  n'y  rencontrerait  pas  ce  que  nous  y  avons  trouvé 
nous-même ,  un  charme  de  vérité  et  de  sensibilité  pro- 
fonde, qui  vers  la  fin  s'élève  au  plus  saisissant  et  plus 
déchirant  pathétique. 

Dans  un  écrit  du  temps,  une  pieuse  annaliste  de  la  Vi- 
sitation a  conservé  les  traits  de  la  sainte  et  mélancolique 
mémoire  de  Marie-Aymée  :  c'est  le  texte  même  de  ce 
précieux  manuscrit  qui  va  être  notre  guide  _,  auquel  nous 
recourrons  sans  cesse,  et  qui  servira  de  trame  à  ce 
récit.  Je  plaindrais  ceux  qui  n'en  goûteraient  pas  la  grâce 
naïve,  et  qui  dans  la  simplicité  de  ces  citations  ne  trou- 
veraient pas  la  source  du  plus  salutaire  attendrissement. 

Nous  y  rencontrerons  saint  François  de  Sales,  à  la  fois 
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père ,  frère  et  pasteur  d'une  âme  incomparable  ;  sainte 
Chantai  le  modèle  achevé  de  la  veuve  chrétienne,  la  mère 
la  plus  éprouvée ,  d'autres  diront  la  plus  heureuse,  puis- 
qu'après  avoir  élevé  pour  le  monde  une  fille  qui  en  fai- 
sait l'admiration ,  elle  la  vit  des  yeux  de  la  foi  monter 
au  ciel  et  reposer  dans  le  sein  du  Dieu ,  qu'elle  aimait 
uniquement  ! 

Ne  tardons  donc  pas  davantage,  et  commençons  par 
ces  simples  paroles  de  notre  pieuse  annaliste  :  «  Voici  un 
ce  petit,  mais  très -véritable  narré,  des  vertus  de  notre 
(c  chère  défunte  Marie-Aymée  de  Rabutin ,  baronne  de 
«  Thorens,  où  ses  propres  paroles  sont  fidèlement  rap- 
«  portées  par  une  de  nos  plus  anciennes  mères  qui 
«  les  a  ouïes ,  et  qui  était  témoin  oculaire  de  toutes  ses 
«  pieuses  actions  '.  » 

Marie-Aymée  naquit  à  Bourbilly,  le  1er  juillet  1598  : 
elle  était  le  second  enfant,  et  la  première  des  trois  filles, 
du  baron  de  Rabutin-Chantal  et  de  Jeanne-Françoise 
Frémyot,  son  épouse.  Dès  sa  naissance  sa  bonne  mère 
voulut  en  prendre  soin ,  et  la  nourrir  de  son  lait  :  elle  la 
consacra  elle-même,  à  la  sainte  Vierge  après  lui  avoir  fait 
donner  au  baptême  le  nom  de  Marie,  auquel  on  ajouta 
celui  d'Aymée,  à  cause  d'Aymée  de  Rabutin,  grand'tante 
de  l'enfant  2,  qui  probablement  lui  servait  de  marraine. 

A  peine  âgée  de  quelques  mois,  Marie-Aymée  com- 


1  La  Vie  de  notre  três-honorée  sœur  Marie- Aymee  de  Rabutin-Chantal, 
baronne  de  Sales  et  de  Thorens,  etc.,  etc.  (Manuscrit  des  archives  de  la 
Visitation  d'Annecy.  ) 

2  Aymee  de  Rabutin,  mariée   à  Philippe  de  Vichy,  seigneur  du  Jeu 
en  l'Autunois. 
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mençait  déjà  à  mériter  le  nom  charmant  qu'elle  avait 
reçu  au  baptême.  «  Dieu,  »  dit  notre  ancienne  histoire, 
«  l'avait  douée  de  tant  de  dons  naturels  de  corps  et  d'es- 
«  prit  que ,  bien  que  Ton  ne  vît  encore  les  grâces  dont 
«  elle  était  enrichie  qu'en  boutons ,  elle  était  si  aimable 
«  que  monsieur  son  père  avait  plus  de  complaisance 
«  pour  cette  petite  que  pour  un  unique  fils  qu'il  avait  : 
«  sa  mère  et  ses  autres  parents  avaient  aussi  des  spé- 
«  ciales  inclinations  pour  elle  \  » 

Tout  était  donc  douceur  et  tendresse  pour  cette  aimable 
enfant  à  son  entrée  dans  la  vie.  La  paix,  l'union  profonde 
qui  régnaient  entre  son  père  et  sa  mère  étaient  une  at- 
mosphère sereine  et  pure ,  bien  propre  à  développer  les 
grands  dons  de  douceur  et  de  grâce  qu'elle  avait  reçus  en 
naissant.  Mais  ces  heureux  jours  ne  devaient  pas  durer, 
et  le  malheur  allait  jeter  dans  son  âme  les  premiers 
traits  de  la  mélancolique  tristesse  dont  son  cœur  et 
toute  sa  vie  furent  traversés. 

Marie-Aymée  était  dans  sa  quatrième  année  quand 
par  le  terrible  événement  que  nous  avons  raconté  elle 
fut  arrachée  à  un  père  qui  avait  pour  elle  de  si  tendres 
complaisances  :  elle  vit  ce  père  rapporté  sanglant  dans  sa 
maison,  et,  sans  bien  comprendre  le  malheur  qui  la  me- 
naçait, tous  les  jours  qui  suivirent  elle  partagea  les  soins 
ou  du  moins  les  tendresses  de  sa  mère  pour  le  pauvre 
blessé  -,  elle  collait  ses  lèvres  à  ses  mains  défaillantes ,  ou 
bien  penchait  sa  petite  tête  sur  son  front  décoloré.  Hélas  ! 
il  vint  une  heure  où  les  yeux  de  son  père,  se  fermant 

1  Vie  manuscrite  de  la  Visitation. 
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pour  toujours,  cessèrent  de  la  regarder  :  alors  Marie- Ay- 
mée  se  retira  dans  un  coin  de  la  chambre ,  et  comme , 
dans  le  trouble  des  premières  heures ,  on  ne  pensait  pas  à 
elle ,  elle  resta  longuement  occupée  à  considérer  son  père 
mort,  et  à  concevoir  comment,  le  voyant  encore,  néan- 
moins il  lui  semblait  n'être  plus  là'.  Enfin  la  triste  vérité 
se  fit  jour;  elle  comprit  tout,  et  elle  en  sentit  la  douleur. 
Alors,  tendant  ses  petits  bras  vers  la  dépouille  inanimée, 
elle  éclata  en  sanglots ,  et  on  l'emporta. 

C'est  ainsi  que  Marie-Aymée  fut  séparée  de  son  père  : 
ce  souvenir,  qui  était  le  premier  de  sa  vie ,  en  fut  aussi  le 
plus  profond ,  et  laissa  dans  son  âme  une  empreinte  inef- 
façable. Elle  avait  vu  le  malheur  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
saisissant,  son  père  brusquement  enlevé  et  sa  mère  ré- 
duite à  la  plus  profonde  désolation.  Les  suites  s'en  firent 
aussi  cruellement  sentir;  tout  changea  d'aspect  au  châ- 
teau de  Bourbilly,  le  deuil  était  partout,  et  pour  long- 
temps Marie-Aymée  ne  connut  pas  la  joie. 

Sa  mère ,  écrasée  et  brisée  jusque  dans  les  dernières 
fibres  de  son  cœur,  aurait  voulu  tout  quitter  pour  aller 
au  désert.  Elle  nous  le  dit  en  ces  termes  :  «Si  le  lien  de 
«  mes  quatre  petits  enfants  ne  m'eût  retenue,  je  m'en 
a  fusse  fuie  inconnue  dans  la  Terre-Sainte,  pour  y  finir 
«  mes  jours  ' .  »  Mais  une  voix  plus  forte  que  celle  du 
désespoir  la  retint  où  Dieu  l'avait  frappée ,  et  madame  de 
Chantai ,  restée  à  Bourbilly,  trouva  dans  le  généreux  cou- 
rage avec  lequel  elle  sut  se  fuir  elle-même,  le  vrai  et 
grand  moyen  qui  devait  transformer  sa  douleur. 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 


DE  RABUTIN-CHANTAL.  21 

Un  témoin  qui  a  déposé  dans  le  procès  de  sa  canonisa- 
tion raconte  en  ces  termes  le  changement  qui  s'opéra 
alors  dans  sa  vie.  «  Elle  redoubla  ses  prières  à  Dieu  et 
«  ses  aumônes  aux  pauvres  ;  elle  donna  tous  ses  ha- 
«  bits  précieux  aux  églises ,  et  congédia  avec  d'honnêtes 
«  récompenses  les  serviteurs  de  son  mari ,  ne  réservant 
«  pour  elle  et  ses  quatre  enfants  qu'un  petit  train  mo- 
«  destement  vidual  et  conforme  à  la  vie  qu'elle  voulait 
«  mener  \  »  Cette  vie  était  celle  d'une  vraie  veuve, 
toute  consacrée  à  Dieu,  à  ses  enfants  et  aux  pauvres. 
La  petite  Marie-Aymée  était  la  compagne  inséparable  de 
sa  malheureuse  mère ,  et  elle  ne  perdait  pas  une  occasion 
de  la  consoler  par  ses  caresses.  Sans  doute ,  Celse-Bé- 
nigne  était  Faîne,  et  il  était  très-bon;  mais  qui  ne  sait 
que  les  natures  extrêmement  douces  sont  seules  capa- 
bles de  faire  du  bien  à  ceux  qui  souffrent ,  parce  qu'elles 
savent  attendre  le  moment  favorable  ?  Dans  les  premiers 
temps  madame  de  Chantai  se  refusait  aux  tendresses  de 
ses  enfants,  car  elles  lui  rappelaient  cruellement  celui 
qui  naguère  en  partageait  les  douceurs  ;  cependant  peu  à 
peu ,  et  à  force  de  persévérance ,  Marie-Aymée  vainquit 
les  résistances  de  sa  tristesse,  et  ce  fut  elle  qui  apporta  les 
premiers  soulagements  à  cette  mortelle  douleur. 

C'est  au  milieu  de  ce  grand  deuil  qu'allait  commencer 
l'éducation  de  Marie-Aymée  ;  l'enfant  étant  l'aînée  des 
filles ,  sa  mère  comprit  bientôt  combien  il  était  impor- 
tant qu'elle  devînt  le  modèle  des  autres  :  elle  résolut 
donc  de  ne  plus  différer,  et  de  s'appliquer  très-sérieuse- 

1  Déposition  de  messire  Hector  de  Fésigny. 
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ment  «  à  bien  cultiver  cette  rare  plante  pour  lui  faire 
«  produire  les  fruits  de  toutes  vertus  '  » .  Avec  les  qua- 
lités les  plus  aimables,  Marie-Aymée  avait  aussi  ses  dé- 
fauts :  sa  mère  développa  les  unes  et  arrêta  les  autres , 
et  quoique  cette  petite  fût  alors  la  meilleure  douceur  de 
sa  triste  vie ,  elle  n'hésitait  pas  à  la  punir  quand  il  en 
était  besoin.  La  mère  de  Chaugy  nous  en  a  conservé  un 
exemple  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer.  L'enfant 
était  timide  et  très-douce  ,  et  comme  il  arrive  aux  êtres 
craintifs  et  faibles,  elle  était  un  peu  portée  à  feindre  : 
«  Il  lui  arriva  une  fois  en  l'absence  de  sa  mère  de  faire 
«  un  acte  de  duplicité,  feignant  d'avoir  certain  mai 
«  qu'elle  n'avait  pas ,  ce  qui  mit  fort  en  peine  de  lui  pro- 
«  curer  du  remède.  Là-dessus  arriva  sa  bonne  mère, 
«  à  qui  notre  Seigneur  départait  abondamment  ses  lu- 
«  mières  pour  toutes  sortes  de  conduites  :  elle  connut 
«  soudain ,  en  voyant  cette  petite ,  qu'il  y  avait  quel- 
ce  que  doublure  et  finesse  en  son  esprit,  et  l'ayant  tirée 
(f.  à  part ,  avec  sa  douceur  ordinaire  lui  fit  avouer  le 
«  debte  (la  ruse),  qui  n'était  qu'une  petite  enfance,  de 
«  laquelle  néanmoins  elle  la  châtia  si  bien  qu'il  ne  lui 
«  arriva  jamais  par  après  d'user  d'artifice  2.  » 

Cette  punition  fut  décisive  :  la  mère  dut  souffrir  en  la 
donnant ,  mais  elle  comprit  que  quand  il  est  question  de 
la  vérité,  de  l'honneur,  et  de  la  droiture,  la  moindre 
défaillance  est  funeste ,  et  que  le  châtiment  est  nécessaire, 

1  Recueil  des  vertus  plus  remarquables  qui  ont  reluy  pendant  la  vie  et 
à  la  mort  de  notre  dévoste  sœur  Marie- Aymée  de  Rabutin,  baronne  de  Sales 
et  de  Thorens,  etc.  (Manuscrit  des  archives  de  la  Visitation  d'Annecy.) 

2  Vie  manuscrite  de  la  Visitation. 
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pour  imprimer  définitivement  la  loi  dans  l'âme  de  l'en- 
fant et  former  sa  conscience.  Aussi  elle  n'hésita  pas,  et 
pour  ce  défaut  tout  fut  fini. 

Après  que  Tannée  du  grand  deuil  fut  passée ,  le  prési- 
dent Frémyot  manda  sa  fille  et  ses  petits-enfants  au- 
près de  lui  à  Dijon.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  eux 
tous  d'être  ainsi  tirés  de  la  solitude  de  Bourbilly,  car 
monsieur  Frémyot,  par  sa  forte  affection  mêlée  d'auto- 
rité ,  modéra  la  douleur  de  sa  fille ,  et  l'amena  à  des  pen- 
sées moins  tristes,  et  un  peu  moins  sévères ,  en  sorte  que 
les  enfants  eux-mêmes  en  furent  plus  heureux. 

Malgré  la  gravité  de  l'âge  et  du  caractère,  le  président 
Frémyot  était  très-tendre  pour  ses  petits-enfants;  il  le 
fut  surtout  pour  Marie-Aymée,  dont  la  douceur  et  la  grâce 
apportaient  comme  un  sourire  à  sa  vieillesse  :  aussi 
la  chère  petite,  retrouvant  près  de  ce  bon  grand-père  un 
cœur  vraiment  paternel,  lui  faisait  bien  des  tendresses,  et 
lui  témoignait  mille  petites  attentions  à  cause  desquelles  il 
la  préférait  à  son  frère  et  à  ses  sœurs. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


MONTHELON. 


Malheureusement,  «  le  séjour  de  Dijon  ne  put  pas  être 
«  d'aussi  longue  durée  que  madame  de  Chantai  l'eût 
«  souhaité  ;  car,  étant  chargée  de  la  tutelle  de  ses  enfants, 
«  il  fallait  penser  à  leurs  affaires.  Elle  retourna  donc  à 
«  Bourbilly,  où  dès  qu'elle  fut  arrivée  monsieur  de  Chantai 
«  son  beau-père,  homme  sévère  et  chagrin,  âgé  de  près 
a  de  septante-cinq  ans,  lui  écrivit  qu'il  voulait  qu'elle 
«  allât  demeurer  avec  lui  5  qu'autrement  il  se  remarierait 
«  et  déshériterait  ses  enfants,  La  vertueuse  veuve  reçut 
«  par  manière  d'obéissance  ce  commandement  de  son 
«  beau-père,  et,  joignant  son  cœur  à  cette  croix,  alla 
«  demeurer  chez  lui  avec  ses  quatre  enfants  pour  y  faire 
«  un  purgatoire  d'environ  sept  ans  et  demi  * .  » 

Le  purgatoire  dont  parle  ici  la  mère  de  Chaugy  était 
des  plus  durs  qui  se  puissent  rencontrer  ;  elle  le  décrit  en 
ces  termes  :  «  Le  bon  vieillard  avait  une  servante  maî- 
«  tresse,  qui  ne  bougeait  d'auprès  de  lui....  Cette  femme 
«  était  haute  à  la  main....  et  dissipait  le  bien  de  la  mai- 
«  son,  agissant  comme  maîtresse  absolue....  Il  fallait 
<c  aussi  endurer  qu'elle  tînt  à  pot  et  à  feu  cinq  de  ses  en- 
«  fants,  qui  allaient  de  pair  avec  ceux  de  cette  bienheu- 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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«  reuse.  Souvent  la  servante  excitait  l'esprit  du  bon  vieil- 
ce  lard  contre  la  belle-fille;  elle  en  est  venue  quelque- 
ce  fois  jusqu'aux  reproches  et  injures;  de  quoi  cette  fidèle 
«  servante  de  Dieu ,  pour  vaincre  le  mal  par  le  bien ,  ne 
«  se  plaignait  jamais ,  et  pour  se  venger  à  la  façon  évan- 
«  gélique ,  elle  prenait  occasion  de  rendre  de  bons  of- 
«  fices  à  celle  qui  lui  en  rendait  de  si  mauvais  î .  » 

Telles  furent  les  croix  que  madame  de  Chantai  trouva  à 
Monthelon  :  elles  sont  de  celles  que  le  monde  appelle 
intolérables,  mais  dont  la  sainteté  s'empare  parce  qu'elles 
lui  servent  de  solide  fondement. 

Ce  château  de  Monthelon  était  une  grande  maison  fort 
triste ,  située  à  peu  de  distance  d'Autun  :  tout  y  était  dé- 
labrement et  désordre  ;  car  elle  était  habitée  par  un  vieil- 
lard morose  et  une  servante  dont  le  moindre  défaut  était 
d'être  infidèle.  Madame  de  Chantai  vit  tout  d'abord  à 
quelles  épreuves  elle  allait  être  soumise  par  la  présence 
d'une  pareille  femme  ;  elle  comprit  aussi  qu'il  ne  lui  suf- 
fisait pas  d'une  grande  patience ,  mais  qu'il  fallait  avant 
tout  prévenir  les  inconvénients  d'un  si  triste  état  de 
choses.  En  conséquence ,  elle  se  résolut  à  prendre  soin 
des  enfants  même  de  la  servante ,  afin  de  les  rendre 
très-bons  et  qu'ils  ne  pussent  aucunement  nuire  aux 
siens.  » 

Mais  en  même  temps  qu'elle  entreprenait  cette  pratique 
héroïque  d'humilité  et  de  charité ,  madame  de  Chantai 
sentit  la  nécessité  de  s'occuper  de  ses  propres  enfants 
plus  sérieusement  que  jamais.  Pour  Marie-Aymée  sur- 

1  Mémoires  delà  mère  de  Chaugy. 
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tout  de  tels  soins  devenaient  très-opportuns  :  cette  petite 
avait  plus  de  cinq  ans ,  elle  annonçait  un  caractère  atten  • 
tif  et  réfléchi,  en  sorte  qu'elle  était  déjà  capable  des 
leçons  que  sa  mère  allait  lui  donner. 

Tous  les  jours  levée  de  grand  matin ,  madame  de  Chan- 
tai, après  avoir  fait  une  bonne  méditation,  présidait 
elle-même  au  réveil  et  au  lever  de  ses  enfants ,  afin  de 
tourner  leurs  premières  pensées  vers  Dieu  et  de  les  in- 
cliner d'abord  au  bien  :  elle  les  faisait  habiller  devant 
elle  soigneusement  et  modestement,  empêchant  les  fem- 
mes qui  les  servaient  de  leur  donner  de  la  vanité,  et 
veillant  à  ce  qu'elles  s'abstinssent,  particulièrement  en 
présence  de  Marie-Àymée ,  de  toute  parole  oiseuse  ou 
inconsidérée. 

Aussitôt  la  toilette  des  enfants  terminée,  madame  de 
Chantai  leur  apprenait  à  prier  Dieu ,  et  elle  faisait  cette 
action  avec  un  soin  et  une  gravité  qui  leur  en  prouvaient 
toute  l'importance .  Puis  elle  allait  avec  eux  «  donner 
«  le  bonjour  à  son  beau-père,  et  le  servir  quand  il  le 
«  voulait  souffrir,  car  il  n'en  était  pas  toujours  d'hu- 
«  meur.  » 

C'est  ainsi  que  la  journée  commençait ,  et  elle  se  con- 
tinuait non  moins  sérieuse  et  utile  dans  des  occupations 
suivies  dont  les  enfants,  le  beau-père,  les  pauvres,  ou 
même  les  serviteurs  étaient  l'objet;  en  sorte  que  la 
sainte  baronne  était  non-seulement  le  modèle  mais  la 
providence  de  tous  ceux  qui  rapprochaient. 

Bien  différente  des  mères  qui  ne  montrent  à  leurs  en- 
fants que  mollesse  et  vanité ,  elle  menait  la  vie  la  plus 
austère,  «  Elle  se  servait  elle-même  et  réduisit  son  habit 
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«  à  la  plus  grande  simplicité  possible  ;  elle  coupa  ses  che- 
«  veux  qu'elle  avait  fort  beaux,...  et  prit  en  leur  place 
«  une  coiffure  sans  façon ,  un  collet  et  des  manches  sans 
«  empois,  une  robe  d'étamine  toute  unie,  et  une  jupe 
«  de  serge  noire  ' .  » 

Cette  simplicité  qu'elle  savait  modérera  propos,  ma- 
dame de  Chantai  l'appliquait  à  ses  enfants,  surtout  à  sa 
fille  aînée,  soit  parce  qu'elle  tenait  à  une  sage  économie 
en  toutes  choses,  à  cause  des  embarras  d'affaires  laissés 
par  son  mari,  soit  parce  que  Marie-Aymée  témoignant 
déjà  prendre  un  trop  grand  plaisir  aux  petites  parures 
permises  communément  à  son  âge,  sa  mère  jugeait  qu'il 
fallait  la  surveiller  sur  ce  point.  Aussi ,  tout  fut  si  bien 
réglé ,  que  saint  Paul  ou  saint  Jérôme  n'auraient  rien  pu 
trouver  à  reprendre  ni  dans  l'ajustement  de  la  mère  ni 
dans  celui  des  enfants. 

Madame  de  Chantai  ne  se  contentait  pas  de  pourvoir 
à  propos  aux  besoins  de  l'âme  et  à  ceux  du  corps;  elle 
pourvoyait  aussi  à  ceux  de  l'esprit,  qui  importent  plus 
qu'on  ne  pense  à  l'âme  et  au  corps  :  un  peu  d'étude, 
même  pour  les  plus  petits  enfants ,  chasse  l'ennui  du 
cœur  et  y  entretient  la  joie.  Notre  ancien  manuscrit  nous 
apprend  que  «  cette  bonne  mère,  demeurant  aux  champs, 
«  prit  soin  elle-même  d'apprendre  à  lire  à  ses  enfants, 
«  les  instruisant  aussi  tous  les  jours  du  catéchisme ,  et 
«  n'oubliant  rien  pour  planter  en  ces  tendres  âmes  la 
«  piété  et  la  dévotion  2.  » 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Ckangy. 

2  Vie  de  Marie-Aymée  de  Rabutin-Chantal  (Manuscrit  de  la  Visita- 
tion.) 
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La  mère  de  Chaugy  raconte  également  que  «  tous  les 
«  jours  elle  employait  quelque  temps  à  apprendre  à  lire 
«  à  ses  enfants,  et  même  à  ceux  de  la  servante  dont  nous 
ce  avons  déjà  parlé.  »  Soigneuse  de  faire  garderies  lois 
de  la  charité ,  et  de  ne  pas  s'exposer  à  les  rompre,  «  elle 
«  ne  permettait  point  à  ses  enfants,  ni  aux  personnes  qui 
«  la  servaient ,  de  lui  faire  aucun  rapport  de  tout  ce  que 
«  cette  servante  faisait. contre  elle....  Elle  faisait  aussi 
«  chaque  jour  le  catéchisme  à  ses  enfants,  à  ceux  de  cette 
«  femme,  et  à  ceux  des  domestiques  qui  s'y  pouvaient 
«  trouver  \  » 

Mais  elle  évitait  soigneusement  de  laisser  ses  filles  et 
même  son  fils  seuls  avec  la  servante  :  sa  vigilance  sur  ce 
point,  particulièrement  en  ce  qui  regardait  Marie-Aymée, 
était  extrêmement  éveillée  et  ne  se  trouvait  jamais  en 
défaut. 

Dans  une  maison  longtemps  habitée  par  un  homme 
tel  que  le  vieux  baron  de  Chantai,  les  discours  laissaient 
fort  à  désirer;  madame  de  Chantai  y  mit  ordre  avec  une 
adresse  et  une  fermeté  qui  triomphèrent  de  tous  les  obs- 
tacles ;  et  comme ,  selon  l'usage  du  temps ,  les  maîtres  et 
les  serviteurs  mangeaient  dans  la  même  salle ,  «  elle  pro- 
curait, »  dit  la  mère  de  Chaugy,  «  que  durant  le  repas 
«  on  ne  parlât  que  de  choses  bonnes  et  de  vertus... 
«  Le  soir,  après  souper,  quand  il  n'y  avait  pas  compagnie, 
«  et  que  son  beau-père  l'agréait,  elle  faisait  assembler 
«  toute  la  famille ,  et  Usait  quelque  bonne  instruction 
«  pour  l'observance  des  commandements  de  Dieu  et  de 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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«  l'Église,  et  pour  la  pratique  des  bonnes  mœurs  et  de 
«  la  piété  chrétienne  ' .  » 

Grâce  à  ces  moyens ,  et  à  d'autres  encore ,  pratiqués 
avec  les  tempéraments  convenables,  par  un  esprit  très- 
éclairé  et  fertile  en  expédients,  madame  de  Chantai 
assura  à  l'innocence  de  Marie-Aymée ,  de  son  frère  et  de 
ses  petites  sœurs,  toutes  les  garanties  désirables  :  et  non- 
seulement  la  sainte  préservait  ses  enfants,  mais  elle 
inspirait  la  vertu  à  ceux  de  la  servante  et  aux  domesti- 
ques, et  le  respect  au  vieux  baron  :  car  dès  ce  temps- 
là  son  empire  sur  les  âmes  était  extraordinaire,  et  elle 
l'exerçait  à  l'insu  d'elle-même,  comme  s'exercent  les 
facultés  qui  sont  vraiment  puissantes. 

Il  ne  suffisait  pas  à  madame  de  Chantai  d'abriter  ses 
enfants  contre  le  mal,  dont  la  contagion  est  si  redoutable  ; 
elle  commençait  de  bonne  heure  à  leur  faire  pratiquer 
les  vertus.  Dès  que  Celse  Bénigne  et  Marie-Aymée  purent 
faire  quelques  promenades,  les  pauvres  en  furent  l'occa- 
sion, et  la  mère  n'eut  pas  de  peine  à  leur  faire  trouver 
dans  la  charité, m qui  plaît  tant  à  la  jeunesse,  une  récréa- 
tion et  les  joies  les  plus  pures.  C'étaient  les  dimanches  et 
les  fêtes,  un  peu  après  dîner,  que  madame  de  Chantai, 
prenant  congé  de  son  beau-père ,  allait  à  pied  avec  sa  fille 
aînée,  son  fils,  et  deux  de  ses  suivantes,  visiter  les  pauvres 
et  les  malades.  Françoise  ,  sa  seconde  fille,  les  accompa- 
gna sitôt  qu'elle  put  les  suivre.  Chacun  dans  ces  prome- 
nades était  chargé  de  quelque  chose  ;  madame  de  Chantai 
portait  les  bouillons  et  les  médicaments,  les  enfants  le  pain 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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et  les  vêtements  :  Marie-Aymée  surtout  se  chargeait  tant 
qu'elle  pouvait,  et  se  trouvait  d'autant  plus  contente 
qu'elle  était  plus  embarrassée.  Le  but  de  ces  pieuses 
courses  les  rendait  encore  plus  agréables,  et  Ton  ne  peut 
s'imaginer  le  parti  que  madame  de  Chantai  sut  en  tirer 
pour  former  le  cœur  de  ses  enfants  à  la  charité  et  à  la 
bonté,  qui  se  complètent  si  bien  Tune  par  l'autre.  Quand 
elle  partait  escortée  de  son  joyeux  petit  monde ,  elle  di- 
sait :  «  Allons  faire  un  pèlerinage,  et  visiter  notre  Sei- 
«  gneur  sur  le  mont  Calvaire,  ou  au  jardin  des  Olives, 
«  ou  au  sépulcre ,  diversifiant  ainsi  leurs  stations  et  les 
«  sujets  de  leurs  entretiens1.  » 

«  Une  fois  chez  les  pauvres,  dit  le  même  biographe,  elle 
ce  les  secourait  si  agréablement,  que  les  plus  heureux 
«  eussent  pu  souhaiter  la  misère  pour  être  assistés  de 
«  ses  bénites  mains,  qui  changeaient  les  maux  en  des 
«  félicités  et  les  tristesses  en  joies2.  » 

Tels  étaient  les  jours  de  fête  à  Monthelon  :  Ton  y  faisait 
des  heureux ,  et  madame  de  Chantai ,  quoiqu'elle  ne  la 
cherchât  pas,  trouvait  la  consolation,  soit  dans  les  bonnes 
œuvres ,  soit  surtout  dans  l'éducation  de  sa  chère  petite 
Marie-Aymée,  qu'elle  voyait  croître  et  se  développer  en 
perfection. 

1  Vie  de  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai,  par  Maupas  du  Tour, 
évèque  du  Puy. 

2  Ibidem. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES  DIRIGE  MADAME  DE  CHANTAL  DANS  L'EDUCATION 
DE  SES  ENFANTS. 


En  1604,  une  grande  lumière  se  leva  sur  la  veuve  et 
les  orphelins,  et  leur  destinée  en  fut  profondément  mo- 
difiée. 

Aux  approches  du  printemps  madame  de  Chantai ,  ap- 
pelée par  son  père  à  Dijon ,  y  trouva  monseigneur  Fran- 
çois de  Sales  ,  évêque  de  Genève,  qui  se  préparait  à  prê- 
cher le  carême  :  déjà  la  ville  entière  était  pleine  du  récit 
des  vertus  et  du  charme  de  la  parole  du  saint  évêque ,  et 
il  n'avait  pas  encore  commencé  ses  prédications  que  tous 
les  cœurs  étaient  gagnés  et  résolus  à  le  suivre. 

Madame  de  Chantai  ne  s'empressa  pas  autant  que  beau- 
coup d'autres,  et  cependant  bien  des  raisons  la  portaient 
à  croire  que  Dieu  lui-même  parlait  par  la  bouche  de 
monseigneur  François  de  Sales.  Une  vision  récente  le 
lui  avait  montré  comme  le  guide  tant  désiré  que  Dieu 
destinait  à  son  âme;  mais,  son  ferme  esprit  se  douant  de  ce 
qui  pouvait  être  seulement  l'effet  de  l'imagination ,  elle 
ne  cherchait  pas  à  rencontrer  l'évêque  de  Genève.  Tou- 
tefois plusieurs  circonstances  les  rapprochèrent;  le  pré- 
sident Frémyot  reçut  chez  lui  l'homme  de  Dieu,  qui  combla 
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les  enfants  de  ses  bontés ,  et  la  mère,  décidément  gagnée, 
en  vint  peu  à  peu  à  lui  ouvrir  son  âme. 

Marie-Aymée  en  ce  temps-là  venait  d'avoir  six  ans  : 
elle  était  à  cet  âge  où  les  enfants  discernent  ceux  qui  les 
aiment ,  et  qui  leur  sont  utiles ,  avec  une  sûreté  de  coup 
d'œil  qui  ne  les  trompe  jamais  :  c'est  le  même  instinct 
qui  conduisait  jadis  les  petits  enfants  de  la  Judée  à  notre 
divin  Sauveur.  Il  fit  deviner  à  Marie-Aymée  qu'elle  trou- 
verait dans  cet  évêque  la  bonté ,  la  douceur  et  l'appui  pa- 
ternel qui  depuis  deux  ans  manquaient  à  son  enfance  : 
en  effet  sa  mère ,  brisée  par  une  douleur  qui  avait  tari  en 
elle  les  sources  delà  joie,  s'était  jetée  dans  une  dévotion 
sévère,  qui  l'éloignait  des  consolations  de  la  terre  sans  lui 
donner  celles  du  ciel.  Bien  que  très-bonne  pour  ses  en- 
fants et  admirablement  dévouée ,   son   cœur  manquait 
peut-être  avec  eux  de  l'épanouissement  nécessaire  à  cet 
âge,  car  elle  leur  parlait  habituellement  avec  un  langage 
austère,  qui  les  portait  plus  à  la  crainte  qu'à  la  tendresse . 
Aussi  l'aménité  et  les  douces  paroles  de  saint  François 
de  Sales  firent  promptement  la  conquête  des  enfants  : 
la  petite  Marie-Aymée  surtout ,  qui  avait  un  si  grand  be- 
soin d'affection  et  d'encouragement,  en  fut  plus  particu- 
lièrement attirée  :  presqu'à   première  vue   elle  l'aima 
comme  un  père ,  et  s'approcha  de  lui  avec  une  confiance 
assurée  qui  surprit  tout  te  monde.  Le  saint,  étonné  et 
charmé  de  ce  naïf  attachement ,  sentit  soudain  pour  cette 
enfant  une  particulière  affection,  et  la  regarda  dès  lors 
comme  la  plus  jeune,  la  plus  tendre,  la  plus  aimée  des 
brebis  qu'il  devait  mener  au  bon  pasteur. 

Quand  monseigneur  François  de  Sales  allait  chez  le 
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président  Frémyot ,  les  enfants  couraient  joyeusement  à 
sa  rencontre,  et  c'était  escorté  de  ce  qu'il  appelait  gracieu- 
sement «  son  petit  peuple  et  son  petit  ménage  »,  qu'il  en- 
trait dans  la  salle  où  le  président  réunissait  sa  famille  et 
ses  amis.  Une  fois  là,  les  enfants  le  quittaient  pour  aller  à 
leurs  jeux  ;  mais  Marie-Aymée  ne  s'éloignait  guère  ;  quel- 
quefois elle  se  cachait  derrière  un  rideau  ou  une  chaise , 
pour  considérer  longuement  et  à  son  aise  ce  grand  évêque, 
qui  lui  semblait  un  saint  du  ciel,  sinon  le  bon  Dieu  lui- 
même.  Peu  à  peu  cependant  elle  sortait  de  sa  cachette  et 
venait  tout  doucement  se  placer  près  de  l'évêque ,  qui 
ne  tardait  pas  à  s'occuper  d'elle ,  et  tout  en  la  caressant 
il  l'interrogeait  et  lui  recommandait  d'être  sage  et  de 
bien  prier  Dieu.  Plus  tard  saint  François  de  Sales  parlant 
de  ce  temps-là  écrivait  à  madame  de  Chantai  ces  mots 
charmants,  où  le  gentilhomme  se  fait  encore  sentir  dans  le 
saint  Évêque  :  «  Au  partir  de  là,  Marie-Aymée  est  l'aînée, 
«  et  outre  cela  je  suis  obligé  de  Faimer  plus  tendrement, 
«  parce  qu'un  jour  que  vous  n'étiez  pas  au  logis  à  Dijon, 
«  elle  me  fit  bien  des  faveurs  et  me  permit  de  la  baiser 
«  d'un  baiser  d'innocence  ;  ai-je  donc  pas  bien  raison  de 
«  prier  notre  Seigneur  qu'il  la  rende  tout  agréable  à  sa 
«  bonté  ' .  » 

Non-seulement  saint  François  de  Sales  priait  pour  les 
enfants  de  madame  de  Chantai ,  et  donnait  aux  deux 
aînés  les  conseils  dont  leurs  petites  âmes  étaient  déjà  sus- 
ceptibles; mais  il  fit  plus  encore,  car  c'est  grâce  à  ses 

1  Lettre  de  saint  François  de  Sales  à  madame  de  Chantai,  24  janvier 
1608,  Œuvres  de  saint  François  de  Saîes,  édition  Migne,  tome  V,  page 
663. 
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avis  que  la  sainte  veuve  devint  la  plus  excellente  mère 
qui  se  fût  jamais  vue ,  celle  qui  sut  allier  dans  une  plus 
juste  mesure  la  force  et  la  patience,  la  sévérité  et  la  bonté. 
Le  changement  qui  s'opéra  en  madame  de  Chantai  parut 
prodigieux,  et  quoiqu'il  s'étendît  atout,  Celse-Bénigne , 
et  surtout  Marie-Aymée,  furent  les  premiers  qui  en  pro- 
fitèrent. Jusque-là,  à  vrai  dire ,  rien  ne  pouvait  surpasser 
ni  égaler  le  zèle  et  l'assiduité  de  leur  mère  auprès  d'eux  ; 
seulement  la  tendresse  et  la  douceur,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  ne  s'y  faisaient  pas  assez  sentir,  non  plus  que 
les  encouragements  et  la  gaieté,  si  nécessaires  à  de 
jeunes  esprits  et  à  des  cœurs  encore  tendres  :  dès  lors 
cela  devint  bien  différent,  et  c'est  madame  de  Chantai 
elle-même  qui  a  raconté  comment  depuis  le  jour  où  sa 
vie  fut  régie  par  les  avis  du  saint,  son  âme  changea  de 
face;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'elle  trouva  la 
douceur  et  la  suavité  dans  la  mortification ,  car,  selon  la 
belle  et  profonde  expression  de  saint  François  de  Sales , 
«  elle  renouvela  sa  jeunesse  comme  l'aigle  en  se  plon- 
«  géant  dans  la  mer  de  pénitence  '  » . 

Cette  pénitence,  qui  renouvelait  sa  jeunesse,  était  tout 
autre  que  celle  qu'on  lui  avait  fait  pratiquer  jusque-là , 
et  ne  respirait  que  l'esprit  de  douceur  et  d'amour,  la 
sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu.  La  joie  en  était  le  prix, 
joie  très-extraordinaire  en  vérité,  ou  pour  mieux  dire, 
joie  très-surnaturelle,  car  la  pauvre  mère  y  était  bien  peu 
disposée.  Cependant  le  saint  ne  cesse  de  la  lui  recomman- 
der :  «  Vivez  toute  joyeuse,  »  lui  écrit-il;  ou  bien  il  lui 
persuade  son  bonheur,  et  dit  :  «  Vous  ne  voudriez  pour 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaagy. 


DE  RABUTIN-CHANTAL.  35 

«  rien  du  monde  offenser  Dieu;  c'est  bien  assez  pour 
ce  vivre  joyeuse  !  »  Ailleurs  il  écrit  :  «  Vivez  joyeuse  en 
«  Dieu ,  qui  est  votre  joie  et  consolation  !  » 

C'est  dans  ces  paisibles  régions  que  l'évêque  de  Genève 
transportait  l'âme  de  cette  veuve  désolée ,  et  c'est  ainsi 
qu'il  la  tira  de  la  profonde  douleur  où  sans  lui  elle  eût 
langui,  peut-être  toute  sa  vie,  dans  une  tristesse  inutile  et 
impuissante ,  qui  assurément  l'aurait  rendue  peu  propre 
à  l'éducation  de  ses  enfants.  Or,  il  devenait  urgent  de  s'en 
occuper  encore  plus  que  par  le  passé,  et  Marie-Aymée  en 
particulier  montrait  de  si  heureuses  dispositions  que  sa 
mère  ne  pouvait  trop  lui  prodiguer  ses  soins. 

On  sait  que  les  meilleurs  conseils  sont  rarement  com- 
pris et  plus  rarement  suivis;  le  sort  de  ceux  donnés  par 
saint  François  de  Sales  fut  plus  heureux.  Dès  que  madame 
de  Chantai  eut  entendu,  elle  eut  compris,  et  ce  fut  sans 
transition  qu'elle  passa  à  la  pratique  exacte  de  ces  sages 
enseignements.  L'inconsolable  veuve  trouva  sinon  la  joie, 
du  moins  la  sérénité  ;  celle  qui  aurait  voulu  tout  réformer 
d'un  coup,  en  elle  et  autour  d'elle,  en  vint  au  doux  sup- 
port du  prochain  et  d'elle-même ,  et  à  la  condescendance 
continuelle,  si  nécessaire  surtout  avec  les  enfants. 

Ainsi  les  premiers  fruits  de  la  nouvelle  direction  que 
saint  François  de  Sales  donna  à  madame  de  Chantai ,  ce 
furent  ses  proches,  et  avant  tout  ses  enfants,  qui  les  goû- 
tèrent; car  la  sainte  avait  trop  de  rectitude  pour  ne  pas 
leur  appliquer  tout  d'abord  ce  qu'elle  apprenait  du  grand 
évêque ,  et  celui-ci ,  rencontrant  une  intelligence  à  la  fois 
très-développée  et  très-pratique,  entra  dans  les  détails, 
et  en  quelques  phrases   courtes,  mais  pleines  de  sub- 
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stance  et  d'enseignement,  traça  à  son  usage,  et  à  l'usage 
de  toutes  les  mères  qui  voudraient  en  profiter,  un  véri- 
table code  d'éducation.  Il  lui  recommande  avant  tout  de 
respecter  la  liberté  de  ses  enfants ,  et  de  les  incliner  à  la 
vertu ,  plutôt  que  de  les  y  contraindre  :  grande  leçon , 
que  les  meilleurs  parents  méconnaissent  souvent,  ce  qui 
rend  leur  action  moins  pénétrante,  ou  la  borne  aux 
courtes  années  de  l'enfance. 

Il  appartenait  au  saint  qui  a  répété  si  souvent  :  «  Faites 
«  tout  par  amour  et  rien  par  force  * ,  »  de  dire  aux  mères  : 
«  Il  faut  le  plus  possible  agir  dans  les  esprits  à  la  façon 
«  des  anges,  par  des  mouvements  gracieux  et  sans  vio- 
«  lence2.  »  A  la  façon  des  anges,  c'est-à-dire  avec  ce 
souffle  délicat  et  pur  dont  les  anges  seuls  sont  capables. 
Est-il  possible  de  mieux  exprimer  les  soins ,  la  tendresse, 
le  respect,  les  ménagements  infinis  que  nous  devons 
aux  jeunes  âmes?  Ailleurs,  Févêque  de  Genève  écrit  : 
«  Puisque  Dieu  vous  a  donné  ce  cœur  de  désirer  vos  en- 
ce  fants  totalement  au  service  de  Dieu ,  il  les  faut  nourrir 
«  à  ce  dessein ,  leur  inspirant  suavement  des  pensées  con- 
«  formes,...  mais  cela  petit  à  petit,  à  mesure  qu'ils  croî- 
«  tront3.  »  Ailleurs  encore  il  dit  :  «  Prévenez  leurs  vo- 
ce lontés  par  des  inspirations  suaves.  » 

C'est  ainsi ,  et  l'on  ne  peut  trop  le  remarquer,  que  saint 
François  de  Sales  respecte,  même  dans  un  enfant,  ce  don 
si  grand,  qui  peut  être  si  redoutable,  la  volonté;  il  ne 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 

2  Lettre  LXXVI,  page  498,  tome  V,  Œuvres  complètes  de  saint  Françoii 
de  Sales,  éd.  Migne. 

8  Œuvres  de  saint  François  de  Sales.  Lettre  LXXVI,  page  497,  tome  V, 
édition  Migne. 
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dit  jamais  :  Ne  la  comptez  pour  rien;  il  dit  :  Inspirez-la, 
ou  prévenez-la  ;  il  n'entend  pas  la  supprimer,  mais  il  en- 
tend la  rendre  bonne. 

Une  autre  fois  il  écrit  à  madame  de  Chantai  :  «  Je  sais 
«  que  vous  avez  les  épîtres  de  saint  Jérôme  en  français; 
«  voyez  celle  qu'il  écrit  à  Pacatula  et  les  autres  pour  la 
ce  nourriture  des  filles,  elles  vous  récréeront;  il  fautnéan- 
«  moins  user  de  modération.  »  Et  il  ajoute  :  ce  J'ai  tout  dit 
ce  quand  j'ai  dit  des  inspirations  suaves  \  » 

Saint  Jérôme,  on  le  voit,  ne  devait  pas  être  appliqué  sans 
circonstances  atténuantes ,  et  les  mères  ne  s'en  plaindront 
pas.  C'est  cependant  à  son  exemple  que  saint  François 
de  Sales,  avec  son  incomparable  coup  d'œil,  frappe  droit 
au  but,  en  prémunissant  madame  de  Chantai  contre  les 
dangers  de  la  vanité,  défaut  pour  lequel  Marie- Aymée  an- 
nonçait de  grandes  dispositions  ;  aussi  le  saint  écrit-il  à 
madame  de  Chantai  ;  «  A  toutes  vos  filles  ôtez-leur  la 
«  vanité  de  l'âme,  elle  naît  presque  avec  le  sexe 2.  » 

Pour  atteindre  un  but  si  difficile ,  et  donner  à  Marie- 
Aymée  et  à  ses  sœurs  une  éducation  qui  ne  fût  ni  molle  ni 
vaine,  madame  de  Chantai,  très-défiante  d'elle-même  et 
chargée  de  beaucoup  de  difficiles  affaires  pour  la  tutelle 
de  ses  enfants,  songea  longtemps  à  faire  élever  ses  filles 
dans  l'abbaye  du  Puy-d'Orbe 3 .  C'était  un  usage  presque 

1  Lettre  LXXVI,  page  498,  tome  V. 

2  Idem,  ibidem. 

3  Puy-d'Orbe,  abbaye  de  bénédictines  située  en  Bourgogne,  au  bail- 
liage de  Châtillon-sur-Seine.  Cette  abbaye,  fondée  en  H  29,  par  Rainard 
de  Montbart,  était  gouvernée  en  1604  par  Rose  Bourgeois  de  Crépy 
fille  d'un  ami  de  saint  François  de  Sales.  Ce  fut  à  la  prière  de  cette 
abbesse  que  le  saint  entreprit  la  réforme  du  monastère,  et  écrivit  à 
ce  sujet  plusieurs  lettres  d'un  grand  intérêt. 
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général  de  mettre  les  filles  nobles  dans  les  abbayes  ;  beau- 
coup d'entre  elles  passaient  ainsi  des  bras  de  leur  nour- 
rice dans  l'enceinte  du  cloître;  et  comme  la  vie  qu'on  y 
menait  était  ordinairement  assez  douce ,  elles  s'y  affec- 
tionnaient, et  il  arrivait  qu'un  grand  nombre  y  trouvaient 
le  repos  sans  avoir  connu  les  orages. 

Madame  de  Chantai  avait  trois  filles  ;  certes  elle  n'avait 
aucune  intention  arrêtée  de  les  destiner  à  la  vie  religieuse, 
et  si  elle  y  pensa,  pour  Marie- Aymée  surtout,  cela  ne  fut 
pas  long.  Toutefois  les  douleurs  qu'elle  avait  éprouvées 
comme  épouse  et  comme  veuve  lui  faisaient  sentir  que 
les  âmes  appelées  de  Dieu  à  la  vie  religieuse  ont  la  meil- 
leure part,  et  sont  le  plus  souvent  délivrées  des  plus 
grandes  tristesses;  c'est  pour  cela  qu'elle  voulait  donner 
à  ses  filles  le  moyen  d'examiner,  et  au  besoin  de  suivre 
cette  vocation ,  et  qu'elle  consultait  l'évêque  de  Genève 
à  ce  sujet.  Celui-ci  répondait  longuement,  et  tout  en  met- 
tant des  réserves,  il  ne  disait  pas  non.  Cependant  le 
projet  fut  insensiblement  ajourné ,  car  à  mesure  que  saint 
François  de  Sales  connaissait  mieux  madame  de  Chantai, 
il  était  de  plus  en  plus  convaincu  qu'aucun  couvent  ne 
pourrait  remplacer  avantageusement  une  pareille  mère. 

Pour  elle,  doutant  de  son  propre  jugement,  et  craignant 
d'ailleurs  de  ne  pas  se  faire  bien  comprendre  par  lettres, 
elle  résolut,  à  la  fin  de  mai  1605,  d'aller  passer  dix  jours  en 
Savoie  afin  de  conférer  avec  son  directeur,  et  s'éclairer  de 
ses  lumières,  non-seulement  pour  les  besoins  de  son  âme , 
mais  aussi  par  rapport  au  gouvernement  de  ses  enfants, 
pour  lesquels  sa  vigilance  était  toujours  en  éveil  et  cher- 
chait les  moyens  de  mieux  faire.  Les  conseils  de  saint 
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François  de  Sales  ne  pouvaient  manquer  de  répondre  à 
des  intentions  si  droites  et  si  pures;  il  donna  à  la  pieuse 
veuve  tant  de  vues  nouvelles  sur  beaucoup  de  choses ,  et 
principalement  sur  l'éducation  de  Marie-Aymée  et  de 
Celse-Benigne ,  qu'elle  avait  hâte  de  les  leur  appliquer  ; 
et  quoiqu'elle  eût  laissé  ces  chers  enfants  en  mains  sûres, 
elle  résista  à  toutes  les  sollicitations  de  la  bonne  madame 
de  Boisy,  mère  du  saint  évêque,  qui  voulait  la  garder  en- 
core à  Sales,  et  s'en  revint  promptement  à  Monthelon. 

Dans  le  règlement  que  madame  de  Chantai  rapportait 
de  ce  voyage,  ses  enfants  avaient  leur  grande  part;  on 
remarqua  que  dès  lors  elle  les  instruisait  encore  plus  as- 
siduement,  qu'elle  ne  les  perdait  pas  de  vue,  et  qu'elle 
«  n'oubliait  rien  pour  planter  en  ces  tendres  âmes  la  piété 
«  et  dévotion  '  » . 

Cette  clairvoyante  mère  persuadée  que,  selon  le  mol 
profond  de  l'Imitation ,  pour  aller  à  Dieu  rien  n'égale 
ces  deux  ailes,  la  simplicité  et  la  pureté,  et  qu'on  ne 
peut  trop  tôt  habituer  les  enfants  à  élever  eux-mêmes 
leurs  petites  pensées  vers  lui ,  commença  doucement  à 
leur  apprendre  à  faire  la  méditation.  Et  cela  fut  beau- 
coup plus  facile  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Marie-Aymée 
avait  alors  sept  ans  :  ce  elle  s'y  rendait  si  amoureusement,  » 
dit  notre  ancien  manuscrit,  «  que  Ton  avait  du  plaisir  à 
«  la  voir,  belle  comme  un  ange,  à  genoux  en  la  cha- 
«  pelle,  à  la  vue  de  sa  bonne  mère,  où  elle  faisait  tous 
ce  les  matins  ses  petites  prières  vocales  et  un  demi-quart 
«  d'heure  d'oraison  mentale  sur  le  point  qu'elle  lui  avait 

1  Manuscrit  de  la  Visitation. 
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«  donné  au  préalable  ;  ensuite  elle  lui  en  rendait  compta 
«  avec  fidélité,  et  avec  tant  de  netteté  d'esprit,  qu'elle 
«  faisait  bien  connaître  que  le  divin  esprit,  lorsqu'il  lui 
«  plaît,  accomplit  sa  louange  par  la  bouche  des  en- 
ce  fants\  » 

Cet  exercice,  aussi  propre  à  former  l'esprit  qu'à  éclairer 
Pâme  de  Marie- Aymée,  contribua  certainement,  plus  qu'au- 
cune leçon,  au  prompt  et  heureux  développement  de  son 
intelligence;  et  cependant  tout  cela  était  très-court.  Ma- 
dame de  Chantai ,  bien  loin  d'abuser  des  bonnes  dispo- 
sions de  sa  fille,  évitait  soigneusement  de  l'accabler  d'exer- 
cices de  piété ,  et  comme  les  enfants  se  lassent  vite ,  et 
qu'un  peu  de  variété  plaît  à  leur  âge,  à  la  place  de  la  mé- 
ditation elle  faisait  faire  quelquefois  à  Marie-Aymée  ce 
que  saint  François  de  Sales  appelle  l'exercice  du  matin, 
tel  que  saint  François  de  Sales  le  lui  avait  enseigné  à  elle- 
même.  Cet  exercice  était  très-simple  :  l'enfant  se  mettait 
en  présence  de  Dieu,  et,  se  prosternant  en  esprit  devant 
le  trône  de  Sa  Majesté ,  le  remerciait  du  jour  qui  lui  était 
accordé,  et  lui  en  consacrait  les  pensées,  les  paroles  et 
toutes  les  actions  ;  ensuite,  elle  priait  Dieu  de  la  préserver 
du  malheur  de  l'offenser,  et  lui  promettait  d'être  sage; 
elle  finissait  en  demandant  la  bénédiction  du  Père  céleste , 
de  la  Sainte  Vierge  et  des  saints  anges. 

Le  soir,  la  mère  et  les  enfants  se  retrouvaient  encore 
devant  Dieu.  «  Quand  madame  de  Chantai  était  retirée 
«  en  sa  chambre,  raconte  la  mère  de  Chaugy,  elle  disait 
«  avec  ses  enfants  et  sa  petite  suite  les  litanies  de  Notre- 

1  Manuscrit  de  la  Visition. 
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<(  Dame,  et  un  De profundis  pour  feu  le  baron  son  mari  : 
«  puis  chacun  faisait  l'examen,  r prenait  la  bénédiction 
ce  du  bon  ange ,  disait  tout  haut  et  tous  ensemble  :  In  ma- 
«  nus  tuas,  Domine,  commendo  spiritum  meum  (en  vos 
«.  mains,  Seigneur,  je  remets  ma  vie),  puis  elle  donnait  de 
«  l'eau  bénite  et  sa  bénédiction  à  ses  enfants ,  qu'elle  fai- 
«  sait  coucher  chacun  à  part  dedans  son  petit  lit,  et  non 
«  jamais  ensemble  '.  »  Sur  ce  dernier  point  saint  Fran- 
çois de  Sales,  dans  sa  vigilante  sollicitude,  avait  fait  une 
recommandation  spéciale,  que  nous  trouvons  dans  une 
lettre  qu'il  écrit  à  madame  de  Chantai,  le  14  octobre 
1604  :  «  Qu'ils  ne  dorment  que  seuls...  Il  n'est  pas 
«  croyable  combien  cet  avis  est  utile ,  l'expérience  me 
«  le  rend  recommandable  tous  les  jours2.  » 

Quoique  madame  de  Chantai  fût  avant  tout  occupée  de 
planter  en  ces  jeunes  âmes  la  piété  et  dévotion,  elle  ne  négli- 
geait pas  l'éducation  physique  de  ses  enfants.  Marie- A y- 
mée  était  une  petite  fille  d'une  force  peu  ordinaire  :  éle- 
vée à  la  campagne  dans  des  conditions  de  santé  excellentes, 
elle  se  développait  de  la  manière  la  plus  rapide  et  la  plus 
heureuse.  La  mère  de  Chaugy,  dans  un  langage  poétique 
et  charmant,  nous  en  a  tracé  ainsi  le  portrait  :  «  Dès 
ce  l'enfance  notre  Marie- Aymée  parut  douée  des  beaux 
ce  dons  naturels  de  corps  et  d'esprit,  et  bien  que  l'on  ne 
«  vît  encore  les  grâces  dont  elle  était  enrichie  que  comme 
«  les  pointes  de  l'aurore ,  ou  les  boutons  des  arbres  qui 
ce  promettent  de  belles  fleurs  et  qui  font  espérer  de  bons 


1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 

*  Lettre  LXXV,  page  497,  tome  V,  édition  Migne. 
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«  fruits",  chacun  remarquait  que  cette  lumière  naissante 
ce  ferait  un  grand  jour  ' .  » 

Marie-Aymée  avait  huit  ans  quand  sa  mère,  frappée  de 
ses  aptitudes  diverses  et  des  dons  charmants  de  son  ai- 
mable et  riche  nature,  commença  à  entrevoir  qu'elle  n'était 
pas  appelée  à  la  vie  du  cloître.  Toutefois,  ne  se  fiant  pas 
sur  ce  point  à  ses  seules  lumières,  madame  de  Chantai  se 
concerta  longuement  avec  les  deux  grands-pères  de  Ma- 
rie-Aymée, et  causa  même  avec  l'enfant;  et  comme  rien 
n'est  aussi  transparent  que  l'innocence ,  elle  vit  claire- 
ment qu'il  fallait  préparer  sa  fille  pour  la  vie  du  monde, 
et  l'élever  en  conséquence  de  cette  résolution.  Tout  cela 
nous  apprend  combien  Marie-Aymée  était  avancée  pour 
son  âge  ;  ce  qui  le  prouve  aussi,  c'est  notre  manuscrit. 
«  Messieurs  ses  parents,  dit-il,  la  destinèrent  pour  le 
«  monde,  et  elle  voulait  ce  qu'ils  voulaient2.  » 

On  le  voit ,  l'enfant  avait  été  consultée,  et  ses  disposi- 
tions très-sérieusement  pesées.  Saint  François  de  Sales, 
averti  de  cette  grave  décision,  écrit  sur  ce  sujet  à  ma- 
dame de  Chantai  :  «  Quant  à  notre  Aymée,  d'autant 
ce  qu'elle  veut  demeurer  en  la  tourmente  et  tempête  du 
«  monde,  il  faut  sans  doute,  avec  un  soin  cent  fois  plus 
«  grand,  l'assurer  en  la  vraie  vertu  et  piété;  il  faut 
«  beaucoup  mieux  fournir  sa  barque  de  tout  l'attelage 
«  requis  contre  le  vent  et  l'orage.  11  faut  lui  planter  creu- 
«  sèment  dans  son  esprit  la  vraie  crainte  de  Dieu,  et  l'é- 


1  Vies  des  VII  religieuses  de  l'ordre  de  la  Visitation  Sainte-Marie, 
par  la  mère  deChaugy,  page  14;  à  Annessy,  par  Jacques  Clerc,  MDCL1X. 

2  Manuscrit  de  la  Visitation. 
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((  lever  ès  plus  saints  exercices  de  la  dévotion  \  »  Ma- 
dame de  Chantai  médita  profondément  ces  paroles,  qui 
renfermaient  un  si  utile  enseignement,  et  elle  prit  dès 
lors  de  sa  fille  un  soin  encore  plus  attentif  :  cette  petite 
âme  était  pour  elle  comme  un  vase  précieux  qu'elle  met- 
tait tous  ses  soins  à  munir  de  baumes  et  de  parfums  , 
afin  qu'il  pût  porter  partout  avec  lui,  dans  le  voyage  de 
la  vie,  la  douceur,  la  force  et  la  joie  chrétienne. 

«  Cette  très-chère  mère,  »  dit  madame  de  Chaugy, 
«  voyant  à  sa  fille  un  si  beau  naturel,  ne  mit  rien  en  oubli 
«  pour  le  cultiver  et  pour  le  former  à  la  vertu,  sans  lui 
«  souffrir  ce  que  l'esprit  du  monde  estime  en  la  plupart 
«  des  enfants ,  des  gentillesses  et  des  traits  d'esprit,  pour 
«  peu  qu'ils  se  ressentissent  des  restes  malheureux  du 
«  premier  Adam ,  ou  qu'ils  fussent  contraires  à  la  sincé- 
«  rite  et  à  la  simplicité  chrétienne...  Aussi  Marie- Ay niée 
«  fit  un  tel  progrès,  qu'au  temps  où  les  esprits  des  autres 
«  enfants  ne  sont  capables  que  de  petits  jeux  innocents, 
«  d'inutiles  divertissements ,  cette  jeune  demoiselle  fut 
«  susceptible  des  plus  hautes  réflexions  2.  » 

Des  résultats  si  étonnants ,  mais  attestés  par  des  té- 
moins très-sûrs,  étaient  dus  tout  entiers  aux  soins  que 
prenait  madame  de  Chantai  pour  développer,  en  même 
temps  que  la  piété,  le  jugement  et  l'intelligence  de  Marie- 
Aymée  et  de  ses  autres  enfants.  Élevant  sa  mission ,  elle 
se  regardait  comme  véritablement  chargée  d'achever  et 
de  perfectionner  l'œuvre  divine ,  dont  elle  trouvait  les 
merveilleux  germes  dans  les  âmes  si  pures  de  ces  chères 

1  Lettre  CXVI,  tome  V,  page  598. 

2  Vies  des  VII  religieuses,  etc.,  pages  15  et  1G . 
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créatures.  Enfin  ,  selon  la  rude  expression  de  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  «  elle  tâchait  de  ne  pas  être  de  trop  bon 
«  naturel ,  ou  du  moins  de  dompter  son  bon  naturel  par 
«  le  surnaturel.  »  ce  Hélas  !  »  disait  ce  bon  saint ,  «  ces 
«  pauvres  mères  temporelles  ne  regardent  pas  assez  leurs 
«  enfants  comme  ouvrage  de  Dieu ,  et  les  regardent  trop 
«  comme  enfants  de  leur  ventre  ;  elles  ne  les  considèrent 
«  pas  assez  comme  enfants  de  la  Providence  éternelle ,  et 
ce  des  âmes  destinées  à  l'éternité,  et  les  considèrent  trop 
«  comme  enfants  de  la  production  temporelle ,  et  propres 
«  au  service  de  la  république  temporelle  * .  » 

Madame  de  Chantai  s'occupait  sans  relâche  à  mettre 
en  pratique  ces  fortes  maximes  pour  ses  quatre  enfants, 
et  plus  particulièrement  pour  les  deux  aînés,  Celse-Bé- 
nigne  et  Marie-Aymée ,  quand ,  à  l'approche  des  fêtes  de 
la  Pentecôte  1607,  elle  songea  à  retourner  à  Annecy, 
«  pour  recevoir  le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains 
«  de  ce  grand  et  apostolique  pasteur,  le  bienheureux 
ce  François  de  Sales  \  »  Elle  était  loin  de  se  douter,  en 
quittant  pour  peu  de  temps  ses  enfants  et  ses  proches , 
que  ce  voyage  allait  fixer  sa  destinée  et  surtout  préparer 
celle  de  Marie-Aymée  :  cependant  il  en  fut  ainsi. 

1  Lettre  DCXLV,  tome  V,  page  1340,  édition  Migne. 
*  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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Arrivée  à  Annecy,  la  sainte  logeait  à  Tévêché,  où  ma- 
dame de  Boisy,  mère  de  l'évêque,  était  venue  la  recevoir. 
Cette  bonne  madame  de  Boisy  avait  alors  soixante  et  un 
ans  ; .  madame  de  Chantai  nous  en  a  laissé  le  beau  por- 
trait que  voici  :  «  C'était,  dit-elle,  une  des  dames  les 
«  plus  honorables  que  j'aie  connues  de  son  temps  :  elle 
«  avait  une  âme  généreuse  et  noble ,  mais  pure ,  inno- 
«  cente  et  simple ,  vraie  mère  et  nourrice  des  pauvres; 
«  et  était  modeste ,  humble ,  et  débonnaire  envers  tous  : 
«  fort  paisible  dans  sa  maison ,  elle  gouvernait  sagement 
«  sa  famille,  avec  soin  de  la  faire  vivre  dans  la  crainte  de 
«  Dieu  '.  » 

Cette  respectable  dame  avait  eu  treize  enfants.  Selon 
un  ancien  biographe  de  la  maison  de  Sales ,  Nicolas  de 
Hauteville ,  François ,  seigneur  de  Sales  et  de  Boisy,  son 
époux,  «  était  homme  d'un  jugement  solide,  d'un  esprit 
«  très-subtil,  profond  en  ses  pensées,  ferme  comme  un 
<c  rocher  en  fait  de  résolution  et  ennemi  déclaré  de  l'hé- 


1  Déposition  de  sainte  Chantai  sur  la  vie  et  les  vertus  de  saint  Fran 
çois  de  Sales. 
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«  résie  \  »  Madame  de  Boisy  devint  veuve  en  1601 ,  et 
ce  lui  fut  une  très-dure  épreuve.  «  La  sagesse  de  sa  con- 
«  duite ,  »  dit  le  même  auteur,  «  obligea  messieurs  ses 
ce  enfants,  qui  étaient  tous  majeurs,  de  la  respecter  et 
«  de  lui  obéir  comme  si  effectivement  ils  eussent  encore 
«  été  des  pupilles  ;  car  elle  conserva  son  autorité  mater- 
«  nelle ,  avec  une  certaine  gravité ,  mêlée  de  douceur  et 
«  d'amour  qui  la  faisait  aimer  et  craindre  tout  ensem- 
«  ble. . .  C'était  chose  admirable  de  voir  la  mère,  les  frères 
ce  et  deux  belles-sœurs  composer  ce  concert  harmonieux, 
«  qui  s'appelle  la  paix  des  âmes  :  ils  demeuraient  à 
«  Sales  avec  grand  train,  serviteurs,  enfants  et  nour- 
«  rices,  sous  l'obéissance  et  sous  la  conduite  de  leur 
«  illustre  veuve ,  et  conservaient  une  union  et  une  con- 
<c  corde  si  grande  qu'il  semblait  que  ce  fût  un  monas- 
«  tère  ou  un  séjour  de  bienheureux  2.  » 

Telle  était  cette  mère  dont  saint  François  de  Sales 
disait  :  ce  Vous  pouvez  penser  ce  que  mon  âme  est  à  ma 
«  mère,  et  ce  que  Pâme  de  ma  mère  est  à  la  mienne  !  » 
Aussi  madame  de  Chantai  l'aima  bientôt  comme  elle  eût 
aimé  sa  propre  mère  :  mêlée  aux  autres  enfants  de  la  véné- 
rable dame ,  et  demandant  à  être  confondue  avec  eux 
dans  son  cœur,  elle  lui  rendait  des  respects  accompagnés 
de  grandes  et  profondes  tendresses. 

Parmi  les  enfants  de  madame  de  Boisy  il  y  en  avait 
un  auquel  sa  mère  témoignait  plus  d'affection,  soit  parce 

1  La  maison  naturelle  de  saint  François  de  Sales,  par  Nicolas  de  Hau- 
teville,  prêtre,  docteur  en  théologie,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  de  Genève,  Paris,  MDCLXIX,  page  191. 

2  Ibid.,  pages  197  et  274. 
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qu'il  était  le  plus  jeune ,  soit  parce  qu'il  était  le  plus  ai- 
mable; il  avait  nom  Bernard  de  Sales  :  c'est  lui  que 
Dieu  destinait  à  être  l'époux  de  notre  petite ,  et  cela  se 
révéla  dans  une  circonstance  dont  madame  de  Chantai  ne 
comprit  pas  d'abord  toute  l'importance  \  «  C'était  le 
jour  de  la  Fête-Dieu  :  madame  de  Chantai  ayant  suivi  la 
procession  du  saint-sacrement  par  la  ville  d'Annecy,  re- 
venait à  l'évêché ,  et  étant  fort  lasse ,  elle  voulut  aller  à 
sa  chambre  pour  reprendre  un  peu  d'haleine.  Comme 
elle  allait  monter  l'escalier,  plusieurs  gentilshommes  qui 
étaient  là  s'avancèrent  pour  l'aider  :  elle  les  remercia, 
mais  avisant  que  M.  le  baron  de  Thorens ,  frère  du  bien- 
heureuxévêque,  ne  laissait  pas  de  la  suivre  :  «Vraiment)), 
dit-elle  en  souriant,  «  je  veux  bien  celui-ci  pour  mon 
partage  :  »  ce  qu'elle  dit  tout  simplement  sans  aucune 
pensée  ni  dessein.  Néanmoins  ces  paroles  furent  recueil- 
lies et  rapportées,  ce  qui  fit  croire  avec  beaucoup  de  joie 
à  madame  de  Boisy,  mère  du  cavalier,  que  madame  de 
Chantai  avait  quelques  pensées  de  mariage  pour  Bernard 
de  Sales  avec  mademoiselle  sa  fille.  Elle  entra  à  l'heure 
même  dans  une  telle  passion  de  ce  mariage ,  qu'elle  ne 
laissa  point  de  repos  au  bienheureux  évêque  qu'il  n'en  eût 
porté  les  paroles,  et  mit  ordre  qu'après  le  repas  ils  fus- 
sent laissés  eux  trois  tous  seuls  pour  mettre  le  discours 
sur  le  tapis.  Saint  François  de  Sales  avait  de  la  répugnance 
à  parler  de  telles  affaires;  mais  d'éconduire  sa  bonne 
mère ,  c'eût  été  la  mettre  en  inquiétude  ;  il  commença 

1  Tout  le  récit  qui  va  suivre  est  pris  textuellement  soit  dans  mon- 
sieur de  Maupas,  soit  dans  la  mère  de  Chaugy. 
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donc  à  dire  sur  quoi  cette  bonne  dame  avait  bâti  ce  puis- 
sant désir.  » 

A  cette  ouverture  inattendue ,  madame  de  Chantai  fut 
bien  surprise ,  et  elle  ne  put  s'empêcher  de  penser  que 
dans  cette  petite  ville  d'Annecy  ce  qu'on  faisait  et  ce 
qu'on  disait  ne  laissait  pas  d'avoir  de  très-grandes  consé- 
quences. Car  si,  entre  plusieurs,  elle  avait  préféré  l'as- 
sistance du  baron  de  Thorens,  c'est  qu'il  était  le  plus 
jeune  fils  de  sa  respectable  amie ,  et  que  sa  modestie  pré- 
férait ses  services  à  ceux  de  tous  les  autres.  On  devine 
aussi  combien  ce  jeune  seigneur  s'était  trouvé  heureux  et 
fier  des  préférences  de  la  noble  dame ,  et  que  ses  amis 
cherchèrent  aussitôt  une  cause  pour  expliquer  leur  petite 
défaite  :  de  là  naquirent  ces  bruits  de  mariage  du  jeune 
Bernard  et  de  Marie-Aymée ,  et  c'est  ainsi  que  la  Provi- 
pence  faisait  servir  toutes  choses  à  la  conclusion  de  son 
œuvre.  «  Jamais,  »  raconta  depuis  madame  de  Chantai, 
«  je  ne  me  trouvai  dans  un  tel  étonnement,  mon  esprit 
«  n'y  voyant  d'abord  que  des  difficultés,  que  je  croyais 
«  impossible  à  vaincre  ' .  » 

Néanmoins  madame  de  Chantai  ne  fit  pas  paraître  son 
étonnement;  elle  témoigna  toutes  sortes  de  gratitude  et 
de  reconnaissance  à  la  bonne  dame  de  Boisy,  qui  la  vou- 
lait d'abord  engager  de  parole,  mais  elle  se  tenait  fort 
humblement  sur  ses  gardes;  l'image  des  deux  grands- 
pères,  et  de  Marie-Aymée,  qui  faisait  leurs  délices,  était 
devant  ses  yeux  :  que  deviendraient  ces  vieillards  sans 
leur  enfant  de  prédilection?  A  cette  question  son  cœur  ne 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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savait  que  répondre ,  en  sorte  que  tout  ce  qu'elle  put 
faire ,  ce  fut  de  ne  pas  repousser  des  propositions  qui  lui 
paraissaient  chimériques.  C'est  ainsi  qu'elle  fit  preuve 
d'une  prudence  chrétienne,  dont  la  suite  montrera  la  sa- 
gesse. 

Cependant  les  fêtes  étaient  terminées;  et  madame  de 
Chantai,  ayant  achevé  de  recueillir  le  suc  des  salutaires 
instructions  du  saint  évêque ,  s'en  retourna  à  sa  ruche , 
non  toutefois  sans  avoir  observé  de  très-près  le  jeune 
homme  dont  on  proposait  l'alliance  pour  sa  fille ,  et  sans 
en  emporter  un  de  ces  souvenirs  profonds  que  les  mères 
connaissent  bien,  et  qui  dans  l'occasion  ne  manquent  pas 
à  revenir. 

Bernard  de  Sales  avait  alors  environ  vingt-trois  ans  : 
cadet  de  tous  ses  frères ,  et  comme  eux  très-bien  doué  de 
corps  et  d'esprit,  il  fut  destiné  de  bonne  heure  à  la  car- 
rière des  armes,  et  placé  en  qualité  de  page  dans  la  maison 
d'Henri  de  Nemours,  duc  de  Genevois4,  dont  il  était 
devenu  gentilhomme.  Ce  prince  résidait  ordinairement  au 
château  d'Annecy ,  où  pendant  quelques  années  il  tint  sa 
cour  avec  honneur  et  bienséance. 

Dans  cette  petite  cour,  Bernard  de  Sales  avait  appris  ce 

1  Né  en  1572,  Henri  de  Nemours  était  troisième  successeur  de  Phi- 
lippe de  Savoie,  premier  comte  du  Genevois  de  la  branche  des  Nemours  : 
Henri  hérita,  en  1595,  de  son  frère  aîné  Charles-Emmanuel,  duc  de 
Nemours.  Leur  père  était  Jacques  de  Nemours,  un  des  princes  les  plus 
renommés  de  son  temps,  et  leur  mère  Anne  d'Esté,  veuve  de  François 
de  Lorraine.  Ce  fut  en  faveur  de  Jacques  de  Nemours,  et  comme  récom- 
pense de  ses  services,  que  le  duc  de  Savoie,  Emmanuel- Philibert,  éri- 
gea en  1 565  le  comté  de  Genevois  en  duché.  Henri  de  Nemours  ne  man- 
quait pas  de  talents  militaires,  mais  on  verra  qu'il  n'hérita  pas  des 
grandes  qualités  de  son  père,  ni  surtout  de  sa  fidélité  à  son  suzerain. 

4 
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qui  devait  le  rendre  habile  à  la  guerre  et  agréable  au 
monde,  faire  des  armes,  être  d'une  grande  adresse  dans 
tous  les  exercices  du  corps,  et  hardi  cavalier;  la  danse 
et  les  belles  manières  n'étaient  pas  non  plus  négligées  : 
toutes  ces  choses,  non  sans  quelque  raison,  s'enseignaient 
comme  des  arts  sérieux;  cela  s'appelait  faire  ses  acadé- 
mies; on  y  employait  assurément  trop  de  temps,  mais 
ceux  qui  y  excellaient  devenaient  ces  hommes  irrésis- 
tibles vainqueurs  à  la  guerre  et  à  la  cour,  dont  le  grand 
siècle  nous  a  conservé  le  brillant  souvenir. 

Heureusement  pour  Bernard  de  Sales ,  son  éducation 
ne  s'était  pas  bornée  à  ces  agréables  passe-temps;  car 
par  les  soins  de  son  saint  frère ,  qui  y  présidait  lui-même, 
il  avait  reçu  une  instruction  très-solide  pour  l'esprit 
et  pour  le  cœur  ;  de  telle  sorte  que  ce  charmant  gentil- 
homme était  aussi  un  chrétien  fervent  et  instruit,  et  en 
tout  un  homme  accompli.  Hélas!  si  l'avenir  avait  été  ou- 
vert aux  prévoyances  humaines ,  on  aurait  vu  que  cela 
même,  qui  le  rendait  si  parfaitement  digne  de  l'alliance 
rêvée  par  sa  mère,  préparait  une  douleur  d'autant  plus 
cruelle  à  cette  petite  Marie- Aymée,  qui  devait  un  jour  le 
pleurer  si  amèrement. 

Madame  de  Boisy  ne  se  contentait  pas  de  vouloir  donner 
son  fils  à  madame  de  Chantai;  elle  avait  pour  elle  une  si 
grande  affection  et  une  telle  considération  qu'elle  voulut 
aussi  lui  confier  sa  fille ,  et  cette  circonstance,  qui  n'avait 
pas  de  rapport  au  mariage  désiré ,  fut  cependant  ce  qui 
décida  tout. 

Jeanne  de  Sales  avait  alors  quinze  ans  ;  placée  depuis 
deu  c  ans  à  l'abbaye  du  Puy-d'Orbe,  on  avait  cru  d'abord 
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qu'elle  désirait  s'y  faire  religieuse;  mais  il  n'en  fut  rien, 
et  ses  parents  résolurent  de  ne  pas  pousser  plus  loin  cette 
épreuve,  et  de  la  préparer  sans  plus  tarder  pour  la  vie  du 
monde.  Ce  fat  dès  lors  que  l'idée  de  la  confier  à  madame 
de  Chantai,  pour  l'élever  avec  ses  trois  filles,  vint  à  la  fois 
à  madame  de  Boisy  et  à  saint  François  de  Sales.  Cepen- 
dant, quelques  ménagements  étant  nécessaires  pour  ne 
pas  blesser  madame  l'abbesse  du  Puy-d'Orbe,  l'enfant, 
qui  avait  été  promise  à  madame  de  Chantai  au  mois 
de  juin  1606,  ne  lui  fut  donnée  que  plus  d'une  année 
après. 

Cette  arrivée  de  Jeanne  de  Sales  fut  un  grand  événe- 
ment pour  Marie-Aymée  :  elle  la  regardait  avec  une  ad- 
miration sans  bornes,  et  tout  son  désir  était  de  l'imiter  et 
d'être  sa  petite  amie.  Madame  de  Chantai,  qui  ne  man- 
quait pas  de  s'en  servir  comme  d'une  émule  pour  Marie- 
Aymée  ,  se  consacrait  avec  bonheur  à  cette  jeune  fille , 
gage  d'une  si  grande  confiance  et  d'une  si  forte  amitié; 
mais  Dieu  ne  lui  permit  pas  de  continuer  cette  œuvre,  où 
elle  trouvait  une  profonde  douceur  :  au  commencement 
d'octobre,  elle  arrivait  pour  les  vendanges  à  Tôte  ' ,  chez 
le  président  Frémyot,  avec  tous  ses  enfants,  quand  Jeanne 
de  Sales  fut  saisie  d'une  fièvre  violente,  qui  la  conduisit 
aussitôt  à  toute  extrémité.  Dans  la  cruelle  inquiétude  où 
cet  événement  la  jetait,  madame  de  Chantai,  ne  s'inspi- 

1  Tote  ou  Thotes,  en  Bourgogne,  bailliage  de  Semur.  «  Beau  château 
«  avec  fossés,  terrasses,  jardins,  parterres  :  ce  fut  la  première  retraite 
«  du  parlement  royaliste  du  temps  de  la  ligue,  en  4588,  le  président 
«  Frémyot  en  étant  alors  seigneur.»  (Description  historique  et  topogra- 
phique du  duché  de  Bourgogne,  par  M.  Courtépée,  prêtre,  tome  V,  page 
o73  ;  Dijon,  MDCCLXXX.) 
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rant  que  de  son  désespoir,  n'hésita  pas  à  offrir  à  Dieu  sa 
vie  et  celle  d'un  de  ses  enfants  pour  sauver  la  jeune  fille 
qu'on  lui  avait  confiée  ;  mais  Dieu  fut  sourd  à  une  prière 
excessive  et  imprudente ,  et  au  bout  de  très-peu  de  jours 
Jeanne  mourait ,  entre  les  bras  de  sa  sainte  amie  ! 

Cette  mort  fut  pour  Marie-Aymée  un  de  ces  terribles 
et  saisissants  événements  qui  imposent  à  l'âme  des  plus 
jeunes  enfants  eux-mêmes  ridée  de  la  vanité  et  de  la  fra- 
gilité de  la  vie  ;  elle  en  garda  une  ineffaçable  impression. 
Quant  à  madame  de  Chantai ,  sa  douleur  fut  sans  bornes, 
et  comme  les  grands  sentiments  la  conduisaient  volontiers 
aux  grandes  décisions ,  c'est  alors  qu'elle  résolut  dans  son 
cœur  de  céder  au  désir  si  vivement  exprimé  par  madame 
de  Boisy ,  et  d'arranger  le  mariage  de  Marie-Aymée  avec 
Bernard  de  Sales.  «  Aussitôt  après  ce  décès,  »  dit  la 
mère  de  Chaugy,  «  Dieu  lui  inspira  le  vœu  de  donner 
«  une  de  ses  filles  à  la  maison  de  Sales ,  à  la  place  de  la 
<c  défunte  \  » 

Cependant  saint  François  de  Sales,  en  apprenant  la 
mort  de  sa  jeune  sœur,  fut  profondément  affligé,  et  sentit, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  «  qu'il  était  tant  homme  que 
rien  plus 2  ;  »  mais  il  ne  put  guère  s'arrêter  dans  sa  pro- 
pre douleur,  car  il  dut  se  hâter  d'écrire  à  madame  de 
Chantai ,  dont  avec  raison  le  désespoir  l'inquiétait  :  «  J'ai 
«  eu  peur  de  votre  cœur  et  de  celui  de  ma  mère  3  !  » 
lui  disait-il  dans  une  lettre  toute  pleine  de  paroles  pro- 
fondément chrétiennes,  où  le  plus  doux  des  saints  adresse 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
»  Lettre  CXLIX,  tome  V,  page  651 . 
3  Lettre  CXLIX,  tome  V,  p.  651 . 
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aux  cœurs  désolés,  et  surtout  aux  pauvres  mères,  de  si 
solides  consolations. 

Après  avoir  parlé  dans  cette  lettre  de  la  tranquille 
résignation  avec  laquelle  madame  de  Boisy  avait  bu  un 
si  amer  calice ,  il  ajoutait  que  le  jour  de  la  Toussaint  il 
avait  «  cacheté  le  cœur  de  sa  mère  contre  toute  tristesse 
ce  avec  le  très-saint-sacrement  ;  »  puis  il  continue  ainsi  : 
ce  Quel  bonheur  à  cette  fille  d'avoir  été  ravie  du  monde 
ce  avant  que  la  malice  pervertît  son  esprit l ,  et  d'être 
«  sortie  de  ce  lieu  fangeux  avant  qu'elle  s'y  fût  souillée  ! 
«  On  cueille  les  fraises  et  les  cerises  avant  les  poires  ber- 
«  gamottes  et  les  capendus;  mais  c'est  parce  que  leur 
«  saison  le  requiert  :  laissons  que  Dieu  recueille  ce  qu'il 
ce  a  planté  en  son  verger  ;  il  prend  tout  à  saison 2  !  » 
Revenant  ensuite  à  madame  de  Chantai ,  c'est  avec  une 
force  extraordinaire  que  le  saint  impose  la  résigna- 
tion à  «  ce  cœur  vigoureux ,  qui  aime  et  qui  veut  puis- 
ce  samment3.  »  Il  lui  dit  :  ce  Votre  cœur  qu'a-t-il  fait? 
ce  Avez-vous  scandalisé  ceux  qui  vous  ont  vue  en  cet 
ce  événement?  Or  cela  ,  ma  fille,  dites-le-moi  clairement, 
et  car,  voyez-vous ,  je  n'ai  pas  trouvé  bon  que  vous  ayez 
ce  offert  ni  votre  vie  ni  celle  de  quelqu'un  de  vos  autres 
«  enfants  en  échange  de  celle  de  la  défunte.  Non,  ma 
«  chère  fille,  il  ne  faut  pas  seulement  agréer  que  Dieu 
c<  nous  frappe ,  mais  il  faut  acquiescer  que  ce  soit  sur 
a  l'endroit  qu'il  lui  plaira...  De  dire  à  Dieu  :  Laissez 
«  ceci  et  prenez  cela ,  ma  chère  fille ,  il  ne  le  faut  pas 

1  Sagesse,  IV,  2. 

2  Lettre  CXLIX,  tome  V,  page  652. 
Md.,  page  653. 
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ce  dire;  aussi  ne  ferons-nous.  Non  pas;  non,  ma  fille, 
«  moyennant  la  grâce  de  sa  divine  bonté.  »  Et  il 
ajoute  :  «  Hélas!  ma  fille,  à  la  vérité,  cette  leçon  est  haute; 
«  mais  aussi  Dieu,  pour  qui  nous  l'apprenons,  est  le  Très- 
ce  Haut  !  Vous  avez,  ma  fille,  quatre  enfants  ,  vous  avez 
«  un  beau-père  ,  un  si  cher  frère ,  et  puis  encore  un  père 
«  spirituel  ;  tout  cela  vous  est  fort  cher  et  avec  raison , 
ce  car  Dieu  le  veut.  Eh  bien  ,  si  Dieu  vous  ravissait  tout 
«  cela ,  n'auriez- vous  pas  encore  assez  d'avoir  Dieu ,  ne 
«  serait-ce  pas  beaucoup?...  Mais  il  y  a  plus;  c'est  que 
«  toutes  nos  pertes  et  séparations  ne  sont  que  pour  ce 
ce  petit  moment  ;  oh  î  vraiment  pour  si  peu ,  de  cela  il 
«  faut  avoir  patience  ' .   » 

Après  ce  grave  avertissement,  madame  de  Chantai 
comprit  à  quel  excès  sa  douleur  l'avait  entraînée,  et  elle 
résolut  aussitôt  de  soumettre  toutes  les  affections  de  son 
cœur  à  la  sainte  volonté  de  Dieu.  A  cet  effet,  elle  écrivit 
la  prière  suivante,  qu'elle  faisait  tous  les  jours,  et  qui 
disposa  sa  grande  âme  aux  cruels  sacrifices  que  Dieu 
lui  préparait  : 

«  0  seigneur  Jésus!  je  neveux  plus  de  choix!  Touchez 
ce  quelle  corde  de  mon  luth  qu'il  vous  plaira ,  à  jamais 
ce  et  pour  jamais  il  ne  sonnera  que  cette  seule  harmonie  .* 
«  oui ,  seigneur  Jésus  !  sans  si ,  sans  mais ,  sans  excep- 
ce  tion,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  père,  sur  en- 
ce  fants ,  sur  toutes  choses  et  sur  moi  -même 2  !  » 

La  mère   de  Marie-Aymée  n'était  pas  de  celles  dont 


1  Lettre  CXLÏX,  tome  V,  pages  653  et  054. 

2  Lettre  CXLIX,  tome  Y,  page  653 
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l'action  est  suspendue  par  la  douleur  :  elle  s'était  promis 
d'accorder  la  main  de  sa  fille  à  la  maison  de  Sales,  et 
elle  se  hâta  de  donner  suite  à  ce  projet.  Quoiqu'elle  sût 
très-bien  les  oppositions  et  toutes  les  difficultés  aux- 
quelles elle  s'exposait ,  elle  alla  sans  retard  à  Dijon  pour 
parler  d'abord  au  président  son  père  ;  elle-même  nous  re- 
conte cette  entrevue  en  ces  termes  :  «  Mon  bon  père  fut 
«  fort  surpris  de  cette  nouvelle ,  et  m'apporta  beaucoup 
«  déraisons  pour  anéantir  ma  proposition;  néanmoins, 
«  Dieu  me  fit  la  grâce  de  tenir  si  ferme  sur  le  point  de 
«  ma  conscience  qui  était  engagée,  qu'il  s'y  accorda, 
«  et  pesa  avec  grand  respect  l'honneur  et  bonheur  que 
«  c'était  à  nos  maisons  d'être  alliées  à  celle  du  bienheu- 
«  reux  évêque,  qu'il  honorait  comme  un  vrai  homme 
«  de  Dieu  ' .  » 

En  effet  le  président  Frémyot  en  agréant  ces  projets 
consentait  au  renversement  de  tous  ses  sentiments,  et 
même  de  ses  plus  légitimes  préjugés  :  Marie-Aymée  était 
le  charme  et  la  joie  de  sa  vieillesse ,  et  accepter  pour  elle 
un  mariage  à  telle  distance ,  c'était  en  ce  temps-là  pro- 
noncer l'arrêt  d'une  totale  séparation.  Une  autre  chose 
aussi  touchait  ce  grand-père,  qui  était  légiste  et  fort  at- 
taché aux  lois  de  son  pays  :  sa  petite-fille  allait  changer 
de  patrie ,  et  en  se  mariant  en  Savoie  ne  plus  vivre  sous 
la  juridiction  de  ce  parlement  de  Bourgogne,  qui  était, 
à  son  sens,  un  palladium  incomparable.  Enfin,  celte 
enfant,  riche  parti  dans  son  pays ,  se  trouverait  épouser 
un  gentilhomme  étranger  assez  peu  fortuné.  La  seule 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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compensation  à  ces  dures  conditions  était  la  grande 
confiance  que  le  président  avait  dans  un  choix  fait  par 
madame  de  Chantai ,  et  sanctionné  par  monseigneur  de 
Genève,  auquel  il  reconnaissait  un  mérite  vraiment  extraor- 
dinaire. Il  se  résolut  donc,  et  fit  mieux  encore;  car,  à  la 
prière  de  sa  fille ,  il  écrivit  au  saint  prélat  une  lettre  par- 
faitement courtoise  par  laquelle  il  témoignait  sa  joie  du 
vœu  qui  avait  été  fait.  Cependant  à  la  fin  de  la  lettre  un 
gémissement  très-douloureux  échappait  à  son  cœur  :  «  Il 
«  faut ,  dit-il ,  que  je  confesse ,  monseigneur,  que  jamais 
a  d'autres  forces  que  celles  que  Dieu  a  données  à  la  ba- 
«  ronne  de  Chantai,  ma  fille,  n'eussent  su  tirer  cette 
«  petite  de  mes  genoux,  d'entre  mes  bras,  ni  de  devant 
«  mes  yeux  *  !  » 

Ayant  gagné  sa  cause  à  Dijon,  madame  de  Chantai 
partit  pour  Monthelon,  où  l'affaire  fut  encore  plus  difficile. 
M.  de  Chantai,  malgré  son  égoïsme,  aimait  aussi  beaucoup 
sa  petite-fille,  et,  à  vrai  dire,  elle  était  si  bonne  et  si  char- 
mante, qu'il  était  difficile  à  un  grand-père  de  ne  pas  l'aimer 
ainsi.  Puis  le  vieux  baron  n'avait  jamais  vu  monseigneur 
de  Genève,  et,  l'eût-il  connu,  il  est  probable  qu'il  fût 
resté  peu  sensible  à  son  mérite;  car  il  était  célèbre  pour 
être  exclusivement  pénétré  de  la  gloire  et  du  mérite  des 
Rabutin  ses  ancêtres.  Après  que  madame  de  Chantai 
eut  obtenu  avec  beaucoup  de  peine  un  demi-consente- 
ment de  son  beau-père,  elle  rencontra  l'opposition  de  toute 
sa  parenté,  qui  se  montrait  fort  hostile  :  ce  Néanmoins  », 
dit  la  mère  de  Chaugy,  «  Dieu  donna  tant  d'efficace  aux 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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«  paroles  de  sa  fidèle  servante  que  petit  à  petit,  avec  une 
«  longue  patience,  elle  les  gagna  tous.  » 

Dès  que  madame  de  Chantai  vit  l'esprit  de  son  beau- 
père  suffisamment  ramené,  elle  en  donna  avis  à  saint 
François  de  Sales,  qui  se  hâta  d'écrire  au  baron  une  lettre 
pleine  de  respect ,  d'humble  gratitude ,  et  telle  en  un 
mot  que  le  vieillard  devait  en  être  charmé.  Cette  lettre 
est  du  1er  décembre  i607;  la  voici  dans  son  entier  : 
Monsieur,  j'ai  bien  assez  de  connaissance  de  la  grande 
bonté  avec  laquelle  vous  avez  agréé  le  projet  de  ma- 
riage de  mademoiselle  votre  fille  aînée  avec  mon 
frère.  Mais  quant  à  la  reconnaissance,  il  me  semble 
que  jamais  je  ne  pourrai  vous"  faire  d'assez  dignes 
remerciements;  je  me  borne  donc  à  vous  supplier 
bien  humblement  de  croire  que  vous  ne  pouviez 
obliger  de  cet  honneur  des  gens  qui  le  reçussent  avec 
plus  de  sentiments  de  gratitude  que  mes  proches  et 
moi,  qui  en  sommes  tous  remplis  de  joie;  et  quoique 
nous  soyons  fort  éloignés  des  mérites  que  vous  pou- 
viez justement  demander  pour  nous  faire  cette  faveur, 
et  nous  recevoir  à  une  si  étroite  alliance  avec  vous, 
nous  espérons  cependant  y  correspondre  tellement  par 
une  entière,  sincère  et  humble  affection  à  votre  ser- 
vice, que  vous  en  aurez  du  contentement.  En  mon 
particulier,  monsieur,  permettez-moi  de  dire  que  l'a- 
mitié non-seulement  fraternelle,  mais  encore  pater- 
nelle, que  je  portais  à  ma  petite  sœur,  m'est  demeurée 
dans  l'esprit ,  pour  la  donner  à  cette  autre  encore  plus 
petite  que  la  Providence  me  prépare  ;  et  je  la  lui  don- 
nerai avec  un  surcroit  de  respect  et  d'estime  tout  par- 
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«  ticulier,  en  considération  de  l'honneur  extrême  que  je 
ce  vous  porte,  monsieur,  et  à  M.  de  Bourges  et  à  M.  le 
«  président,  sans  y  comprendre  ce  que  je  pense  de  la  di- 
«  lection  que  je  dois  à  madame  sa  mère,  votre  chère  fille. 
«  Or,  j'espère  que  Dieu  bénira  le  tout ,  et  se  rendra  le 
«  protecteur  de  ce  projet  que  je  lui  recommande  de  tout 
ce  mon  cœur,  le  priant  aussi  qu'il  vous  conserve  et  vous 
«  comble  de  ses  plus  grandes  grâces  et  faveurs.  C'est  le 
«  souhait  perpétuel,  monsieur,  de  votre  plus  humble  et 
«  très-affectionné  serviteur',  François,  évêque  de  Ge- 
«  nève.  » 

La  négociation  du  mariage  de  Marie-Aymée  en  était 
là,  et  madame  de  Chantai  y  attachait  ses  espérances 
avec  une  vivacité  croissante,  quand  saint  François  de 
Sales ,  qui  s'appliquait  à  modérer  cette  âme  jusque  dans 
ses  plus  légitimes  désirs,  la  rappela  de  nouveau  à  la 
grande  loi  de  la  résignation  chrétienne.  Il  lui  écrivit 
donc  une  lettre  où,  après  lui  avoir  fait  adorer,  en  gé- 
néral et  en  particulier,  les  œuvres  de  la  miséricorde  et 
de  la  justice  de  Dieu ,  il  ajoutait  :  «  En  vous  promenant 
«  seule  ou  ailleurs,  considérez  cette  volonté  en  votre 
«  particulière  personne ,  et  en  tout  ce  qui  vous  arrive 
«  de  bien  et  de  mal ,  et  qui  peut  vous  arriver,  hors  le 
«  péché  :  puis  approuvez ,  louez ,  et  aimez  tout  cela , 
«  protestant  de  vouloir  à  jamais  honorer,  chérir,  adorer 
«  cette  souveraine  volonté,  exposant  à  sa  merci  et  lui 
«  donnant  votre  personne  et  celle  de  tous  les  vôtres ,  et 
«  j'en  suis.  Enfin,  concluez  par  une  grande  confiance 

1  Lettre  XXXI,  Correspondance  inédite,  édition  Migne,  tome  VI,  page 
940. 
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«  en  cette  volonté  qu'elle  fera  tout  bien  pour  nous  et 
«  pour  notre  bonheur  *  !  » 

Cette  soumission  imposée  à  une  mère  trop  ardente  en 
ses  désirs  pour  le  bien  de  ses  enfants  n'était  certes  pas 
de  l'indifférence  :  saint  François  de  Sales  ne  pouvait  en- 
seigner ce  qu'il  ne  pratiquait  pas  lui-même.  Dans  cha- 
cune de  ses  paroles  déborde  sa  charitable  sollicitude  pour 
la  mère  et  pour  les  enfants  ,  et  il  est  impossible  d'aimer 
davantage  et  de  mieux  aimer  que  lui. 

«  Je  prie  Dieu  pour  tous  vos  enfants,  »  dit-il  dans  cette 
même  lettre,  «  car,  ma  fdle,  tout  cela,  ce  me  semble, 
«  m'appartient  de  si  près  que  nul  parentage  n'y  saurait 
«  rien  ajouter.  Je  veux  dire  que  je  les  tiens  pour  mes 
«  enfants ,  et  les  tiens  comme  cela  du  profond  de  mon 
a  cœur.  »  Et  ailleurs  il  écrit  pour  Marie-Aymée ,  qui 
avait  une  place  toute  particulière  dans  son  affection,  ce 
mot  si  tendre  :  «  Et  cette  petite  Aymée  sera  des  très- 
ce  mieux  aimées  sœurs  du  monde,  car  je  serai  son  frère 2.  » 
Et  en  effet  il  ne  lui  manqua  jamais,  et  dans  les  bons  et 
les  mauvais  jours  ,  comme  il  le  disait  lui-même  ,  il  fut 
«  le  cher  frère  et  le  père  tout  ensemble ,  mais  le  plus  af- 
«  fectionné  et  sincère  qui  se  puisse  imaginer 3 .  » 

1  Saint  François  de  Sales  à  madame  de  Chantai,  24  janvier  1608, 
tome  VI,  page  665. 

2  Lettre  de  la  fin  de  1608. 

3  Lettre  CDXXXI,  tome  V,  page  1055.  C'est  par  erreur  que  l'éditeur 
fait  adresser  cette  lettre  à  une  religieuse. 


CHAPITRE  SIXIEME. 


PREMIÈRE  COMMUNION  ET  FIANÇAILLES  DE  MARIE-AVMÊE. 


Au  printemps  de  1608,  Marie-Aymée  allait  entrer 
dans  sa  onzième  année,  et  Ton  songea  à  lui  faire  faire 
sa  première  communion.  Cette  action ,  toujours  si  grave  et 
si  décisive ,  le  devenait  plus  particulièrement  pour  la  jeune 
fille  de  madame  de  Chantai,  destinée  à  connaître  si  tôt 
les  sérieux  devoirs  de  la  vie.  Il  était  d'une  importance 
souveraine ,  avant  de  l'y  engager,  d'affermir  définitive- 
ment son  âme  par  une  bonne  première  communion.  Ma- 
dame de  Chantai  le  comprenait,  et  avant  de  parler  à 
Marie-Aymée  de  l'avenir  qui  l'attendait,  elle  n'oublia 
rien  pour  disposer  cette  enfant  à  ouvrir  son  cœur  à  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  la  source  et  la  fin  des  grandes  et  solides 
affections. 

Saint  François  de  Sales ,  consulté  au  sujet  de  cette  pre- 
mière communion,  écrit  :  «  Si  j'étais  près  de  vous,  je 
«  confesse  que  je  voudrais  être  préféré  à  la  mettre  à  la 
«  communion,  car  c'est  un  coup  mémorable  pour  une 
«  âme  destinée  au  bien  comme  celle-là.  Mais  encore  ne 
ce  faut-il  pas  que  mon  ambition  la  prive  de  cette  céleste 
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«  viande  pour  ces  Pasques.  Or,  je  suis  donc  bien  d'avis 
«  que  vous  la  fassiez  communier  :  et  ce  bon  Dieu  la  veuille 
«  prendre  pour  sa  bien-aimée ,  et  lui  donner  le  ressen- 
«  timent  de  son  amour  pour  cela  '  !  » 

Le  souhait  échappé  au  cœur  du  saint  évêque  devint 
celui  de  la  jeune  fille,  et  ce  fut  avec  un  ardent  amour 
que  dans  sa  première  communion  elle  s'offrit  à  Jésus- 
Christ  pour  être  la  bien-aimée  de  son  cœur.  Cette  of- 
frande parut  acceptée  :  à  dater  de  ce  moment  les  pro- 
grès de  Marie- Aymée  dans  la  vertu  devinrent  sensibles  à 
tous.  Elle  priait  plus  longtemps  et  plus  attentivement; 
ses  soins  pour  les  pauvres  étaient  plus  affectueux ,  et  son 
caractère ,  déjà  très-agréable ,  devint  véritablement  très- 
bon.  Enfin  elle  allait  s'améliorant  sensiblement,  et  de- 
puis lors ,  quand  saint  François  de  Sales  en  eut  l'occasion, 
il  fut  toujours  plus  soigneux  à  lui  donner  les  conseils 
dont  il  la  jugeait  très-capable  de  profiter;  car  dans  les 
deux  familles  on  était  d'accord  pour  désirer  qu'elle  fût 
formée  avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus  tôt  possible. 

Cependant  tous  continuaient  à  s'occuper  du  futur  ma- 
riage; à  Dijon  les  deux  grands-pères,  réunis  à  l'occasion 
de  la  première  communion  de  Fenfant ,  devisaient  de  l'af- 
faire en  gens  très-favorablement  disposés ,  de  telle  sorte 
que,  le  16  avril,  madame  de  Chantai,  ravie  des  bonnes 
nouvelles  qu'elle  pouvait  mander  à  madame  de  Boisy, 
lui  écrit  cette  aimable  et  tendre  lettre  : 

«  Madame  ma  très-bonne  mère ,  voilà  messieurs  nos 
«  grands-pères   qui  parlent,   lesquels  par  la  grâce  de 

1  Lettre  CLVI,  tome  V,  page  669,  édition  Migne. 
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ce  Dieu  ont  un  grand  sentiment  et  désir  de  l'honneur  de 
«  votre  alliance.  Eh  bien,  ma  chère  mère,  ne  voilà- t-il 
«  pas  en  votre  désir  et  au  mien  une  assurance  si  as- 
<c  surée  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  regarder,  par  la  grâce  de 
ce  notre  bon  Dieu?  Que  me  reste-t-il  à  faire  pour  main- 
<c  tenant,  ma  chère  mère,  sinon  prier  Dieu  qu'il  vous 
<(  rende  cette  fille  toute  agréable,  toute  belle  et  ver- 
ce  tueuse,  et  digne  d'un  si  grand  honneur  que  celui 
«  d'entrer  en  votre  sainte  maison.  Être  sœur  d'un 
«  homme  si  précieux,  oh  quel  bonheur  !  Je  ne  veux 
«  point  me  laisser  aller  au  sentiment  de  ce  contente- 
«  ment.  Je  supplie  ce  grand  Dieu  que  cette  œuvre  soit 
«  à  sa  gloire ,  au  salut  et  au  repos  de  nos  enfants  ,  et  à 
«  notre  consolation  et  de  tous  les  vôtres,  lesquels,  après 
«  vous ,  je  salue  tous  du  plus  entier  de  mon  cœur,  etc.  *  .» 

De  son  côté  saint  François  de  Sales  écrivait  d'Annecy 
à  madame  de  Chantai  :  «  Dites-moi ,  ma  chère  fille,  n'est- 
ce  ce  pas  notre  bon  Dieu  qui  ouvre  le  chemin  au  ma- 
«  riage  de  nos  jeunes  gens?  Cette  facilité  de  messieurs  vos 
«  proches,  d'où  peut-elle  venir,  que  de  la  Providence  cé- 
<c  leste?...  Ma  mère  ne  pense  qu'à  cela;  toute  la  frater- 
«  nité  y  conspire,  et  tandis  que  la  saison  s'avance, 
«  prions  bien  Dieu  que  sa  sainte  volonté  conduise  l'œu- 
«  vre  a.  » 

Les  saints ,  si  élevés  qu'ils  soient  par  leurs  vertus  au- 
dessus  de  nos  misères,  ont  cependant  notre  nature,  et  c'est 


1  Œuvres  de  la  mère  de  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  884. 
*  Lettre  XVI,  Correspondance  inédite  de  saint  François  de  Sales,  tome  VI, 
page  871,  édition  Migne. 
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une  de  nos  plus  agréables  surprises  de  sentir  battre  en 
eux  un  cœur  semblable  au  nôtre.  A  mesure  que  la  fa- 
mille de  Sales  témoignait  pour  le  mariage  un  plus  vif 
empressement ,  la  mère  de  Marie-Aymée  ,  qui  ne  le  dési- 
rait pas  moins,  commençait  à  être  dominée  par  une 
préoccupation  qu'elle  laisse  percer  dans  sa  lettre  à  ma- 
dame de  Boisy,  et  qui  avait  sa  raison  d'être.  Cette 
préoccupation  n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
que  Marie-Aymée  fût  trop  jeune  et  trop  délicate  pour  se 
marier  prochainement,  car  elle  était  très-forte  et  éton- 
namment avancée  pour  son  âge;  mais  la  crainte  de  ma- 
dame de  Chantai  était  que  sa  fille  ne  fût  pas  tout  agréa- 
ble, toute  belle  et  vertueuse,  et  digne  en  tous  points 
d'entrer  dans  cette  sainte  et  noble  maison  de  Sales  où 
elle  était  appelée.  En  un  mot ,  elle  était  alarmée  que 
Marie-Aymée  ne  répondît  pas  aux  espérances ,  démesu- 
rées peut-être,  de  sa  nouvelle  famille.  Aussi,  avec  un 
bon  sens  pratique  qui  est  le  trait  vraiment  rare  de  sa 
sainte  vie,  elle  résolut  de  s'occuper  des  moyens  de  faire 
de  la  pieuse  enfant  une  demoiselle  accomplie,  capa- 
ble de  paraître  dans  lé  monde  avec  honneur  et  bien- 
séance. 

C'était  une  seconde  et  toute  nouvelle  éducation  qu'il 
fallait  donner  à  Marie-Aymée ,  et  à  cause  de  son  âge  elle 
offrait  bien  des  écueils.  Cependant  madame  de  Chantai 
l'entreprit  sans  hésiter;  car  elle  fût  restée  au-dessous  de  sa 
tâche  maternelle  si  sa  fille  s'était  trouvée  par  quelque 
côté  inférieure  à  sa  position.  Elle  commença  donc  à  lui 
faire  voir  un  peu  le  monde,  et  pour  cela  elle  la  conduisit 
à  Dijon  chez  M.  le  président  son  père,  où,  quand  elle  arri- 
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vait,  toutes  les  dames  les  plus  considérables  et  les  plus 
vertueuses  de  la  ville  s'empressaient  de  la  visiter.  Elle  en 
profita  pour  leur  présenter  Marie-Aymée  agencée  et  parée 
ainsi  que  les  demoiselles  de  sa  condition.  L'enfant  fut 
tout  d'abord  éblouie  et  charmée  de  ce  nouveau  régime , 
et  elle  parut  y  prendre  un  plaisir  extrême  ;  mais  sa  mère 
l'attendait  là ,  et  au  premier  mouvement  de  sa  vanité  elle 
la  prit  à  part ,  et  avec  une  gravité  qui  donnait  beaucoup 
de  force  à  sa  parole,  elle  la  tança  de  sa  légèreté,  lui 
montrant  qu'une  chrétienne  ne  doit  pas  attacher  son 
cœur  à  de  telles  bagatelles ,  et  qu'il  est  puéril  à  une  per- 
sonne raisonnable  de  se  croire  un  plus  grand  mérite  pour 
autant  qu'elle  est  mieux  ajustée. 

L'enfant ,  dont  le  jugement  était  excellent ,  parut  très- 
frappée  de  cette  leçon  :  en  outre,  ses  plaisirs  ne  tardèrent 
pas  à  être  singulièrement  troublés  par  les  assujettissements 
de  ses  nouveaux  devoirs ,  que  sa  mère  à  dessein  n'adou- 
cissait pas;  car  elle  voulait  habituer  sa  fille  à  ne  reculer 
devant  aucune  bienséance. 

Madame  de  Chantai  sachant  parfaitement  enseigner 
toutes  choses ,  et  Marie-Aymée  ayant  beaucoup  d'esprit 
et  de  grâce  7  elle  devint  une  petite  merveille ,  et,  dans  ce 
nouvel  appareil  de  demoiselle ,  on  ne  pouvait  s'empêcher 
de  l'admirer. 

Le  bruit  en  vint  aux  oreilles  de  saint  François  de  Sales, 
qui,  moitié  charmé,  moitié  inquiet,  écrivit  à  madame 
de  Chantai  :  «  On  m'a  dit  que  notre  Marie-Aymée,  et 
«  très-aimée,  était  auprès  de  vous,  car  je  l'ai  demandé; 
«  mais  l'on  m'a  dit  aussi  que  vous  la  mettiez  fort  au 
«  monde ,  sans  que  je  le  demandasse  :  savez-vous,  ne  la 
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«  nous  faites  pas  aussi  si  brave  qu'elle  nous  dédaigne 
«  pour  cela  '  !  » 

Une  autre  fois ,  l'aimable  saint  ayant  reçu  un  messager 
de  madame  de  Chantai ,  écrit  :  «  Je  demandai  voirement 
«  à  Jean  si  notre  chère  Marie  bien  aimée  portait  le 
«  moule  2,  mais  je  n'y  entendais  nul  mal,  car  vous  sa- 
«  vez  bien  que  j'aime  les  têtes  bien  moulées,  et  si  cette 
«  peiite  tête  est  moulée  par  la  vôtre,  je  Fen  chérirai  da- 
«  vantage.  Que  voulez-vous ,  il  faut  bien  que  les  filles 
«  soient  un  petit  jolies 3  !  » 

Tel  était  l'avis  de  saint  François  de  Sales,  et  cet  avis, 
aimable  et  juste,  il  savait  le  mesurer  à  tous  les  âges 
et  à  toutes  les  conditions.  Le  même  saint  qui  nous  dit  : 
«  Il  faut  bien  que  les  filles  soient  un  petit  jolies,  »  écrivait 
à  une  dame ,  <c  déprise  du  monde  et  de  ses  vanités  ,  » 
pour  lui  conseiller  «  les  habits  simples ,  mais  selon  la 
«  propre  bienséance  et  convenance  de  notre  condition , 
ce  en  sorte  que  nous  n'épouvantions  pas ,  ains  alléchions 
<c  les  jeunes  dames  à  notre  imitation4  ».  Enfin,  à  sainte 
Chantai ,  veuve  et  voulant  rester  telle  :  «  J'ai  pensé ,  dit- 
ce  il ,  il  y  a  plus  de  trois  mois ,  à  vous  écrire  que  le  ca- 
(.(  rême  nous  ferions  bien  de  faire  une  défaite  de  votre 
ce  vertogadin  5  :  faisons-la  donc,  puisque  Dieu  vous  Tins- 


1  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  lettre  CLVI,  tome  V,  page  669, 
édition  Migne. 
8  Coiffure  de  l'époque. 

3  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  édition  Migne,  tome  V,  page  682, 
lettre  CLX1V. 

4  lbid.,  t.  V,  p.  1067. 

5  Bourrelet  qui  faisait  renfler  les  robes  :  cette  mode  venait  d'Espagne 
ainsi  que  le  mot  qui  la  traduisait,  vertugado. 
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ce  pire  aussi  ;  vous  ne  laisserez  pas  d'être  assez  brave  sans 
ce  cela  aux  yeux  de  votre  époux.  Il  faut,  à  l'exemple  de 
«  notre  saint  Bernard,  être  bien  net  et  bien  propre, 
«  mais  non  pas  curieux  et  mixte.  La  vraie  simplicité  est 
«  toujours  bonne  et  agréable  à  Dieu  '.  » 

Cependant  le  temps  marchait ,  et  comme  les  vieillards 
ont  hâte  de  le  mettre  à  profit ,  la  bonne  madame  de 
Boisy  n'avait  pas  de  cesse  jusqu'à  ce  que  le  mariage  de 
son  fils  avec  Marie-Aymée  fût  non-seulement  convenu, 
mais  acheminé  à  bonne  fin  :  «  A  mon  retour  de  Tho- 
non,  »  écrit  Févêque  à  madame  de  Chantai,  «je  vis  ma 
«  mère  et  fus  deux  jours  avec  elle ,  et  de  trois  mots  les 
«  deux  furent  de  vous  et  de  notre  chère  Aymée  2  !  » 

On  était  au  mois  de  juin  1608,  quand  madame  de 
Boisy  engageait  ainsi  son  fils  à  presser  la  solution  si  ar- 
demment désirée.  Le  saint  évêque,  toujours  extrêmement 
favorable  aux  vœux  maternels ,  ne  se  fit  pas  prier  long- 
temps, et  deux  mois  plus  tard,  après  avoir  obtenu  l'agré- 
ment de  madame  de  Chantai ,  de  son  beau-père  et  de  son 
père,  il  se  mit  en  route  pour  Monthelon,  accompagné  de 
l'aîné  deses  frères,  M.  de  Groisy,  et  de  Bernard  de  Sales, 
le  promis  de  Marie-Aymée,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
était  le  cadet  de  la  famille.  Ce  jeune  homme  entreprenait 
avec  la  plus  grande  ardeur  un  voyage  dont  le  but  était 
singulièrement  intéressant  pour  lui,  et  ce  n'est  pas  indis- 
cret de  deviner  les  espérances  qui,  à  l'approche  deMon- 

1  Lettre  CVI,  tome  VI,  page  633,  édition  Migne  des  Œuvres  de  saint 
François  de  Saks. 

2  Lettre  CLX1V,  tome  V,  page  685-,  Œuvres  de  saint  François  de  Sales, 
édition  Migne. 
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thelon,  agitaient  son  jeune  cœur.  Quanta  saint  François 
de  Sales,  il  allait  aussi  faire  sa  conquête;  mais  elle  était 
d'un  genre  bien  différent,  car  il  s'agissait  du  vieux  ba- 
ron de  Chantai ,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore  et  qu'il 
importait  de  rendre  tout  à  fait  favorable  à  ses  projets. 
«  J'espère,  »  écrit-il  à  cette  occasion  à  madame  de  Chan- 
tai ,  «  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  trouver  monsieur 
«  votre  beau-père  plein  de  vie ,  et  ce  me  sera  une  conso- 
lation incrédible  de  le  pouvoir  entretenir.  Je  m'imagine 
«  que  je  le  gouvernerai  paisiblement ,  nonobstant  la  dis- 
«  parité  de  nos  âges ,  car  beaucoup  de  bons  vieillards 
ce  m'ont  aimé;  je  l'honore  de  tout  mon  cœur,  et  ce  jour- 
ce  d'hui  je  m'en  vais  lui  appliquer  le  sacrifice  de  l'autel  ' .  » 

Enfin,  le  24  août  1608,  le  voyage  de  l'évêque  touche 
à  son  terme  ;  il  approche  de  Monthelon,  et  comme  madame 
de  Chantai,  par  une  coquetterie  maternelle  très-conce- 
vable, avait  demandé  d'être  avertie  afin  de  préparer 
Marie-Aymée  à  être  vue  de  son  fiancé  ,  le  saint  lui  écrit  : 
«  Hors,  voyez  à  vos  portes,  ma  chère  fille,  parce  que  Thi- 
«  baut  m'a  dit  qu'avec  beaucoup  d'affection  vous  vou- 
«  liez  être  avertie  un  peu  avant  notre  arrivée  :  j'ai  voulu 
«  vous  agréer,  et  pour  cela  je  l'ai  fait  partir  trois  heures 
«  avant  nous,  etc.  2.  » 

Madame  de  Chantai  ainsi  prévenue  se  trouva  sur  le 
seuil  de  son  antique  demeure,  avec  son  beau -père  et  ses 
quatre  enfants ,  quand  l'évêque  y  arriva  avec  sa  suite, 

1  Lettre  CLXIV,  tome  V,  page  681,  des  OEuvres  de  saint  François  de 
Sales. 

2  Lettre  inédite  XXVIII,  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  édition 
Mignc,  tome  VI,  page  880. 
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Marie-Aymée,  à  côté  de  son  vieux  grand-père,  paraissait 
singulièrement  belle  :  cependant ,  cette  franche  et  noble 
enfant,  qui  jamais  n'avait  connu  que  la  confiance,  sentit 
soudain  un  pénible  embarras  de  n'être  pas  une  aussi  grande 
personne  qu'elle  eût  souhaité  le  paraître  en  ce  moment  : 
toutefois  cet  embarras  ne  fut  pas  long  :  la  modeste  rou- 
geur qu'elle  vit  sur  le  visage  de  Bernard  de  Sales  et  un 
seul  regard  du  jeune  homme  suffirent  pour  rassurer  sa 
crainte ,  et  mieux  encore  que  cela  ;  car,  attirés  l'un  vers 
l'autre ,  ces  deux  aimables  cœurs  se  consacrèrent  tout 
d'abord  leurs  fraternelles  tendresses.  Marie-Aymée  ne  se 
doutait  guère  de  quelles  richesses  ce  trésor  s'augmente- 
rait plus  tard  ;  car  en  trouvant  Bernard  de  Sales  à  son 
gré ,  et  en  F  aimant  d'une  si  douce  amitié ,  elle  croyait 
tous  ses  vœux  satisfaits  ! 

Le  séjour  de  saint  François  de  Sales  à  Monthelon 
aplanit  bien  des  difficultés  de  détail;  et  quand  il  quitta 
la  famille  «  tous  étaient  ravis  de  joie  de  cette  alliance1.  » 
Bernard  de  Sales  n'était  pas  le  moins  heureux  :  à  peine 
de  retour  à  Annecy ,  il  écrivait  déjà  à  madame  de  Chantai 
et  même  à  Marie-Aymée,  et  saint  François  de  Sales  qui 
surprenait  cette  lettre  la  lisait  avec  un  sensible  plaisir;  car 
tout  son  désir  était  qu'il  s'établît  entre  les  deux  fiancés 
une  grande  convenance  de  goûts ,  d'humeur  et  d'affec- 
tion. «  J'ai  ouvert  les  lettres  de  mon  frère  »  ,  écrit-il  à 
madame  de  Chantai,  «  par  curiosité  de  savoir  ce  qu'il 
«  vous  disait  et  à  notre  Aymée 2.  » 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 

2  Lettre  de  saint  François  de  Sales  à  madame  de  Chantai,  29  sep 
tcmbre!608.  / 
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Et  cependant ,  bien  que  des  deux  côtés  on  parût  ainsi 
d'accord  pour  ce  mariage  ,  le  saint,  qui  voyait  toujours 
les  choses  à  la  lumière  de  la  foi ,  continuait  à  préserver 
madame  de  Chantai  de  toute  précipitation  et  de  toute 
impatience,  et  à  calmer  ce  que  ses  légitimes  désirs  mater- 
nels pouvaient  avoir  à  ce  sujet  d'excessif  et  d'inquiet. 
A  peine  avait-il  quitté  Monthelon  qu'il  lui  écrivait  ces 
sages  paroles  :  «  Ce  désir  est  bon ,  mais  mon  Dieu ,  ma 
«  fille,  il  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  affectionne;  recomman- 
«  dons-le  à  Dieu ,  faisons  tout  bellement  ce  qui  se  peut 
«  faire  pour  le  faire  réussir,  ainsi  que  je  ferai  de  mon 
«  côté  :  mais  au  bout  de  là,  si  l'œil  de  Dieu,  qui 
a  pénètre  l'avenir,  voyant  que  cela  ne  reviendra  peut-être 
«  ni  à  sa  gloire  ni  à  nos  intentions,  sa  divine  majesté 
«  ordonne  autrement,  il  ne  faut  pas,  ma  fille,  pour  cela 
«  en  perdre  le  sommeil  d'une  seule  heure. 

«  Je  m'essayerai  de  tenir  l'affaire  liée  en  sorte  que  nous 
«  la  puissions  voir  achevée ,  car  vous  ne  la  désirez  pas 
«  plus  que  moi.  Mais  s'il  ne  plaît  à  Dieu,  il  ne  me  plaît 
«  pas  non  plus ,  ni  à  vous  ,  car  je  parle  de  vous  comme 

«  de  moi  *  » Dans  la  même  lettre  il  ajoute  :  ce  Je  suis 

«  toujours  bien  aise  d'avoir  vu  tous  les  enfants  de  ma 
«  chère  fille,  car  vraiment  je  les  aime  comme  miens  en 
«  notre  Seigneur.  Demeurez  en  paix  avec  un  singulier 
ce  amour  de  la  volonté  et  providence  divine;  demeurez 
ce  avec  notre  Seigneur  crucifié  planté  au  milieu  de  votre 
«  cœur.  Je  vis  il  y  a  quelque  temps  une  fille  qui  por- 
«  tait  un  seau  sur  sa  tête ,  au  milieu  duquel  elle  avait 

1  Lettre  CXIII,  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  éd.  Migne, 
page  643,  tome  VI. 
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((  .mis  un  morceau  de  bois  :  je  voulais  savoir  pourquoi, 
«  et  elle  me  dit  que  c'était  pour  arrêter  le  mouvement  de 
«  l'eau,  de  peur  qu'elle  ne  s'épanchât  \  Et  donc  doré  - 
«  navant,  ce  dis-je,  il  faut  mettre  la  croix  au  milieu 
«  de  nos  cœurs,  pour  arrêter  les  mouvements  de  nos 
«  affections  en  ce  bois  et  par  ce  bois,  afin  qu'elles  ne 
«  s'épanchent  ailleurs,  aux  inquiétudes  et  troublements 
«  d'esprit 2.   » 

Ces  fréquentes  recommandations,  et  l'insistance  renou- 
velée sans  cesse,  avec  laquelle  saint  François  de  Sales 
réprimait  les  sollicitudes  maternelles  de  madame  de 
Chantai ,  nous  font  connaître  à  quel  point  le  mariage  de 
Marie-Aymée  lui  tenait  à  cœur,  et  combien  elle  avait 
besoin  d'être  prémunie  contre  cet  esprit  de  trouble  et 
d'inquiétude ,  qui  consume  vainement  les  forces  des  mères, 
sans  profit  pour  les  enfants.  Ce  fut  grâce  à  ces  avertisse- 
ments, et  au  prix  d'héroïques  efforts,  que  madame  de 
Chantai  parvint  à  modérer  ses  inquiétudes  et  à  se  con- 
fier à  Dieu  pour  tout  ce  qui  concernait  ses  chers  enfants. 
Nous  verrons  plus  tard  que  cette  confiance  si  chèrement 
conquise  fut  récompensée  par  les  grâces  signalées  dont 
Dieu  combla  sa  famille. 

1  Cet  usage  s'est  conservé  en  Savoie  dans  quelques  villages  de  mon- 
tagne, où  l'eau  est  éloignée  des  maisons. 

2  Lettre  GXIII,  pag.  644. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


CONTRAT  DE  MARIAGE. 


Vers  la  fin  de  Tannée  1608,  un  événement  important 
s'accomplit  dans  la  maison  de  Sales  ;  et  comme  il  eut 
une  grande  influence  dans  la  vie  de  Bernard  de  Sales  et 
dans  la  destinée  de  Marie-Aymée,  nous  le  ferons  con- 
naître en  détail  * . 

Il  s'agissait  d'un  partage  de  biens  que  le  saint,  par 
des  raisons  qui  ne  sont  pas  de  cette  histoire,  avait  jugé 
nécessaire.  Ce  mot  partage  paraîtra  extraordinaire, 
pour  un  temps  et  dans  un  pays  où  l'aîné  des  fils  avait 
droit  communément  à  la  succession  des  principaux  fiefs , 
dont  le  plus  grand  nombre  lui  étaient  substitués  ;  mais  ici 
non-seulement  le  partage  mais  encore  sa  forme  ont  droit 
de  nous  surprendre,  car,  par  une  exception  unique, 
suivie  pendant  deux  générations ,  le  père  et  le  grand-père 
de  saint  François  de  Sales  ordonnèrent  par  testaments 
que  leurs  enfants  seraient  héritiers  par  indivis.  Il  est  très- 
curieux  assurément  de  trouver  dans  la  famille  du  doux 
saint  François  de  Sales  ce  libéralisme  anticipant  de  deux 

1  Ce  qui  suit  est  emprunté  au  livre  intitulé  :  La  maison  naturelle  his- 
torique et  chronologique  de  saint  François  de  Sales,  par  Nicolas  de  Hau- 
teville. 
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siècles,  et  exagérant  même  le  principe  d'égalité,  par  un 
esprit  chrétien ,  pour  ainsi  dire  excessif,  puisqu'il  allait , 
comme  on  le  verra  plus  loin  ,  jusqu'à  favoriser  les  cadets, 
sans  doute  en  qualité  d'êtres  faibles ,  aux  dépens  de  leurs 
aînés. 

L'historien  de  la  famille  de  Sales ,  Nicolas  de  Haute- 
ville  ,  parlant  du  dernier  testament ,  nous  dit  «  que  le 
«  seigneur  de  Boisy  (père  du  saint  évêque)  en  usa  de 
«  cette  manière,  afin  que  ses  enfants  vécussent  ensemble 
«  sans  séparation  ni  divorce  ;  mais  en  cas  qu'il  fût  né- 
«  cessaire  de  partager  les  biens,  pour  entretenir  celui  de 
«  la  paix,  il  voulait  que  François,  évêque,  son  fils  aîné, 
«  fit  les  partages ,  et  que  Bernard  de  Sales  ,  cadet  de  la 
«  maison  ,  aurait  le  premier  choix ,  et  les  autres  puînés 
«  l'un  après  l'autre  en  remontant,  si  bien  que  l'aîné  au- 
«  rait  pour  sa  part  celle  qui  resterait.  Quoique  Bernard 
«  fût  le  cadet  de  tous  ses  frères  par  le  droit  de  nature , 
«  on  peut  dire  qu'il  devint  leur  aîné  par  son  élection  : 
«  car  ayant  pris  un  bon  conseil ,  il  prit  pour  son  partage 
«  la  maison  paternelle.....  Le  bienheureux  le  voulut  de 
«  cette  manière,  pour  donner  plus  de  jour  au  mariage  de 
«  Bernard  de  Sales  avec  mademoiselle  de .  Chantai  ' .  » 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelques  plaintes  de  ses  autres  frères 
que  Bernard  devint  baron  de  Thorens  et  seigneur  de  ce 
château  de  Sales ,  où  jusque-là  il  avait  été  le  dernier  ;  mais 
tout  s'apaisa,  par  l'influence  de  Louis  de  Sales  %  ainsi 
qu'on  le  voit,  dans  une  lettre  écrite  par  saint  François  de 

1  Maison  naturelle  de  saint  François  de  Sales,  par  Nicolas  de  Hauteville, 
p.  288-289  et  226. 

2  Bernard  de  Sales  était  le  sixième  frère,  Janus  de  Sales  était  le 
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Sales  à  madame  de  Chantai  :  «  Jamais,  »  dit-il,  «  notre 
«  La  Thuille  '  ne  m'a  tant  contenté  que  dans  ce  partage 
«  des  biens  que  nous  avons  fait  amiablement  cette  se- 
«  maine  entre  mes  frères  ;  enfin ,  notre  Marie  bien  aimée 
«  sera  baronne  de  Thorens  !  Mais  tout  cela  s'est  passé  si 
«  paisiblement  et  si  chrétiennement ,  que  j'en  suis  resté 
«  tout  à  fait  édifié  et  consolé  2.  » 

Cette  affaire  une  fois  terminée,  il  devint  très-facile 
de  rédiger  le  contrat  de  mariage  de  Bernard  de  Sales  et 
de  Marie- Aymée.  L'acte  se  fit  en  effet  chez  M.  le  prési- 
dent Frémyot,  le  3  janvier  1609,  au  chastel  et  maison 
forte  de  Thotes,  bailliage  d'Auxois,  ressort  du  parlement 
de  Dijon .  Il  résulte  des  signatures  que  la  famille  de  Sales 
n'y  était  représentée  que  par  Bernard  de  Sales,  assisté  de 
noble  François  Saultier,  seigneur  de  la  Balme,  qui  était 
venu  pour  être  son  conseiller,  et  témoigner  du  consentement 
de  sa  mère  et  de  tousses  frères.  Claude  Frémyot,  seigneur 
d'Is-sur-Tille,  grand-oncle  de  mademoiselle  de  Chantai, 
avait,  par  une  procuration  spéciale,  reçu  mission  de  repré- 
senter le  baron  de  Chantai,  grand-père  paternel  de  la  jeune 
fille.  Quant  au  président  Frémyot,  il  était  présent,  et  c'était 
lui  qui  dirigeait  tout  et  qui  fit  du  contrat  de  mariage  de 
sa  petite-fille  un  modèle  où  la  prudence  et  la  prévoyance 


cinquième  frère,  Jean  François,  qui  fut  successeur  du  saint  à  l'évêché 
d'Annecy,  était  le  quatrième,  et  Louis  de  Sales,  seigneur  de  la  Thuille, 
était  le  troisième;  Gallois,  seigneur  de  Groisy  était  le  deuxième,  et 
François,  évèque  de  Genève,  l'aîné  des  cinq. 

1  La  Thuille,  village  situé  à  plus  de  deux  lieues  d'Annecy,  un  peu  au- 
dessus  du  bassin  du  lac.  Cette  seigneurie  appartenait  à  Louis  de  Sales; 
elle  était  entrée  dans  la  famille  par  Françoise  de  Sionnaz,  sa  mère. 

2  Maison  naturelle,  vie  de  Louis  de  Sales,  page  290. 
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la  plus  exercée  n'auraient  rien  trouvé  à  reprendre1.  Ce 
contrat  porte  les  promesses  des  deux  futurs  époux  sous 
convention  que  Bernard  de  Sales  apporte  les  biens  à  lui 
échus ,  par  le  récent  partage  fait  entre  lui  et  ses  frères 
le  14  novembre  1608,  et  que  Marie-Aymée  apporte 
la  somme  de  dix-neuf  mille  deux  cents  livres,  moyennant 
lesquelles  elle  renonce  à  tous  ses  droits  sur  les  biens  pa- 
ternels et  maternels  échus  et  à  venir.  «  Sur  cette  somme 
«  de  dix-neuf  mille  deux  cents  livres,  la  dite  future  épouse 
ce  sera  vêtue  et  habillée  par  le  dit  futur  époux  d'habits 
«  nuptiaux  bien  raisonnablement ,  et  selon  son  état  et 
«  qualité  jusqu'à  la  somme  de  cinq  cents  livres  pour  une 
«  fois.  »  En  outre  sur  cette  même  somme  de  dix-neuf 
mille  deux  cents  livres  il  devait  être  délivré  neuf  mille  six 
cents  livres  dans  six  jours  à  Autun2,  pour  les  employer 
au  payement  de  trente-deux  mille  florins  que  Bernard 
de  Sales  était  chargé  d'acquitter  à  ses  frères  pour  la  plus- 
value  de  la  terre  de  Thorens ,  à  condition  que  la  dite 
demoiselle  Marie-Aymée  sera  subrogée  aux  mêmes  droits 
que  ceux  auxquels  les  dits  deniers  seront  payés.  Enfin 
*  pour  la  bonne  amour  et  dilection  que  le  dit  sieur  futur 
«  époux  porte  à  la  dite  demoiselle  sa  future  épouse , 
«  promet  et  sera  tenu  lui  donner  des  bagues  et  joyaux 
ce  nuptiaux  jusqu'à  la  valeur  de  douze  cents  livres  pour 

1  Voyez  à  la  fin  du  volume  les  pièces  justificatives  A  et  B.  Ce  contrat 
de  mariage  a  été  communiqué  aux  religieuses  de  la  Visitation  d'An- 
necy par  M.  le  comte  de  Roussy  de  Sales,  qui  en  possède  une  expédi- 
tion dans  les  archives  de  son  château  de  Thorens. 

2  Voyez  à  la  fin  du  volume  les  pièces  justificatives  C,  D,  qui  donnent 
la  ratification  du  contrat  de  mariage  et  la  quittance  faite  par  Bernard 
de  Sales  en  faveur  de  Jeanne  Frémyot,  baronne  de  Chantai. 
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«  une  fois....  et  en  outre,  lui  fait  donation,  pour  aug- 
«  ment  et  accroissement  de  sa  dot,  de  la  somme  de  neuf 
«  mille  trois  cent  cinquante  livres.  »  Toute  la  fin  de  l'acte 
est  pour  prévoir  les  cas  de  prédécès  des  deux  conjoints 
avec  ou  sans  enfants;  outre  les  signatures  des  témoins,  on 
y  voit  celles  de  Bernard  de  Sales,  Marie-Esmée  de  Ra- 
butin,  Jehanne  Frémyot,  Frémyot  (grand-père),  Frémyot 
(oncle). 

A  peine  ce  contrat  fut-il  signé,  que  madame  de  Chan- 
tai, de  retour  à  Monthelon ,  eut  fort  à  souffrir  de  son 
beau-père,  qui  paraissait  plus  prévenu  que  jamais  contre 
elle  par  la  servante  maîtresse  qui  le  gouvernait.  La 
sainte  se  tira  de  cette  épreuve  avec  sa  douceur  et  son 
humilité  ordinaires;  elle  en  profita  même,  car  ces  cir- 
constances ayant  fait  connaître  sa  longue  patience , 
elle  obtint  la  permission  de  son  père  et  même  de  son 
beau-père  d'aller  à  Annecy  pour  y  passer  le  carême  ,  et 
conduire  Marie-Aymée  à  la  bonne  madame  de  Boisy,  sa 
future  belle-mère.  La  santé  de  cette  sainte  dame  décli- 
nait sensiblement,  et  son  désir  de  voir  celle  qu'elle  ap- 
pelait sa  petite  baronne  n'en  était  que  plus  pressant. 
Comme  depuis  Moïse  il  n'y  a  pour  les  saints  d'autre  terre 
promise  que  le  ciel,  madame  de  Boisy  avait  le  pressenti- 
ment qu'elle  mourrait  avant  de  posséder  cette  Marie- 
Aymée,  fille  de  ses  plus  chers  désirs.  Madame  de  Chan- 
tai entreprenait  aussi  ce  voyage  pour  entendre  les  ser- 
mons du  bienheureux  évêque,  qui  cette  année  prêchait  le 
carême  à  son  cher  peuple  d'Annecy.  Mais  surtout  elle 
espérait  prendre  enfin  les  derniers  arrangements  pour 
un  projet  qui  l'occupait,  et  dont  saint  François  de  Sales 
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l'entretenait  depuis  longtemps,  la  fondation  de  la  congré- 
gation qu'elle  devait  instituer  dans  la  suite,  de  concert 
avec  le  saint  évêque. 

Madame  de  Chantai  se  mit  en  route  au  commence- 
ment de  mars  :  elle  voyageait  avec  Marie- Aymée,  sa  fille 
aînée,  et  Françoise,  la  seconde,  puis  un  petit  train ,  fort 
réduit  pour  sa  condition,  de  valets  et  de  femmes  de  ser- 
vice. Dans  cette  triste  saison,  le  voyage  était  long  et  rude  ; 
la  sainte  le  faisait  à  cheval ,  et  Ton  devait  passer  force 
monts  et  vallées,  de  quelque  côté  qu'on  s'y  prît,  la  chaîne 
du  Jura  étant  à  traverser.  Aussi  l'évêque  de  Genève 
multiplie  pour  la  petite  caravane  les  bénédictions  et 
les  vœux  :  outre  qu'il  les  fait  très-aimables ,  ces  vœux 
valaient  des  prières,  et  le  ciel  les  entendait.  «  Je  vous 
«  souhaite,»  écrit-il,  «  bon  et  heureux  voyage,  et  que  ma 
ce  petite  fille  ne  soit  pas  malement  du  travail  du  chemin; 
«  mais  arrivant  de  bonne  heure  le  soir,  et  la  faisant  bien 
«  dormir,  j'espère  qu'elle  fera  prou1  !  » 

Certes  le  conseil  était  bon.  Un  peu  plus  loin  le  saint 
donne  cette  nouvelle  si  intéressante  pour  la  mère  de 
Marie-Aymée  :  «  Sachez  seulement,  ma  vraie  fille,  que 
«  je  suis  tout  plein  de  joie  et  de  contentement  de  quoi 
«  votre  Groisy  »  (c'était  le  nom  de  fief  sous  lequel  Gal- 
lois de  Sales  était  désigné)  «  parle  non-seulement  avec 
«  respect,  mais  avec  un  amour  tout  affectionné  de  vous 
«  et  de  messieurs  vos  pères  et,  ce  qui  me  plaît  le  plus , 
«  de  ma  chère  petite  Aymée.  Je  vous  dis  la  vérité;  il  ne 
ce  me  saurait  plus  donner  de  plaisir  que  par  là ,  et  vrai- 

1  Lettre  CLXXXIV,  tome  V,  page  706,  des  Œuvres  complètes  de  saint 
François  de  Sales,  éd.  Migne. 
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((  ment  j'espère  que  tout  ira  fort  bien,  et  qu'il  ne  demeu- 
«  rera  nul  sujet  de  mécontentement  à  personne'.  » 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  saint  François  de  Sales  an- 
nonçait à  madame  de  Chantai  les  bonnes  dispositions  du 
seigneur  de  Groisy  pour  Marie- Aymée  et  pour  ses  parents. 
Gallois  de  Sales  était  l'aîné  de  la  famille,  et,  nous  Pavons 
déjà  dit,  il  avait  éprouvé  quelques  froissements  quand 
Bernard  de  Sales,  en  vue  de  son  mariage  avec  Marie- 
Aymée,  était  devenu  baron  de  Thorens  ;  mais  à  la  grande 
joie  du  saint  évêque,  qui  aimait  par-dessus  tout  la  con- 
corde et  la  paix ,  ce  froissement  ne  fut  pas  long ,  et  il 
n'en  restait  pas  trace  quand  madame  de  Chantai  arriva 
en  Savoie  pour  présenter  sa  fille  à  sa  future  belle-mère. 
Quant  à  Bernard  de  Sales,  il  attendait  sa  fiancée  avec  une 
profonde  joie,  et  les  battements  de  son  jeune  et  vaillant 
cœur  prévenaient  cette  heureuse  arrivée.  Rare  bonheur 
que  celui  de  ces  deux  jeunes  gens,  dont  le  premier  amour 
devait  rester  l'unique  et  immortel  amour! 

Dans  une  lettre  à  madame  de  Chantai,  saint  François 
de  Sales  avait  lui-même  réglé  tous  les  détails  de  l'arrivée. 
Madame  de  Chantai  et  sa  jeune  fille  se  rendraient  d'abord 
à  Sales,  chez  madame  de  Boisy,  «  pour  y  faire  un  petit 
délassement 2  »  ;  là  on  se  verrait  pendant  quelques  jours, 
puis  tous  ensemble  iraient  le  trouver  à  Annecy.  Et  charmé 
lui-même  de  ces  arrangements,  et  du  bonheur  qu'appor- 
tait à  son  jeune  frère  l'aimable  enfant  de  sainte  Chantai , 

1  Lettre  CLXXXIV,  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  éd.  Migne, 
page  706,  tome  V. 

2  Lettre  CLXXXIV,  page  707,  tome  V,  Œuvres  de  saint  François  de 
Sales,  édition  Migne. 
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«  Voyez- vous,  disait-il  en  terminant  cette  lettre,  je  ris 
ce  déjà  dans  le  cœur  sur  l'attente  de  votre  arrivée  '  !  » 
Charmant  et  doux  rire,  que  ce  rire  du  cœur  de  saint 
François  de  Sales  :  en  peut-on  voir  un  meilleur? 

Les  choses  se  passèrent  donc  comme  le  saint  évêque 
l'avait  fixé.  Madame  de  Boisy  reçut  les  voyageuses  à 
Sales  ;  elle  pressa  Marie-Aymée  sur  son  cœur  avec  une 
tendresse  extraordinaire,  et  la  couvrit  de  ses  caresses. 
Bernard  de  Sales  faisait  les  honneurs  du  logis,  et  Marie- 
Aymée  s'y  plaisait  fort  :  madame  de  Boisy  et  madame  de 
Chantai,  avec  leur  claivoyante  expérience,  approuvaient 
et  dirigeaient  tout  cela  ;  reconnaissantes  et  attendries  à 
la  vue  de  cet  heureux  commencement,  elles  admiraient 
les  voies  de  Dieu,  qui  appelle  de  loin  ceux  qu'il  veut 
rassembler  et  bénir.  Mais,  à  cause  du  carême,  il  fallut 
partir  pour  Annecy,  où  l'évêque  les  attendait. 

L'arrivée  de  la  noble  et  sainte  baronne  était  toujours 
un  grand  événement  pour  la  ville;  cette  fois  l'intérêt  était 
encore  plus  vif,  par  l'arrivée  des  jeunes  filles  de  madame 
de  Chantai,  et  surtout  de  Marie-Aymée,  dont  on  avait 
annoncé  les  fiançailles.  Cependant  le  saint  temps  du  ca- 
rême étant  commencé,  on  ne  se  réunissait  plus  à  Annecy 
que  pour  les  pieux  exercices,  et  madame  de  Chantai  se  mit 
à  les  suivre  assiduement  avec  ses  filles. 

La  mère  de  Chaugy  raconte  «  qu'on  trouvait  les  deux 
ce  jeunes  filles  si  aimables,  si  modestes  et  si  bien  nourries 
ce  que  l'on  se  pressait  dans  les  églises  et  dans  les  maisons 
«  pour  les  voir2.  »  En  effet,  Marie-Aymée  et  Françoise 

1  Lettre  CLXXXIV,  etc. 

2  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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étaient  charmantes,  et  la  beauté  grave  de  leur  mère,  loin 
de  leur  nuire,  les  faisait  mieux  paraître.  Toutes  trois  sem- 
blaient de  vrais  modèles,  et  jusque  par  leur  brillante 
santé,  qui  témoignait  de  la  bonne  entente  et  des  soins  de 
la  mère,  tout  en  elles  excitait  une  vive  admiration. 

L'excellente  madame  de  Boisy  était  dans  l'extase  !  On 
raconte  «  qu'elle  paraissait  si  embesognée  de  sa  belle-fille 
ce  prétendue,  qu'elle  l'eût  voulu  garder  dès  lors,  mais 
«  madame  de  Chantai  n'y  put  consentir  \  »  Quanta 
cette  sainte  veuve,  à  mesure  que  la  fin  du  carême  ap- 
prochait, elle  redoublait  ses  dévotions  et  suivait  tous  les 
exercices  des  confréries,  qui  alors  étaient  très-nom- 
breuses et  très-ferventes  dans  la  ville  d'Annecy. 

Enfin,  les  fêtes  de  Pâques  étant  arrivées,  madame  de 
Chantai  prit,  avec  madame  de  Boisy  et  le  saint  évêque, 
les  dernières  dispositions  pour  le  mariage  de  Marie-Aymée, 
puis  elle  s'en  retourna  en  Bourgogne  avec  ses  deux  filles. 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 


CHAPITRE  HUITIEME. 


MARIAGE  DE  MARIE-AYMEE  ;   DEPART  POUR  LA  SAVOIE. 


Le  mariage  projeté  de  Marie-Aymée  avec  Bernard  de 
Sales  apportait  un  grand  secours  à  la  réalisation  des 
desseins  mûris  par  madame  de  Chantai  et  saint  Fran- 
çois de  Sales  pour  la  fondation  dont  nous  avons  parlé 
d'un  nouvel  institut  religieux  à  Annecy.  Les  bases  en 
avaient  été  définitivement  arrêtées  pendant  le  séjour  de 
la  sainte  dans  cette  ville,   et  dès  son  retour   à  Dijon 
madame  de  Chantai  résolut  de  saisir  la  première  occa- 
sion pour  s'en  ouvrir  au  président  Frémyot,  son  père. 
Ses  raisons  de  s'établir  à  Annecy  après  le  mariage  de 
Marie-Aymée  étaient  considérables.  Sa  principale  inten- 
tion, et  elle  ne  le  cacha  pas  à  son  père,  était  de  servir  Dieu 
dans  la  solitude,  mais  elle  lui  montra  aussi  combien  sa 
présence  en  Savoie  serait  utile  à  sa  petite  baronne,  et 
qu'elle  y  serait  mieux  placée  pour  élever  ses  deux  autres 
filles  qu'à  Monthelon,  où  la  maison  était  si  mal  dirigée. 
Le  président  Frémyot  fut  très-attristé  de  cette  ouverture, 
et  cela  d'autant  plus  qu'il  savait  combien  sa  fille  était  iné- 
branlable dans  ce  qui  touchait  au  service  de  Dieu  :  il  lui 
parla  longuement  pour  changer  sa  résolution,  et  obtint 
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seulement  qu'elle  ne  prendrait  aucun  parti  définitif  avant 
qu'il  en  eût  conféré  avec  monseigneur  de  Genève.  Cela  étant 
convenu  avec  un  grand  contentement  de  part  et  d'autre, 
elle  partit  pour  Monthelon,  afin  d'y  préparer  les  voies 
à  sa  prochaine  retraite.  «  Elle  mit  ordre,  »  dit  Maupas, 
«  à  ses  affaires  et  à  celles  de  ses  enfants  avec  sa  diligence 
«  ordinaire,  et  certes  il  serait  mal  aisé  de  dire  le  soin 
«  et  le  travail  qu'elle  prit  durant  son  veuvage  à  calmer 
«  les  procès,  payer  les  dettes  et  éclaircir  leurs  biens  \  » 
Cependant  tant  de  résolution  dans  l'action  n'empê- 
chait pas  madame  de  Chantai  de  sentir  vivement  l'âpreté 
du  sacrifice  qu'elle  préparait  au  Seigneur  :  elle-même  a 
écrit  qu'en  ce  temps-là  ce  elle  éprouvait  de  grands 
a  assauts,  et  qu'elle  sentait  de  grandes  tendretés  d'a- 
ce mour  pour  son  père  et  ses  enfants  2 .  » 

Malgré  ces  tristesses  et  ces  soins  divers ,  madame  de 
Chantai  ne  perdait  pas  de  vue  Marie- Aymée.  On  était  au 
mois  de  juillet  1609,  et  le  mariage  étant  fixé  au  mois 
d'octobre  suivant,  il  fallait  redoubler  de  zèle  et  de  solli- 
citude pour  la  rendre  aussi  bonne  et  agréable  que  pos- 
sible à  sa  nouvelle  famille. 

Elle  ne  cessait  de  dire  à  sa  fille  que  le  mariage  n'est 
pas  un  état  de  liberté,  et  qu'en  prenant  de  nombreux 
liens  on  se  chargeait  de  nombreux  assujettissements  ; 
que  non-seulement  elle  devrait  être  respectueuse  et  sou- 
mise envers  son  époux,  mais  qu'elle  devrait  aussi  re- 
garder madame  de  Boisy  comme  sa  propre  mère,  et  lui 
obéir  en  tout  ainsi  qu'à  monseigneur  de  Genève,  dont  elle 

1  Histoire  de  sainte  Chantai,  par  Maupas. 

*  Œuvres  de  sainte  Chantai,  édition  Migne;  tome  Ier,  page  92. 
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aurait  l'honneur  d'être  la  sœur  :  enfin,  elle  lui  recomman- 
dait également  de  grandes  déférences  pour  ses  belles- 
sœurs  et  ses  autres  beaux- frères. 

Marie-Aymée  aurait  pu  être  troublée  par  des  avis  si 
graves  ;  mais  le  souvenir  de  Bernard  de  Sales  suffisait  à 
l'affermir,  l'affection  de  son  fiancé  lui  inspirant  à  la  fois 
la  volonté  et  la  confiance  de  plaire  à  tous  ses  parents 
comme  à  lui-même. 

Bernard  de  Sales  avait  alors  vingt- cinq  ou  vingt-six 
ans.  «  Il  était  »,  au  dire  des  contemporains,  ce  grandement 
«  bien  accompli  en  vertu,  fort  estimé  de  ses  parents  et 
ce  de  tous  ceux  qui  connaissaient  sa  valeur  et  le  mérite 
ce  de  son  bon  esprit  et  piété  '  » . 

Un  autre  portrait  de  Bernard  de  Sales  nous  a  été  laissé 
par  un  ami,  qui  peut  bien  être  accusé  de  peindre  avec  de 
trop  vives  couleurs,  mais  qui  du  moins  ne  peint  que  ce 
qu'il  a  admiré  lui-même  :  ce  Je  l'ai  vu,  »  dit  monseigneur 
Camus,  ce  et  j'ai  vu  en  lui  un  des  plus  accomplis  gentils- 
ce  hommes!  L'or  était  en  ses  cheveux,  la  neige  alpesane 
«  en  son  teint,  l'azur  en  ses  yeux,  le  cinabre  en  sa  bouche, 
«  la  palme  en  sa  taille,  un  fleuve  d'or  en  sa  langue,  des 
«  charmes  inévitables  en  sa  conversation,  le  ris  et  la  dou- 
ce ceur  étaient  en  ses  discours,  la  gravité  et  la  modération 
ce  en  son  port,  l'honneur  en  son  maintien,  toute  grâce 
c<  sur  le  front,  toute  valeur  dans  le  courage,  et  l'on  ne 
ce  vit  jamais  tant  de  vaillance  avec  tant  d'attraits2  !  » 

1  Manuscrit  de  la  Visitation. 

2  Monseigneur  Jean-Pierre  Camus,  évêque  de  Belley  et  ami  de  saint 
François  de  Sales,  écrivit  peu  après  la  mort  de  Marie-Aymée  un  roman 
pieux,  où,  sous  des  noms  supposes,  il  racontait  la  vie  et  la  mort  de  la 
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Quant  à  Marie-Aymée,  les  traits  en  ont  été  conservés 
dans  un  portrait  moins  détaillé  et  plus  discret  :  «  Elle  était,  » 
dit  notre  manuscrit,  «  grandement  belle  de  visage,  de 
«  bonne  grâce  en  toutes  ses  actions,  de  riche  taille,  d'une 
«  belle  humeur,  d'un  jugement  solide,  d'un  très-bon  es- 
«  prit,  et,  ce  qui  était  plus  que  tout  cela,  fort  inclinée  à 
«  la  piété  *  ». 

C'est  pour  unir  les  destinées  de  deux  êtres  si  chers 
que  saint  François  de  Sales  quitta  Annecy  le  mardi  6  oc- 
tobre 1609.  Il  se  fit  précéder  à  Monthelon  d'une  lettre 
qui  donne  à  croire  qu'il  fit  le  voyage  très-rapidement  : 
ce  Ma  chère  sœur,  »  écrivait-il  à  sainte  Chantai,  «  nous  al- 
«  Ions  à  la  messe,  pour  dîner  par  après  et  partir  ;  mais  il 
«  me  tarde  que  je  sois  vers  vous!  Je  n'y  serai  néanmoins 
«  qu'un  peu  tard,  car  nos  chevaux  sont  recreus  des 
<c  grandes  journées  que  nous  avons  faites.  Si  nous 
«  trouvons  M.  de  Chantai  couché,  nous  ne  laisserons 
ce  pas  de  lui  aller  donner  le  bonsoir.  Mais  il  faut  que  je 
«  prie  ma  bonne  nièce,  si  elle  est  auprès  de  vous, 
«  de  me  faire  la  charité  d'un  petit  bain  de  sauge  pour 
«  mon  pied,  que  je  vous  porte  un  peu  boiteux.  Bonsoir, 
«  ma  chère  sœur,  ma  fille;  votre  fils,  votre  neveu  et  la 
a  Thuille2  vous  baisent  les  mains.  Nous  avons  pensé 
«  amener  M.  de  Charmoisy,  mais  la  venue  de  M.  d'Her- 

jeune  baronne  de  Thorens  :  c'est  à  cet  écrit  que  nous  empruntons  le 
portrait  de  Bernard  de  Sales.  Monsieur  l'abbé  de  Baudry  a  donné  une 
nouvelle  édition  du  roman  de  monseigneur  Camus  dans  une  publica- 
tion intitulée  :  Supplément  historique  aux  œuvres  de  saint  François  de 
Sales;  Lyon,  Savignet,  1837. 

1  Manuscrit  de  la  Visitation  d'Annecy. 

2  Louis  de  Sales,  seigneur  de  la  Thuille. 
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<(  mance  nous  a  ôté  cette  bonne  compagnie.  Notre  Sei- 
«  gneur  soit  avec  vous  l  » . 

Il  est  probable  que  le  saint  et  sa  bonne  compagnie  ar- 
rivèrent le  samedi  \  0  à  Monthelon ,  où  l'on  se  préparait 
à  sa  venue  par  la  prière  et  par  l'aumône.  Trois  jours 
après,  le  43  octobre,  les  nombreux  parents  étant  tous 
assemblés,  le  saint  évêque,  avec  une  joie  toute  céleste  et 
d'ardentes  prières ,  donna  la  bénédiction  nuptiale  à  ce 
frère  qui  lui  était  plus  que  frère,  et  à  cette  petite  Marie- 
Aymée  qu'il  appelait  sa  bien  aimée  fille. 

Le  sort  de  la  fille  chérie  de  madame  de  Chantai  était 
donc  fixé  désormais,  et  d'une  manière  aussi  heureuse 
que  la  meilleure  des  mères  l'eût  pu  souhaiter.  Toutefois, 
Marie-Aymée  ne  devait  pas  partir  immédiatement  pour 
la  Savoie.  A  cause  de  sa  grande  jeunesse,  il  avait  été 
décidé  qu'elle  resterait  encore  quelque  temps  sous  la 
garde  de  sa  mère,  pour  être  plus  tard  réunie  à  son  époux, 
et  confiée  à  la  direction  de  madame  de  Boisy,  sa  belle-mère. 
Quanta  Bernard  de  Sales,  il  devait  promptement  retourner 
en  Savoie  avec  monseigneur  de  Genève,  pour  continuer 
à  servir  le  duc  de  Nemours,  dont  il  était  gentilhomme. 

Dès  le  lendemain  du  mariage  madame  de  Chantai 
traita  avec  son  père  et  son  frère,  en  présence  de  l'évêque 
de  Genève ,  la  question  de  son  projet  de  retraite  ;  elle- 
même  nous  en  parle  en  ces  termes  pleins  d'humilité  dans 
les  mémoires  qu'elle  a  laissés  sur  cette  époque  de  sa  vie  : 
«  Notre  bon  Dieu  fit  voir  sa  volonté  absolue  par  une  con- 
«  duite  de  sa  providence  à  rompre ,  contre  toute  appa- 

1  Lettre  de  saint  François  de  Sales  à  madame  de  Chantai,  tome  V, 
page  726,  édition  Migne, 
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«  rence  et  espérance  humaine,  les  liens  qui  tenaient  cette 
«  personne  au  service  d'un  père,  d'un  beau-père,  et 
«  de  quatre  enfants  encore  petits ,  disposant  par  sa  sa- 
«  gesse,  après  des  innombrables  difficultés  et  traverses, 
«  les  cœurs  et  les  affaires  de  telle  sorte  que  toutes  choses 
«  demeurèrent  en  très-bon  état,  selon  la  vraie  charité  et 
«  bienséance  chrétienne ,  et  dans  une  si  douce  suavité  et 
«  approbation  de  ceux  de  qui  dépendait  la  résolution  de 
«  sa  retraite,  que  Ton  vit  clairement  que  Dieu  présidait 
«  en  tout  cela.  »  Quand  on  en  vint  à  agiter  dans  quel 
lieu  se  placerait  la  nouvelle  congrégation ,  elle  dit  «  que, 
«  voyant  sa  fille  si  jeune,  elle  pensait  être  obligée  de  faire 
«  sa  retraite  auprès  d'elle,  c'est-à-dire  à  Annecy  ;  que  sa 
«  présence  lui  était  nécessaire  pour  la  dresser  au  manie- 
ce  ment  des  affaires  et  la  rendre  capable  de  l'ordre  qu'elle 
ce  devait  tenir  dans  sa  condition  et  dans  son  ménage,  et 
«  qu'au  reste  la  manière  de  vie  qu'elle  embrassait  lui 
«  laisserait  pour  quelque  temps  assez  de  liberté  pour  avoir 
ce  un  soin  général  du  bien  de  ses  enfants,  et  qu'outre  cela 
«  elle  élèverait  ses  deux  jeunes  filles  auprès  d'elle  » . 

Peu  de  jours  après  que  tout  avait  été  décidé  «  dans  cette 
si  douce  approbation,  »  saint  François  de  Sales  se  dis- 
posa à  quitter  Monthelon  avec  Bernard  de  Sales  pour 
regagner  la  Savoie.  Tous  deux  firent  de  longues  et  affec- 
tueuses recommandations  à  Marie-Aymée  ;  mais  il  y  avait 
cette  différence  entre  les  paroles  de  Bernard  de  Sales  et 
celles  de  l'évêque  que  Tun  disait  :  Restez  toujours  bonne 
et  charmante  ;  tandis  que  l'autre  disait  :  Devenez  toujours 
meilleure  et  plus  sage!  Enfin  tous  deux  partirent;  leur 
voyage  fut  long,   car  des  affaires  importantes  retinrent 
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saint  François  de  Sales  en  Franche -Comté.  A  peine  ae  re- 
tour à  Annecy,  il  écrivit  à  madame  de  Chantai  ce  témoi- 
gnage qui  dut  plaire  à  son  cœur  :  «  Encore  veux-je  vou> 
«  dire  que  votre  fils  a  porté  une  si  douce  et  agréable 
«  humeur  tout  le  long  du  voyage ,  que  je  l'aime  beau- 
ce  coup  plus  que  fraternellement,  et  surtout  quand  il 
«  parle  avec  suavité  de  sa  petite  femme  !  Dieu  est  bon , 
«  ma  fille  :  soyons  donc  bons  aussi  * .  » 

Mais,  qui  ne  le  sait?  dans  la  vie  les  larmes  sont  sou- 
vent près  de  la  joie  ;  la  Providence  y  entremêle  d'une  ma- 
nière mystérieuse  les  épreuves  aux  bénédictions  :  saint 
François  de  Sales  et  madame  de  Chantai  ne  devaient  pas 
tarder  à  l'éprouver. 

Le  saint  avait  quitté  Monthelon  au  milieu  d'octobre  : 
l'automne  s'acheva,  et  madame  de  Chantai  l'employa, 
ainsi  que  l'hiver  de  1609  à  1610 ,  à  disposer  toutes  choses 
pour  son  départ  et  celui  de  ses  filles.  Ce  départ  avait 
d'abord  été  fixé  après  Noël  ;  mais ,  cédant  aux  instances 
de  son  père  et  de  son  beau-père ,  et  ne  voulant  pas  re- 
fuser à  leur  affection  ce  qu'elle  pouvait  leur  accorder, 
elle  consentit  à  l'ajourner.  La  mère,  qui  se  préparait  à 
quitter  Celse-Bénigne,  comprenait  bien  la  douleur  de  deux 
vieillards  qui  allaient  être  privés  d'une  fille  et  de  trois  pe- 
tites-filles, dont  une  d'elles,  Marie-Aymée,  leur  était  si 
particulièrement  chère!  Cependant  l'approche  du  prin- 
temps hâtait  ses  préparatifs ,  quand  le  malheur  vint  simul- 
tanément frapper  les  deux  familles  en  Bourgogne  et  en 
Savoie. 

Ce  fut  d'abord  Charlotte  de  Chantai ,  cette  petite  âme 

1  Lettre  XXXVII,  tome  VI,  page  947,  édition  Aligne. 
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angélique,  dernière  fille  de  la  sainte,  qui  fut  enlevée 
brusquement  à  sa  mère,  qui  l'aimait  d'une  singulière  af- 
fection. Presqu'au  même  moment  l'excellente  madame  de 
Boisy,  depuis  longtemps  languissante ,  était  retirée  à  la 
tendresse  de  ses  nombreux  enfants.  Écoutons  saint  Fran- 
çois de  Sales  dans  le  touchant  récit  qu'il  fait  de  cette 
sainte  mort,  quand  il  apprit  à  madame  de  Chantai  que 
Marie- Aymée  avait  perdu  sa  belle-mère. 

Après  avoir  rendu  ses  soumissions  à  Dieu ,  qui  lui  im- 
posait une  si  sensible  douleur,  le  saint  ajoute  :  «  Vous 
«  voudrez  peut-être  savoir  comment  elle  a  fini  ses  jours. . . 
«  Ceste  mère  donc  vint  ici  cet  hiver,  et  en  un  mois  qu'elle 
«  demeura  elle  fit  la  reveiïe  générale  de  son  âme ,  et  re- 
«  nouvela  ses  désirs  de  bien  faire,  avec  certes  beaucoup 
«  d'affection,  et  s'en  alla  la  plus  contente  du  monde  d'avec 
«  moi ,  duquel ,  comme  elle  disait,  elle  avait  retiré  plus  de 
«  consolation  que  jamais  elle  n'avait  faict.  Elle  continua 
«  en  cette  bonne  joie  jusques  au  jour  des  Cendres,  qu'elle 
«  alla  à  la  paroisse  de  Thorens,  où  elle  se  confessa  et 
«  communia  avec  très-grande  dévotion ,  ouyt  trois  messes 
«  et  vespres,  et  le  soir  estant  au  lict,  et  ne  pouvant  dor- 
«  mir,  se  fit  lire  à  sa  fille  de  chambre  trois  chapitres  de 
«  Tlntroduction ,  pour  s'entretenir  en  de  bonnes  pensées, 
«  et  fit  marquer  la  protestation ,  pour  la  faire  au  matin 
«  suivant  ;  mais  Dieu  se  contenta  de  sa  bonne  volonté , 
«  et  en  disposa  d'autre  sorte  :  car  le  matin  estant  venu  , 
ce  ceste  bonne  femme  se  leva,  et  en  se  peignant  elle 
«  tomba  soudainement  d'un  catarrhe  comme  toute  morte. 
«  Mon  pauvre  frère  votre  fils  ',  qui  dormait  encore,  es- 
1  Bernard  de  Sales,  baron  de  Thorens. 
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«  tant  averti,  accourut  en  chemise  et  la  fait  relever  et 
«  promener,  et  aider  par  des  essences ,  eaux  impériales 
«  et  autres  choses  qu'on  juge  propres  en  ces  accidents, 
«  en  sorte  qu'elle  se  réveille  et  commence  à  parler,  mais 
«  presque  inintelligiblement ,  d'autant  que  le  gosier  et  la 
«  langue  étaient  saisis. 

«  On  me  vint  appeler  ici,  et  j'y  vais  soudainement 
«  avec  le  médecin  et  apothicaire,  qui  la  treuvent  léthar- 
«  gique  et  paralytique  de  la  moitié  du  corps ,  mais  lé- 
«  thargique  en  telle  sorte  que  néanmoins  elle  estoit  fort 
«  aisée  à  réveiller  :  et  en  ces  moments  de  réveil  elle 
«  tesmoignait  le  jugement  entier,  soit  par  les  paroles 
«  qu'elle  s'efforçait  de  dire,  soit  par  le  mouvement 
«  de  sa  main  saine,  c'est-à-dire  de  laquelle  l'usage  lui 
ce  était  demeuré  :  car  elle  parlait  fort  à  propos  de  Dieu 
«  et  de  son  âme ,  et  prenait  la  croix  elle-même  à  tastons 
«  (  d'autant  que  soudain  elle  devint  aveugle  ) ,  et  la 
«  baisait  :  jamais  elle  ne  prenait  rien  qu'elle  n'eust  faict 
«  le  sainct  signe  dessus,  et  receut  ainsi  les  sainctes 
ce  huyles. 

«  A  mon  arrivée,  toute  aveugle  et  toute  endormie 
«  qu'elle  estait,  elle  me  caressa  fort,  et  dit  :  «  C'est  mon  fils 
«  et  mon  père  celui-ci ,  »  et  me  baisa  enm'accollant  de  son 
«  bras,  et  me  baisa  la  main  avant  toute  chose.  Elle  con- 
«  tinua  en  mesme  estât  presque  deux  jours  et  demi,  après 
«  lesquels  on  ne  la  peut  bonnement  réveiller;  et  le 
ce  1er  de  mars  elle  rendit  l'âme  à  Notre-Seigneur,  dou- 
ce cernent ,  paisiblement,  et  avec  une  contenance  et  beauté 
«  plus  grande  que  peut-être  elle  n'avait  jamais  eue,  de- 
ce  meurant  une  des  belles  mortes  que  j'aye  jamais  veues. 
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«  Au  demeurant,  encore  vous  faut-il  dire  que  j'eus  le 
«  courage  de  lui  donner  la  dernière  bénédiction,  lui 
«  fermer  les  yeux  et  la  bouche ,  et  lui  donner  le  dernier 
«  baiser  de  paix  à  l'instant  de  son  trespas  :  après  quoi 
«  le  cœur  m'enfla  fort ,  et  je  pleurai  sur  ceste  bonne  mère 
«  plus  que  je  n'avais  fait  dès  que  je  suis  d'église ,  mais 
ce  ce  fut  sans  amertume  spirituelle,  grâce  à  Dieu  '...  » 

Telle  fut  la  mort  de  la  sainte  belle-mère  de  notre  Ma- 
rie-Aymée.  Cette  perte  fut  grande,  et  madame  de  Chan- 
tai la  pleura  presque  plus  tristement  que  celle  de  sa  pe- 
tite Charlotte;  car  elle  sentait  avec  raison  combien  l'a- 
venir de  sa  fille  aînée  pourrait  en  souffrir. 

Cependant,  une  consolation  lui  était  ménagée;  elle  sut 
l'apprécier  et  en  savourer  la  douceur.  Bernard  de  Sales 
avait  soigné  sa  mère  comme  le  fils  le  plus  tendre  :  saint 
François  de  Sales  l'écrit,  et  en  rend  le  meilleur  témoignage 
que  madame  de  Chantai  pût  souhaiter.  «  Je  ne  me  puis 
«  taire ,  dit-il ,  du  grandement  bon  naturel  de  votre  fils, 
«  qui  m'a  si  extrêmement  obligé  au  soin  et  travail  qu'il 
«  a  pris  pour  cette  mère  ;  mais  je  dis  avec  tant  de  cœur 
«  que ,  s'il  eût  été  étranger,  je  serais  forcé  de  le  tenir  et 
«  jurer  mon  frère.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  le 
«  trouve  extrêmement  bien  changé  en  mieux,  soit  pour 
«  le  monde,  soit  principalement  pour  l'âme  2.  » 

La  mort  de  madame  de  Boisy  rendait  plus  que  jamais 
indispensable  la  présence  de  madame  de  Chantai  près 
de  Marie-Aymée,  dont  la  grande  jeunesse  avait  besoin  de 

1  Lesépistres  du  bienheureux  messire  François  de  Sales,  épistre  XXIX, 
pages  80,  81,  82,  édition  de  Lyon,  Vincent  de  Cœvrsiliys,  M.DC.XXVI. 

2  Même  lettre. 
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conseil  et  d'appui  ;  si  bien  qu'aux  yeux  de  tous  la  néces- 
sité pour  la  sainte  de  se  retirer  à  Annecy  devint  évidente 
et  ne  souffrit  plus  aucune  difficulté.  Aussi  ce  fut  bien  peu 
de  jours  après  la  mort  de  sa  mère,  en  mars  1610,  que 
Bernard  de  Sales  se  rendit  à  Dijon  pour  chercher  sa  pe- 
tite baronne ,  sa  belle-mère  et  sa  belle-sœur  Françoise , 
et  les  soutenir,  non-seulement  dans  les  fatigues  d'une 
longue  route ,  mais  surtout  dans  les  pénibles  adieux  qui 
devaient  précéder.  Toutes  trois  avaient  quitté  Monthelon 
le  jour  des  Brandons  ',  et  elles  y  avaient  laissé  le  vieux 
baron,  les  serviteurs  et  les  pauvres  du  lieu  dans  une 
affliction  difficile  à  décrire.  Après  avoir  échappé,  non 
sans  douleur,  aux  pénibles  scènes  de  ce  départ,  elles  arri- 
vèrent à  Dijon  pour  y  passer  quelques  jours  auprès  du 
président  Frémyot,  dont  la  séparation  leur  était  autrement 
déchirante.  Néanmoins,  le  29  mars,  aidée  des  grâces  du 
ciel ,  madame  de  Chantai  quitta  père ,  fils  ,  patrie  ,  avec 
cette  constance  extraordinaire  qui  sera  toujours  un  sujet 
d'admiration  pour  les  uns,  de  blâme  pour  les  autres,  d'é- 
tonnement  pour  tous.  Et,  comme  pour  mettre  le  comble 
à  cet  étonnement,  la  mère  de  Ghaugy  nous  raconte 
«  qu'une  fois  hors  de  Dijon,  madame  de  Chantai  était 
«  si  allègre,  qu'elle  commença  à  chanter  avec  la  mère  de 
«  Bréchard  le  psalme  Lœ talus sum  in  his,  etc..  et  le 
«  psalme  Quam  dilecta  tabemacula,  etc.,  répétant  plu- 
«  sieurs  fois  ces  versets  où  le  chantre  royal  fait  la  com- 
«  paraison  de  sa  liberté  à  celle  d'un  oiseau  échappé  des 

1  Premier  dimanche  du  Carême,  ainsi  nommé  à  cause  de  l'usage 
existant  dans  certaines  contrées  d'allumer  ce  jour-là  de  grands  feux  et 
de  parcourir  les  campagnes  avec  des  torches  enflammées. 
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a  filets  des  chasseurs  :  Anima  nostra  sicut  passer,  etc.  \  » 
Marie- Aymée,  témoin  d'une  telle  magnanimité,  n'en 
pouvait  méconnaître  la  source  ;  elle  avait  vu  eh  maintes 
occasions  combien  sa  mère  aimait  ardemment  son  grand- 
père  et  son  frère  ;  et  dans  ces  derniers  temps  ,  en  particu- 
lier, cette  affection  s'était  épanchée  plus  souvent  et  plus 
tendrement  que  jamais.  Mais  à  l'heure  du  sacrifice  la 
sainte  n'avait  plus  songé  qu'à  faire  à  Dieu  son  offrande 
d'une  manière  digne  de  lui  ;  et  c'est  ainsi  qu'à  l'exemple 
des  martyrs ,  elle  chantait  l'hymne  de  la  délivrance  en 
immolant  en  elle  des  affections  mille  fois  plus  chères 
que  n'eût  été  sa  propre  vie  !  Marie-Aymée  reçut  de  ce 
spectacle  une  profonde  impression  ;  dès  ce  jour  elle  se 
convainquit  de  l'importance  du  salut ,  et  que  les  violents 
seuls  en  emportent  le  prix.  Pour  elle  aussi  une  heure  de- 
vait venir  où  Dieu  lui  demanderait  le  sacrifice  de  tout  ce 
qu'elle  aimait  le  plus  au  monde  ;  mais  pour  le  moment  il  ne 
s'agissait  encore  que  d'une  séparation,  des  plus  pénibles 
à  la  vérité.  Elle  savait  l'amour  profond  et  tendre  que  son 
grand-père  lui  portait ,  et  quelle  douleur  lui  causait  son 
départ;  chose  singulière,  cette  douleur  elle  la  partageait, 
tout  en  s'étonnant  cependant  que  Bernard  de  Sales ,  un 
nouveau  venu  dans  sa  vie,  sût  si  bien  la  consoler  du  passé 
qui  allait  finir,  par  l'avenir  qui  allait  commencer  !  Tout 
ce  mystère  venait  de  ce  qu'une  de  ces  rares  affections, 
destinée  de  Dieu  à  surpasser  toutes  les  autres,  grandissait 
clans  son  jeune  cœur,,  qui  s'ignorait  encore  lui-même. 
Cependant  Bernard  de  Sales  dirigeait  le  voyage,  et 
tout  en  évitant  soigneusement  de  fatiguer  les  voyageuses, 
1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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il  s'entendait  avec  elles  pour  arriver  le  plus  tôt  possible. 
Le  4  avril,  jour  des  Rameaux,  comme  elles  approchaient 
d'Annecy ,  le  baron  de  Thorens  «  le  fit  savoir  à  son  frère , 
«  monseigneur  de  Genève,  à  ses  parents  et  à  ses  amis,  qui 
«  allèrent  au-devant  d'elles ,  en  sorte  que  la  joie  de  cette 
«  venue  ne  fut  pas  renfermée  dans  le  palais  du  prélat , 
((  mais  que  s'étant  aussitôt  répandue  dans  toute  la  ville, 
«  où  madame  de  Chantai  était  déjà  connue,  tout  le  monde 
«  se  tint  aux  portes  et  aux  fenêtres  pour  la  voir  passer, 
«  et  pour  la  saluer  avec  des  acclamations  de  joie  et  de 
«  bénédiction  *  » .  Un  autre  récit  nous  raconte  cette  entrée 
de  la  sainte  et  de  ses  filles  à  Annecy  d'une  manière  non 
moins  pittoresque.  «  Le  bienheureux  père,  »  y  est-il  dit, 
«  en  compagnie  de  vingt-cinq  chevaux ,  alla  à  la  ren- 
«  contre  de  celle  qui  venait  au  nom  du  Seigneur,  et  qui 
«  entra  dans  Annessy  le  dimanche  des  Rameaux ,  toute 
«  la  ville  chantant  les  hosanna  pour  sa  venue  tant  for- 
ce tunée.  Elle  menait  avec  soi  madame  de  Thorens,  son 
«  aînée,  et  mademoiselle  de  Chantai,  sa  seconde  fille, 
ce  nommée  Françoise,  mariée  depuis  au  baron  de  Tou- 
«  lonjon  ;  Charlotte  la  troisième ,  nommée  Fange  par  le 
«  bienheureux,  était  déjà  entre  les  anges2.  » 

La  mère  de  Bréchard  termine  en  disant  «  qu'à  peine 
«  madame  de  Chantai  fut  descendue  de  la  litière  à  la  porte 
«  du  logis  du  prélat,  que  la  plupart  des  dames  de  la 
«  ville  Falièrent  saluer  et  lui  offrir  leurs  services.  » 

1  Relation  attribuée  à  la  mère  de  Bréchard. 

2  La  sainte  vie  de  la  mère  Jeanne  Françoise  de  Fremyot,  baronne  de 
Chantai,  etc.,  de  la  main  du  R.  P.  Alexandre  Fichet ,  théologien  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  Ire  partie,  page  120.  A  Lyon,  chez  Vincent  de  Cœvr- 
sillys,  en  rue  Tupin,  à  l'enseigne  de  la  Fleur  de  Lys,  MDC.  LX1I. 
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«  La  sainte  semaine  se  passa  toute  en  sainteté  et  en 
&  bonnes  œuvres  '  »,  et  dès  que  Pâques  fut  venu  madame 
de  Chantai  ne  voulut  pas  perdre  un  jour  pour  mener  sa 
fille  au  château  de  Sales  et  l'y  établir.  Peut-être  n'est- il 
pas  inutile  de  remarquer  ici  que  Marie-Aymée  ne  parais- 
sait pas  à  ses  contemporains  aussi  jeune  qu'il  nous  le 
semble  aujourd'hui  pour  commencer  la  vie  d'épouse  et 
de  maîtresse  de  maison  :  à  cette  époque  les  exemples  de 
mariages  prématurés  n'étaient  pas  du  tout  rares,  et  d'ail- 
leurs la  jeune  baronne  était  grande  ,  forte ,  très-dé ve- 
loppée ,  et  de  tous  points  si  mûre ,  que  madame  de  Chantai, 
qui  aurait  pu  la  garder  encore  avec  elle,  n'hésita  pas  à 
s'en  séparer  et  à  la  mettre  en  ménage. 

Bernard  de  Sales  méritait  bien  la  délicate  confiance 
que  madame  de  Chantai  lui  accordait;  nous  en  trou- 
vons la  preuve  dans  une  lettre  de  saint  François  de 
Sales,  quand  il  écrit  à  sainte  Chantai  :  «  J'ai  voulu 
«  savoir  s'il  serait  à  propos  que  vous  prissiez  une  femme 
«  pour  être  auprès  de  ma  sœur;  mais  mon  frère  m'a 

1  OEuvres  du  Père  Fichet. 
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<c  dit  que  vous  ne  vous  missiez  nullement  en  peine, 
«  qu'il  accommodera  si  bien  tout  ce  qu'il  faudra  pour 
«  ma  sœur,  que  vous  aurez  tout  sujet  de  contentement  de 
«  lui,  de  manière  qu'il  n'est  pas  besoin  de  cela.  Pour 
«  vrai,  j'espère  que  ce  fils-là  sera  grandement  béni  pour 
<c  le  service  qu'il  a  rendu  à  ses  père  et  mère  en  leur 
<c  trépas1.  » 

On  le  voit,  Bernard  de  Sales  avait  songé  à  tout  ce  qui 
conviendrait  pour  sa  petite  baronne,  et  c'était  avec  une 
pleine  conviction  que  saint  François  de  Sales ,  pour  cal- 
mer les  sollicitudes  maternelles ,  si  facilement  émues  en 
pareil  cas,  assurait  à  madame  de  Chantai  qu'elle  aurait 
tout  contentement  de  lui. 

Ce  fut  donc  cet  heureux  printemps  de  1610  qui  vit 
les  deux  époux  arriver  à  Sales ,  pour  y  commencer  des 
jours  de  concorde  et  d'amour.  La  nature,  à  cette  époque  du 
printemps ,  était  dans  ces  rudes  montagnes  aussi  fraîche 
que  leurs  jeunes  années.  Quelques  tendres  verdures  per- 
çaient déjà  les  chaumes  de  l'hiver,  la  neige  venait  de 
quitter  le  vallon  et  regagnait  lentement  les  sommets,  tan- 
dis qu'aux  rayons  des  premiers  soleils  les  primevères  et 
les  violettes  fleurissaient  au  pied  des  vieux  chênes. 

Qu'étaient  en  ce  temps-là  le  château  et  le  pays  de  Sales  ? 
Près  de  cinquante  ans  plus  tard  Charles-Auguste  de  Sales 
nous    en    fait  deux   descriptions  *   fort  exactes,    bien 


1  Lettre  CXXÏ,  pièces  inédites,  tome  VI,  page  654,  des  Œuvres  de  saint 
François  de  Sales,  édition  Migne. 

2  Ces  deux  descriptions  se  trouvent  1°  dans  l'histoire  du  bienheureux 
François  de  Sales  composée  par  son  neveu  Charles-Auguste  de  Sales, 
évoque  et  prince  de  Genève;  2°  dans   un  vieux  et  curieux  livre  du 
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qu'exagérées,  et  qui  à  cause  de  cela  ont  un  grand  charme 
poétique.  Nous  en  donnerons  ici  de  longs  fragments; 
et  si  le  lecteur  connaît  saint  François  de  Sales ,  si  nous 
parvenons  à  lui  faire  connaître  Marie-Aymée  et  Bernard 
de  Sales,  il  n'aura  plus  qu'à  suivre  la  trace  de  leurs 
pas  dans  un  lieu  qui  lui  sera  devenu  familier. 

Prenons  donc  pour  guide  Charles- Auguste  de  Sales, 
puisque  sa  naïve  tendresse  pour  la  demeure  de  ses  pères 
nous  en  a  gardé  la  fidèle  description.  Après  nous  avoir 
dit  «  que  Sales  est  un  des  plus  beaux  lieux  de  la  Sa- 
voie, en  plaine,  en  tertre  et  colline,  »  cet  aimable 
prélat  '  nous  y  fait  arriver  du  bourg  de  Thorens  par  le 
chemin  serpenté  des  Perrelets,  «  et  là,  avant  de  passer 
«  la  rivière  de  Flanc  ou  de  Félire  2,  il  nous  fait  arrêter 
«  pour  regarder  et  admirer  ce  château  assis  en  planure, 
«  mais  pourtant  un  peu  relevé  sur  un  tertre  au  pied  du 
«  mont  Thiéret.  » 

Nous  montons  et  arrivons  toujours  conduits  par  le  neveu 
de  saint  François  de  Sales  à  la  première  place  du  château 
«  devant  le  grand  portail,  où  est  un  beau  tillot  (tilleul) 
«  pour  faire  ombre 3  ;  les  portes  sont  doubles  dans  une 
«  tour  carrée.  » 

«  Ayant  passé  les  deux  portes,  vos  yeux  sont  récréés 
«   tant  d'une  cour  plantée  de  petits  arbres,  que  d'une 

même  auteur  intitulé,  Pourpris  de  la  maison  de  Sales,  Annessy,  Jacques 
Clerc,  éditeur,  M.  DCLIX. 

1  Tout  ce  qui  est  guillemeté  est  cité  textuellement  des  deux  livres  in- 
diques dans  la  note  précédente,  et  nous  n'en  changerons  même  pas 
l'orthographe. 

2  Aujourd'hui  Filière. 

3  Ce  tilleul  existe  encore  sur  l'emplacement  du  vieux  château. 
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«  longue  galerie  de  cent  pieds  de  longueur  sur  dix  de 
«  large,  soutenue  de  plusieurs  colonnes,  et  sans  autre 
«  ouverture  que  d'une  petite  tournelle  au  milieu,  faite 
«  à  cul  de  lampe,  et  qui  vous  baille  l'aspect  de  la  vallée 
«  d'Usillon,  de  la  montagne  de  Févolière,  du  roc  du  cerf, 
«  du  jardin  inférieur,  et  des  détours  de  Félire  :  le  pavé 
«  est  d'ais  de  sapin,  et  le  plancher  de  même  sur  des 
«  solives,  grisaillées,  autant  pleines  que  vuides.  Je  vais 
«  adorer  Dieu  dans  la  chapelle  qui  est  au  bout  oriental. 

«  Deux  grands  rideaux  de  sarge  verte,  frangez  et  pas- 
ce  sementez  de  rouge,  en  empêchent  la  veue  à  ceux  qui  se 
«  promènent;  mais  je  les  tire  :  Cet  oratoire  a  quinze  pieds 
«  de  longueur  et  dix  de  largeur,  son  pavé  est  de  planches 
«  de  sapin  et  sa  voûte  pareillement,  haute  de  quinze 
«  pieds  etlambrisée,  peinte  d'azur,  semée  d'étoiles  d'or. 
«  Il  y  a  deux  fenêtres  vitrées  aux  côtés;  ses  murai  lies 
«  sont  peintes  d'architecture  et  de  paysages  ;  de  part  et 
«  d'autre,  il  y  a  des  bancs,  pour  s'asseoir  et  pour  s'ac- 
«  couder,  tapissez  de  drap  vert.  On  a  soin  de  parer  F  autel 
«  selon  les  couleurs  des  grandes  fêtes  ;  le  tableau  peint 
«  en  huile  représente  le  mystère  de  la  crucifixion.  La 
«  moulure  est  dorée  avec  azur,  enfin  tout  y  est  décem- 
«  ment. 

«  Aux  cotez  de  cet  autel  je  voix  deux  portes  par  les- 
«  quelles  on  entre  dans  la  petite  sacristie,  devant  la- 
ce quelle  en  la  gallerie  et  une  cloche  que  l'on  peut  ouïr 
«  de  tous  les  endroits  du  château.  Cet  ce  petit  lieu  où 
ce  le  bienheureux  François  étant  en  oraison,  veid  contre 
«  le  parement  de  l'autel  les  visages  des  trois  premières 
«  mères  que  Dieu  avait  destinées  pour  être  les  pierres 
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a  fondamentales  de  l'ordre  de  la  Visitation,  et  où  il  fut 

a  ravi  en  ecstase  pour  apprendre  les  secrets  du  ciel  sur 

«  cet  institut.  Je  sors  de  ce  lieu  de  bénédiction,  et  me 

«  repromenant  par  la  gallerie,  je  vois  sur  la  muraille 

«  méridionale,  entre  chaque  colonne,  des  cartes  de  géo- 

«  graphie  et  des  paysages  en  belle  détrempe.  J'entre  à 

«  l'occident  de  plain-pied  dans  une  grande  sale  et  trois 

«  chambres  sécutives,  desquelles,  outre  l'agréable  vue  du 

«  verger,  vous  avez  celle  du  torrent  ornée  de  la  diver- 

«  site  de  plusieurs  villages,  hameaux,  collines,  rivières, 

«  et  ruisseaux,  et  que  le  soleil  couchant,  dans  un  grand 

«  horizon,  distingue  d'ombres  longues  et  bleues!   » 

«  Si  vous  retournez  à  la  droite  de  la  cour,  vous  avez 

«  une  tour  fort  haute,  bâtie  pour  la  plus  part  de  pierres 

ce  de  taille  quarrées,  qui  par  un  grand  nombre  de  de- 

«  grés  disposés  en  rond ,  vous  présente  quatorze  portes 

«  par  lesquelles  vous  entrez  dans  vingt-six  chambres, 

«  qui  toutes  ont  la  commodité  de  leurs  cabinets.  Faisant 

«  trois  pas  de  montée,  j'entre  dans  la  chambre  de  saint 

«  François ,  la  plus  célèbre  de  toutes  les  chambres  de  ce 

«  château  (quoique  petite) ,  parce  que  c'êt  rendirot  na- 

«  tal  '  du  bienheureux  François ,  cet  incomparable  évêque 

«  de  Genève;  elle- m'est  précieuse  aussi  parce  que  j'ay 

«  l'honneur  d'y  être  né  et  dans  le  même  lict  2.  Sa  di- 

«  mension  est  la  même  que  de  la  chambre  basse  ;  mais 

«  elle  a  trois  fenêtres ,  l'une  à  l'orient  et  deux  au  midy, 

1  Mot  patois  pour  dire  le  lieu  de  la  naissance. 

2  Ce  fut  le  1er  janvier  1606  que  Charles-Auguste  vint  au  monde; 
il  était  fils  de  Louis  de  Sales,  seigneur  de  laThuille,  et  de  Philiberte 
de  Pingon,  qui  mourut  en  1609,  à  Tàge  de  vingt-trois  ans. 
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((  bien  et  gayement  vitrées ,  avec  peinture  sur  le  verre 
«  des  armoiries  de  Sales,  de  Charansonay  et  de  Sionnaz 
«  (car  ces  vitres  furent  refaites  par  le  seigneur  de  Boisy 
«  François  de  Sales  '  au  temps  de  ses  nopces).La  tapis- 
ce  série  de  Flandre  tient  sans  aucun  fris  du  haut  en  bas , 
«  et  sur  le  manteau  de  la  cheminée  je  vois  un  vieux  ta- 
«  bleau  en  détrempe  de  saint  François  d'Assise,  vêtu  à  la 
«  Cordelière  de  la  grand  manche ,  en  posture  de  prêchant 
«  aux  oiseaux,  aux  quadrupèdes,  et  aux  poissons;  et 
«  c'êt  à  cause  de  cette  vieille  image  que  la  chambre  porte 
«  le  nom  de  saint  François.  Proche  du  lict,  il  y  a  un 
«  petit  cabinet  dont  madame  de  Sales  porte  la  clef,  et 
a  où  elle  tient  ses  joyaux  et  ses  curiositez.  Or  le  lietn'est 
«  que  de  drap  bleu  à  larges  bandes  de  point  couppé  et  de 
a  diverses  couleurs,  ouvrage  de  Françoise  de  Sionnas , 
«  mère  du  bienheureux  :  les  chaises  et  le  tapis  de  la  table 
«  sont  du  même  travail.  » 

Arrêtons-nous  et  renonçons  à  parler  du  reste  de  la 
tour,  la  précieuse  chambre  de  saint  François  en  résu- 
mant tout  l'intérêt.  Monseigneur  Charles- Auguste  termine 
sa  description  en  disant  «  qu'il  y  a  une  autre  cour  pour 
«  les  estableries  et  affaires  de  ménage ,  dans  laquelle  dis- 
«  tille  une  fontaine  tirée  du  pied  de  la  montagne  par  des 
«  canaux  souterrains,  qui  après  avoir  rempli  la  cuve, 
«  descendant  à  petits  sauts  par  la  cour,  se  jette  dans  le 
«  verger.  » 

Ces  curieuses  citations  peuvent  donner  une  idée  de 
f importance  du  château  de  Sales;  mais  ce  qui  ne  sera 

1  Père  de  saint  François  de  Sales.  La  mère  du  seigneur  de  Boisy  était 
Claudine  de  Charansonay,  et  sa  femme  Françoise  de  Sionnas. 
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jamais  assez  décrit ,  ce  sont  ces  grandes  montagnes  qui 
font  à  la  vallée  une  enceinte  majestueuse  et  impénétrable; 
Nous  avons  vu  souvent  ces  lieux,  témoins  fidèles  des 
saintes  et  aimables  vies  et  de  la  douce  présence  de  ceux 
dont  nous  tâchons  de  ranimer  les  traits.  Là  tout  est  grave 
et  recueilli;  Famé  s'y  élève  et  s'y  repose,  et  goûte  le 
charme  rare  d'une  nature  admirable,  en  complète  har- 
monie avec  les  souvenirs  qu'elle  retrace. 

C'est  dans  ce  séjour  incomparable  que  notre  Marie- 
Aymée  fut  installée  par  sa  sainte  mère,  qui  pendant  quel- 
que temps  s'efforça  de  lui  apprendre  à  tout  gouverner,  et 
à  se  gouverner  elle-même,  avec  sagesse  et  avec  mesure. 

Madame  de  Chantai  était  accompagnée  à   Sales  par- 
mademoiselle  deBréchard,  qui,  venue  de  Bourgogne  avec 
elle  ,  depuis  longtemps  ne  la  quittait  pas ,  et  à  cause  de 
cela  était  fort  aimée  de  la  petite  baronne ,  et  même  de 
M.  de  Thorens.  Un  vieux  récit  du  temps  nous  a  conservé, 
à  propos  du  séjour  que  madame  de  Chantai  et   made- 
moiselle de  Bréchard  firent  à  Sales,  une  petite  anecdote 
fort  agréable,  qui  a  pour  nous  cet  intérêt  particulier  de 
nous  faire  connaître  l'esprit  à  la  fois  gai  et  sérieux  de  Ber- 
nard de  Sales.  «  Un  jour  »,  y  est-il  dit ,  «  M.  de  Thorens, 
«  selon  son  humeur  enjouée ,  dit  quelques  mots  de  plai- 
«  santerie  en  leur  présence  :  notre  mère  de  Brt'chard, 
«  sans  respect  humain,  et  toujours  attentive  à  ce  qui  peut 
«  édifier,  le  pria  de  dire  quelque   chose  de  meilleur. 
«  Aussitôt  le  vertueux  gentilhomme  lui  dit  :  «Je  le  veux 
«  bien,  »  et  lui  proposa  un  passage  de  la  sainte  Écriture, 
«  qu'elle  expliqua  fort  bien  sur-le-champ  \  » 
1  Manuscrit  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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Madame  de  Chantai  laissait  à  mademoiselle  de  Bréchard 
le  soin  de  réprimer  doucement  le  jeune  baron,  dont  la 
gaieté ,  d'ailleurs  si  réservée,  ne  la  formalisait  nullement  : 
ce  qui  l'occupait  surtout  c'était  de  montrer  une  dernière 
fois  à  sa  fille  à  bien  ordonner  toutes  choses ,  et  à  veiller 
par  elle-même  à  la  bonne  tenue  de  sa  maison.  Marie- 
Aymée  était  on  ne  peut  mieux  préparée  pour  compren- 
dre les  leçons  maternelles  :  madame  de  Chantai  lui  ayant 
toujours  donné  l'exemple  d'une  vie  sérieuse  et  active, 
elle  avait  vu  pratiquer  ,les  devoirs  qui  lui  étaient  ensei- 
gnés, et  elle  y  entrait  naturellement  comme  dans  une 
route  tracée  d'avance.  D'ailleurs  il  s'était  passé  deux 
mois  à  peine  depuis  que  madame  de  Boisy  avait  disparu 
de  ce  château  de  Sales  dont  elle  était  l'âme ,  et  où  elle 
semblait  toujours  présente ,  tant  son  souvenir  régissait  en- 
core ceux  qui  avaient  vécu  sous  son  doux  commandement 
pendant  quarante  et  un  ans  ! 

La  fidèle  Nicole  Roland,  qui  avait  servi  sa  chère  maî- 
tresse jusqu'à  sa  dernière  heure,  était  restée  à  Sales,  et, 
jalouse  des  moindres  traditions,  elle  racontait  à  la  jeune 
baronne,  avec  une  sollicitude  respectueuse,  comment  sa 
vénérable  belle-mère  usait  de  l'autorité ,  «  avec  une  cer- 
«  taine  gravité  mêlée  de  douceur  et  d'amour  *  ;  »  en  sorte 
qu'enfants  et  serviteurs  lui  obéissaient  avec  joie ,  et  cela 
d'autant  mieux,  qu'elle  maintenait  autour  d'elle  un  hon- 
neur, un  ordre  et  une  paix  admirables,  qui  faisaient  ap- 
peler sa  maison  l'heureuse  maison  de  Sales. 

Outre  Nicole,  presque  tous  les  serviteurs  du  château 

1  Maison  naturelle  de  saint  François  de  Sales,  page  \  97. 


DE  RABUTIN-CHANTAL.  101 

étaient  âgés  :  Marie-Aymée  n'avait  donc  que  des  encou- 
ragements à  distribuer  pour  leur  faire  continuer  d'excel- 
lents services.  Sa  nature  ,  aimable  et  confiante,  se  prêtait 
très-bien  à  leur  donner  ces  marques  d'affectueux  conten- 
tement, et  elle  réussit  si  parfaitement  à  se  les  attacher, 
qu'en  peu  de  jours  elle  en  était  devenue  l'idole,  et  que 
tous  la  comparaient  à  un  ange  envoyé  par  leur  sainte 
maîtresse  pour  les  consoler  de  son  départ. 

Après  avoir  passé  quelques  semaines  à  Sales ,  à  ob- 
server et  à  conseiller  sa  fille  de  son  mieux,  madame  de 
Chantai  vit  clairement  que  son  secours  ne  lui  était  plus 
nécessaire  ;  que ,  la  laissant  bien  entourée  et  dans  une 
maison  où  véritablement  Famé  de  madame  de  Boisy  ha- 
bitait toujours,  elle  pouvait  partir  pour  Annecy,  afin  d'y 
commencer  la  congrégation  projetée  par  saint  François  de 
Sales. 

Ce  départ  de  madame  de  Chantai  préparait  pour  la 
mère  et  ses  deux  filles  une  séparation  qui  ne  devint  vrai- 
ment sensible  que  le  jour  où  madame  de  Chantai,  made- 
moiselle de  Bréchard  et  mademoiselle  Favre  se  retirèrent 
dans  la  petite  maison  de  la  galerie.  Mais,  toute  la  suite 
de  cette  histoire  le  montrera ,  cette  retraite ,  qui  allait 
permettre  à  madame  de  Chantai  de  consacrer  enfin  sa  vie 
à  la  grande  œuvre  que  Dieu  voulait  faire  par  elle  dans 
l'Église,  fut  loin  de  priver  Marie-Aymée  et  sa  sœur  Fran- 
çoise de  l'influence  et  des  conseils  maternels  :  caria  porte 
qui  se  ferma  alors  devait  se  rouvrir  bien  souvent  pour  lais- 
ser entrer  madame  de  Thorens;  et  nous  verrons  Françoise 
de  Chantai,  sa  sœur,  recevoir  dans  l'intérieur  même  du 
couvent  cette  bonne  éducation  dont  il  sera  parlé  plus  tard. 
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Écoutons  la  mère  de  Chaugy  qui  nous  a  transmis  les 
détails  de  la  fondation  du  premier  monastère;  elle  nous 
racontera  cette  solennité  du  6juin  1610,  qui  devait  rester 
si  mémorable  pour  la  ville  d'Annecy.  Marie-Aymée  y  as- 
sistait, et  en  fut  profondément  impressionnée  :  ce  Bien 
«  que  Ton  eût  tâché  de  tenir  le  jour  et  l'heure  de  cette 
ce  retraite  fort  secrets ,  le  peuple ,  qui  s'en  doutait,  était 
a  hors  des  maisons  en  attente ,  quand  ces  trois  victimes, 
«  couronnées  de  la  joie  et  de  l'allégresse  avec  laquelle 
«  elles  allèrent  au  sacrifice,  sortirent  de  chez  lebienheu- 
«  reux  évêque  pour  aller  dans  leur  petite  maison  au  fau- 
«  bourg.  Monsieur  le  baron  de  Thorens  menait  sa  sainte 
«  belle-mère  ,  monsieur  de  Boisy  menait  notre  mère  Fa- 
ce vre ,  et  notre  mère  de  Bréchard  était  conduite  par  mon- 
«  sieur  de  laThuille,  aujourd'hui  comte  de  Sales,  tous 
ce  trois  frères  de  notre  saint  fondateur  ;  tout  le  reste  de 
«  la  noblesse  et  du  peuple  suivait  avec  un  si  grand  con- 
«  cours ,  que  depuis  le  logis  du  prélat  jusqu'à  la  petite 
«  maison  de  ces  nouvelles  épouses  du  Seigneur,  la  presse 
«  était  telle  qu'à  peine  la  pouvait-on  fendre.  L'air  reten- 
«  tissait  des  louanges  que  tout  le  monde,  et  singulière- 
ce  ment  les  enfants,  donnaient  à  notre  Seigneur  et  à  ses 
ce  fidèles  servantes ,  lesquelles  eurent  grand'peine  à  en- 
ce  trer  dans  leur  petite  chapelle  ,  où  quantité  des  princi- 
cc  pales  dames  s'étaient  assemblées ,  pour  avoir  la  con- 
ce  solation  de  les  embrasser  encore  une  fois  ' .  » 

Marie-Aymée  était  parmi  ces  dames,  et  elle  versait 
beaucoup  de  larmes.   Cette  enfant ,  qui  n'avait  jamais 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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habité  que  de  belles  et  spacieuses  demeures ,  fut  saisie  de 
tristesse ,  à  la  vue  de  l'humble  simplicité  d'un  si  pauvre 
logis  !  Alors  seulement  elle  comprit  combien  elle  allait 
être  séparée  de  sa  mère,  ce  lieu  étant  la  preuve  sensible 
du  plus  complet  renoncement.  Toutefois  il  lui  restait  non- 
seulement  les  prières  d'une  telle  mère ,  et  les  grâces 
qu'elles  devaient  lui  attirer,  mais  encore  le  puissant  se- 
cours de  ses  exemples  et  de  ses  conseils. 

Après  que  Marie-Aymée  eut  vu  la  retraite  de  ces 
«  trois  victimes  couronnées  d'allégresse  »  ,  elle  se  retira  à 
Thorens  avec  les  pensées  graves  que  ce  spectacle  lui  avait 
laissées.  La  mère  de  Chaugy,  interprétant  en  religieuse 
les  sentiments  de  la  jeune  baronne ,  prétend  que  «  sa  seule 
«  douleur  fut  de  n'être  pas  de  la  compagnie  ;  et,  ajoute- 
«  t-elle,  quoique  monsieur  le  baron  de  Thorens,  son  mari, 
((  T honorât  comme  une  reine  ,  et  lui  rendit  des  respects 
«  dont  elle  avait  sujet  d'être  plus  que  satisfaite ,  il  est  cer- 
«  tain  pourtant  que  si  le  monastère  eût  été  commencé 
«  devant  son  mariage ,  jamais  époux  mortel  ne  lui  eût 
«  rien  été,  et  elle  n'eût  pu  acquiescer  à  se  séparer  de  la 
«  compagnie  de  sa  chère  mère  * .  »  Laissons  à  la  mère 
de  Chaugy  ses  pieuses  conjectures;  ce  qui  du  moins  est 
hors  de  doute ,  c'est  que  cette  journée  laissa  de  profondes 
impressions  dans  l'âme  de  Marie-Aymée ,  et  qu'elle  prit 
plus  sérieusement  que  jamais  la  résolution  d'imiter  les  ver- 
tus dont  sa  mère  lui  avait  donné  constamment  l'exemple  : 
elle  s'y  appliqua  même  avec  tant  de  volonté,   qu'elle 


1  Vies  des  VU  religieuses  de  la  Visitation,  parla  mère  de  Chaugy, 
pages  25  et  26. 
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faisait  l'admiration  de  tout  le  monde,  en  sorte,  dit  notre 
manuscrit,  «  que,  n'étant  âgée  que  de  quatorze  à  quinze 
«  ans,  c'était  une  petite  merveille  de  la  voir  en  son  mé- 
«  nage,  belle  comme  un  beau  jour,  portant  la  modestie 
ce  sur  son  visage ,  avec  une  façon  grandement  noble  et 
ce  généreuse ,  mais  si  affable  et  gracieuse  que  tous  avaient 
«  confiance  de  s'adresser  à  elle  pour  les  affaires  de  sa 


Des  qualités  si  rares  dans  une  aussi  jeune  femme,  et 
une  application  si  admirable  à  tous  ses  devoirs,  ne  doivent 
pas  surprendre:  l'influence  de  sainte  Chantai  était  là. 
Marie-Aymée  allait  souvent  trouver  sa  mère  et  les  sœurs 
au  monastère  :  «  Ce  fut ,  »  dit  un  témoignage  contempo- 
rain ,  ce  l'occasion  de  son  bonheur  éternel,  pour  les  progrès 
«  avantageux  qu'elle  fit  dans  la  vertu  ,  par  la  fréquente 
«  communication  qu'elle  eut  avec  ces  premières  mères, 
«  qui,  paraissant  comme  des  séraphins,  embrasaient  des 
«  flammes  de  la  dilection  tous  ceux  qui  les  pratiquaient 2 .  » 

Comment  en  effet  Marie-Aymée  eût-elle  pu  voir  sans 
admiration  et  sans  fruit,  de  près  et  dans  le  détail  de  leurs 
héroïques  vertus,  ces  premières  religieuses  de  la  Visita- 
tion, qui  se  trouvaient  former  une  si  rare  réunion  de 
femmes  d'élite  et  de  vraies  grandes  âmes  :  la  généreuse 
mère  Favre,  la  courageuse  mère  de  Bréchard,  l'ai- 
mable et  douce  mère  de  Blonay,  et  cette  digne  mère 
de  Chatel  dont  on  connaît  les  hautes  vertus  !  La  même 
histoire  nous  apprend  que   Marie-Aymée  les  honorait 


1  Manuscrit  de  la  Visitation. 

2  Vies  des  VII  religieuses,  page  28. 
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«  comme  ses  anges  tutélaires  et  choisis  de  Dieu  pour 
«  lui  donner  des  instructions  de  salut  * .  »  De  leur  côté 
les  sœurs  étaient  ravies  de  joie  et  de  consolation ,  de 
voir  les  «  admirables  dispositions  que  cette  jeune  âme 
«  avait  pour  recevoir  les  choses  de  Dieu  ;  et ,  considé- 
«  rant  son  cœur,  aussi  pur  que  du  cristal,  et  le  soin  qu'elle 
«  avait  d'imiter  toutes  les  vertus  qu'elle  voyait  pratiquer, 
«  elles  l'admiraientcomme  le  ciel  cristallin,  qui  est  comme 
«  un  beau  miroir,  dont  le  propre  est  de  représenter  les 
«  beautés  et  les  splendeurs  de  tous  les  globes  célestes  2.  » 
Mais  c'était  surtout  auprès  de  sa  sainte  mère  que  Marie- 
Aymée  trouvait  les  avis  les  plus  éclairés  et  les  inspirations 
les  plus  vives.  Madame  de  Chantai  possédait  à  un  haut 
degré  les  dons  de  conseil  et  de  force;  elle  avait  de  plus 
une  connaissance  approfondie  des  devoirs  et  des  dangers 
de  la  vie  de  château,  qui  alors,  comme  encore  aujourd'hui, 
présentait  tous  les  écueils  de  la  vie  sans  contrainte  et 
inoccupée.  Elle  savait  que  seule  une  piété  forte  et  active 
peut  faire  contre-poids  aux  dangers  de  ces  trop  grands 
loisirs  ;  aussi  entre  tous  les  préservatifs  que  madame  de 
Chantai  indiquait  à  sa  fille ,  Poraison  mentale ,  qui  remplit 
l'âme  de  la  présence  de  Dieu ,  était  le  principal  et  le  plus 
assuré.  La  mère  de  Chaugy  nous  apprend  que  «  cette 
«  sainte  mère  rendit  cet  office  charitable  à  ce  petit  ange, 
«  qui  lui  était  si  cher  selon  la  chair  et  selon  l'esprit,  et 
«  l'instruisit  si  hautement  des  choses  de  Dieu,  et  surtout 
«  dans  la  pratique  de  l'oraison  dont  elle  lui  avait  déjà 
«  donné  la  première  teinture,  qu'en  fort  peu  de  temps 

1  Vies  des  VII  religieuses  de  la  Visitation,  page  28. 
*  Id.  page  28. 
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<(  elle  fut  des  plus  savantes  en  ce  haut  exercice,  qu'elle 
«  pratiquait  dans  le  monde,  sans  y  manquer,  avec  autant 
«  d'exactitude  que  les  religi  euses  dans  le  cloître  * .  » 

C'est  ainsi  que,  dans  un  âge  si  tendre,  Marie-Aymée 
dut  à  une  piété  sincère  les  vertus  qui  la  rendaient  aimable 
à  son  mari ,  utile  à  sa  maison ,  et  agréable  à  tous.  C'était 
principalement  pendant  les  absences  de  son  mari,  qu'elle 
se  retirait  au  monastère,  pour  adoucir  et  distraire  sa  soli- 
tude, et  se  renouveler  dans  ses  pratiques  de  piété;  et 
comme  tous  deux  faisaient  passer  les  affaires  et  les  devoirs 
avant  tout,  ces  absences  étaient  assez  fréquentes.  La  pre- 
mière eut  lieu  après  le  décès  du  président  Frémyot  :  ma- 
dame de  Chantai ,  obligée  d'aller  en  Bourgogne  pour 
pourvoir  aux  intérêts  de  ses  enfants ,  partit  avec  Bernard 
de  Sales  au  mois  d'août  1611.  Le  voyage  dura  quatre 
mois,  pendant  lesquels  nous  voyons  saint  François  de 
Sales  donner  des  nouvelles  de  sa  petite  sœur  à  madame 
de  Chantai  et  à  Bernard  de  Sales;  il  recommande  aussi 
à  ce  dernier  «le  service  de  samère,  sa  santé,  et  sa  conso- 
lation 2  !  »  Bernard  de  Sales  pourvut  au  service  et  à  la 
santé  de  la  sainte,  et  Dieu  pourvut  à  sa  consolation  :  car, 
comme  ils  étaient  en  route  pour  revenir,  entendant  la 
messe  le  matin  dans  une  église,  elle  fut  saisie  d'un  saint 
ravissement  qui  dura  plusieurs  heures,  et  dont  Bernard 
de  Sales  finit  par  la  tirer,  pour  la  faire  dîner  et  partir. 
«  Elle  était  tellement  absorbée ,  »  dit  la  mère  de  Chaugy, 
«.qu'elle  ne  savait  bonnement   ce  qu'elle  faisait,  et  ne 

1  Vies  des  VII  religieuses  de  la  Visitation,  page  27. 

2  Lettre  CCLVr,  tome  V,  page  810,  Œuvres  complètes  de  saint  François 
de  Sales,  éd.  Migne. 
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«  put  dîner  :  ce  qui  faisait  dire  à  M.  de  Thorens,  quand 
«  on  disait  que  notre  bienheureuse  mère  se  trouvait  mal, 
«  qu'il  ne  la  voulait  point  plaindre  et  que  c'était  Notre- 
<(  Seigneur  qui  lui  ôtait  l'appétit  '  !  » 

Aux  fêtes  de  Noël  les  voyageurs  étaient  de  retour  à 
l'évêché  d'Annecy  :  on  peut  deviner  facilement  que  Ma- 
rie-Aymée  s'y  trouva,  et  que  ce  furent  pour  les  jeunes 
époux  de  saintes  et  joyeuses  fêtes ,  après  lesquelles  ils 
s'en  allèrent  achever  l'hiver  dans  leur  château  de  Sales. 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy, 


CHAPITRE  DIXIEME 


CHATEAUX  ET  SEIGNEURS  DES  ENVIRONS. 


La  vie  qu'on  menait  à  Sales  n'était  pas  aussi  grave 
qu'on  peut  se  la  figurer  de  nos  jours.  Dans  ce  temps  la 
noblesse  était  nombreuse  ,  et  couvrait  le  pays  de  ses 
terres  et  de  ses  châteaux.  Elle  avait  si  bien  perdu  la  ru- 
desse et  Phumeur  batailleuse  des  temps  féodaux ,  que 
ceux  même  qui  au  quatorzième  et  quinzième  siècle  avaient 
échangé  des  coups  d'arquebuse  et  de  violentes  voies  do 
fait,  ne  se  plaisaient  plus  qu'aux  courtoises  relations 
et  aux  chevaleresques  amitiés.  Aussi,  les  visites  de  sei- 
gneur à  seigneur  étaient  fréquentes,  avaient  un  charme 
extrême,  et  portaient  la  vie  sociale  au  milieu  de  la  so- 
litude, et  jusque  dans  les  hautes  vallées  de  la  Savoie. 

La  noblesse  qui  avoisinait  Thorens  était  d'abord  celle 
des  châteaux  :  les  Ollières  appartenaient  aux  Lornay, 
Monthoux  aux  Monthoux,  Alex  aux  d'Arenthon  ;  Dison- 
che,  Annecy-le-Vieux ,  la  Balme,  le  Marest,  Dingy,  Men- 
thon  à  plusieurs  branches  de  la  famille  de  ce  nom  ;  Aren- 
thon  était  aux  Lucinge,  Pollinge  aux  Chissey,  et  tant 
d'autres  que  nous  ne  nommerons  pas  pour  ne  pas  allonger 
ce  récit.  Ces  châteaux  n'étaient  pas  les  seules  ressources 


Thorens,  ancien  fief  des  seigneurs  de  Compey,  acquis  par  saint  Françoisle 
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ales; —  tiré  du  portrait  original  du  comte  Louis  de  Sales  (1622-1654  ). 
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de  société  pour  les  seigneurs  de  Sales  :  outre  Annecy, 
qui  n'était  qu'à  deux  heures  de  distance ,  il  y  avait  la 
ville  de  La  Roche,  qui  à  cause  de  ses  franchises  avait 
de  tous  temps  réuni  une  nombreuse  noblesse.  Nous 
voyons  qu'au  quatorzième  siècle  vingt-cinq  familles  no- 
bles s'y  trouvaient  groupées ,  et  qu'à  la  fin  du  dix-sep- 
tième il  en  restait  encore  dix-huit.  En  1609  la  seigneurie 
et  baronnie  de  La  Roche  passa  au  marquis  de  Lullin,  de 
l'illustre  famille  des  comtes  de  Genève1,  et  grand  ami 
de  saint  François  de  Sales.  Tout  cet  entourage  formait 
pour  le  jeune  ménage  un  courant  de  relations  très-agréa- 
bles, qui  en  peu  de  temps  devinrent  extrêmement  em- 
pressées. L'histoire  du  mariage  de  Gasparde  de  Sales, 
belle  sœur  de  Marie-Aymée,  peint  d'une  manière  char- 
mante les  vives  et  chevaleresques  allures  de  cette  no- 
blesse de  Savoie  au  siècle  dont  nous  parlons.  Nous  en 
donnerons  le  récit  tout  entier,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  le  vieux  et  curieux  livre  de  Nicolas  de  Hauteville 
que  nous  avons  déjà  cité  :  la  Maison  naturelle  de  saint 
François  de  Sales. 

«  Gasparde  fut  assurément  une  fille  très-vertueuse  et 
«  une  demoiselle  d'une  extraordinaire  piété  :  nous  pou- 
<(  vons  dire  que  Dieu  et  le  hasard  firent  sa  destinée  ;  car 
<(  il  arriva,  lorsqu'elle  était  fort  jeune ,  qu'allant  un  jour 
<c  avec  ses  père  et  mère  et  une  grande  compagnie  à  un 
<(  festin  de  noces,  comme  tous  étaient  à  cheval ,  hommes 
<c  et  femmes ,  parce  que  l'air  était  fort  beau ,  et  que  l'u- 

1  Voyez  Grillet,  Dictionnaire  histcrique,  tome  UT,  page  200. 
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«  sage  des  carrosses  et  des  chaises  roulantes  ne  peut  être 
«  commun  dans  la  Savoie,  à  cause  des  montagnes,  il  fut 
«  question  de  passera  la  nage  et  sans  descendre  un  ruis- 
«  seau  débordé  :  notre  jeune  amazone  étant  fort  adroite 
«  à  cheval,  s'engagea  trop  avant  dans  le  courant  de  Peau, 
«  et  son  cheval  l'ayant  menée  dans  un  lieu  écarté ,  dont 
«  le  fond  était  raboteux  et  entrecoupé  de  plusieurs  ro- 
«  ches,  il  broncha  malheureusement,  et  la  demoiselle 
«  tomba  dans  un  endroit  si  creux  et  si  profond  que  le 
«  cheval  lui-même  eut  de  la  peine  à  se  sauver  à  la  nage, 
«  et  la  fille  ne  parut  plus  du  tout  ;  toute  la  troupe  fut  ef- 
«  frayée  de  l'accident,  mais  en  même  temps  M.  Melchior 
«  de  Cornillon,  très-brave  gentilhomme,  qui  était  de  la 
«  compagnie,  et  qui  aimait  grandement  cette  demoiselle, 
«  sans  néanmoins  qu'il  s'en  fût  expliqué  jusques  en  ce 
«  temps,  ni  à  ses  parents,  ni  à  elle-même,  prenant  l'occa- 
«  sion  au  poil,  se  mit  à  crier  au  père  :  «  Monsieur,  si  je 
«  la  sauve,  me  la  donnez- vous?  »  Mais  sans  attendre  la 
«  réponse,  il  se  jeta  promptement  dans  l'abîme  où  il  fit 
«  deux  plongeons,  et  au  second  il  rapporta  du  fond  de 
«  l'eau  sa  belle  évanouie  entre  ses  bras,  plus  morte  que 
«  vivante;  on  courut  aux  remèdes  sans  perdre  temps,  et 
«  comme  elle  était  jeune  et  de  forte  complexion,  elle  fut 
«  bientôt  remise  en  santé.  Le  jeune  cavalier  s'imagina 
«  d'avoir  conquis  l'objet  de  son  amour  comme  un  au  Ire 
«  Jason,  et  ne  bougea  plus  d'auprès  d'elle.  Les  parents 
«  de  la  fille  se  défendirent  assez  longtemps  de  donner 
«  leur  consentement  à  sa  recherche,  ayant  d'autres  vues 
«  de  famille  sur  sa  conduite;  mais  elle-  même,  par  un 
C(  certain  attrait  d'inclination,  de  respect  et  de  reconnais- 
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((  sance  à  son  libérateur,  déclara  à  son  saint  frère,  le 
«  grand  François  évêque,  qu'elle  ne  pouvait  pas  dissi- 
«  muler  qu'elle  aimait  comme  un  second  père  M.  de  Cor- 
«  nillon,  seigneur  de  Mérans.  Ce  saint  homme,  qui  était 
«  expérimenté  en  toutes  choses ,  lui  répondit  en  sou- 
«  riant  :  «  Ma  chère  sœur,  je  vous  entends;  vous  le 
«  voulez,  et  vous  l'aurez  :  »  et  en  effet,  lui-même  bénit 
«  ce  mariage,  que  Dieu  honora  de  plusieurs  enfants  * .  » 
Après  le  mariage  de  Gasparde,  et  surtout  depuis  le 
veuvage  de  madame  de  Boisy,  les  avenues  de  Sales  avaient 
été  moins  fréquentées;  mais  peu  après  le  mariage  de 
Bernard  et  de  Marie-Aymée,  de  nouvelles  et  nombreuses 
cavalcades  reprirent  le  chemin  du  manoir. 

«  Bernard  de  Sales  »,  dit  notre  ancien  manuscrit,  «  ai- 
mait fort  les  compagnies  »,  et  sa  jeune  femme  y  réus- 
sissait trop  bien  pour  ne  pas  les  aimer  comme  lui  :  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  saint  François  de  Sales,  bon 
juge  en  fait  de  courtoisie,  appelle  sa  belle-sœur  à  plu- 
sieurs reprises  l'aimable  madame  de  Thorens.  Les  écrits 
du  temps  ont  aussi  raconté  comment  elle  excellait  dans 
la  réception  qu'elle  faisait  à  ses  hôtes,  ce  Ce  château,  di- 
«  sent-ils,  où  Ton  était  reçu  du  mari  et  de  la  femme  avec 
«  tant  d'honneur  et  de  bon  accueil ,  était  l'abord  de 
«  toute  la  noblesse  de  là  autour,  ce  qui  servait  de  grande 
«  distraction2.  » 

Depuis  trois  ans  à  peine  Marie-Aymée  était  à  Sales , 
déjà  de  toutes  parts  on  l'appelait  la  petite  merveille,  et 

1  La  Maison  naturelle  de  saint  François  de  Sales,  par  Nicolas  de  Hau- 
teville.  Voyez  le  chapitre  intitulé  Gasparde  de  Sales,  page  225. 

2  Vies  des  VII  religieuses,  pages  29  et  30. 
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tout  en  elle  justifiait  cet  aimable  éloge.  «  Chacun,  »  dit 
la  mère  de  Chaugy,  ce  l'honorait  comme  un  ange,  et 
«  prenait  déjà  confiance  en  ses  avis  et  en  ses  conseils  ; 
«  de  sorte  que  non-seulement  rien  n'était  fait  dans  la 
«  maison  que  par  son  ordre,  mais  encore  tous  les  cœurs 
«  de  la  noblesse  du  voisinage  se  rendirent  à  elle1.  » 

Ce  grand  concours  de  monde  et  ces  étonnants  succès 
ne  furent  pas  sans  exercer  peu  à  peu  une  certaine  influence 
sur  les  goûts -de  la  jeune  baronne,  et  si  Ton  se  rappelle 
qu'en  ce  temps-là  elle  était  âgée  seulement  de  quinze  à 
dix-sept  ans ,  on  ne  s'étonnera  pas  si  dès  lors  elle  sentit 
l'atteinte  de  la  vanité,  et  que,  ravie  de  plaire  à  tous,  elle 
se  soit  livrée  au  soin  trop  doux  de  paraître  et  de  plaire 
encore  davantage.  La  mère  de  Chaugy,  dans  son  style 
imagé ,  nous  le  fait  très-bien  connaître  :  ce  La  faveur, 
«  dit-elle,  dont  jouissait  la  jeune  baronne  dans  les  com- 
«  pagnies  et  récréations  mondaines  était  grande ,  et  elle 
«  brillait  comme  un  astre  dans  la  conversation...  seule- 
ce  ment  elle  avait  complaisance  pour  les  beaux  habits, 
<c  employant  un  peu  trop  de  temps  pour  se  parer  et  pour 
<(  s'ajuster,  à  quoi  elle  avait  une  grâce  toute  particu- 
«  lière...  A  la  vérité,  c'est  chose  difficile  de  porter  le 
«  feu  en  son  sein  sans  brûler  ses  vêtements ,  et  aux 
«  jeunes  gens  de  demeurer  au  monde  sans  être  endom- 
«  mages  de  ses  mondanités  !   » 

Pour  Marie-Aymée,  l'écueil  était  dans  les  dons  qu'elle 
tenait  de  son  heureuse  nature,  auxquels  sa  grande  jeu- 

1  Vies  des  VII  religieuses,  page  26. 

2  Vies  des  VII  religieuses  de  la  Visitation,  p.  29,  et  Vie  manuscrite  de 
Marie-Aymée  de  Rabutin-C hantai,  baronne  de  Thorens. 
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nesse  ajoutait  un  air  d'innocence  et  un  agrément  dont 
rien  ne  peut  guère  rendre  le  charme  :  Pécueil  était  aussi 
dans  sa  santé,  souvent  ébranlée  et  qui  la  condamnait  au 
repos  et  à  l'oisiveté;  alors  sa  vanité,  abattue  par  les 
souffrances,  semblait  la  quitter;  puis,  quand  elle  allait 
mieux,  la  vanité  se  retrouvait,  et  alors  la  jeune  baronne 
cherchait  de  nouveau  à  se  récréer  aux  choses  du  monde. 
C'est  ainsi  que  dans  les  premières  années  d'un  mariage 
tout  concourt  à  jeter  dans  la  tiédeur,  la  mollesse  de  la  vie, 
et  ensuite  dans  la  dissipation. 

Disons-le  encore ,  tous  les  succès  dont  le  monde  n'est 
que  trop  prodigue  pour  ceux  qui  lui  plaisent,  Marie- 
Aymée  les  obtint  dans  un  âge  où  ordinairement  on  n'est 
pas  encore  appelé  à  en  goûter  la  dangereuse  douceur. 
«  En  peu  de  temps  »,  dit  notre  manuscrit,  «  elle  eut  en 
«  ses  mains  le  cœur  de  tout  le  voisinage,  »  et  il  paraît 
bien  qu'elle  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  s'en  aperce- 
voir, et  pas  assez  d'expérience  pour  apprécier  le  peu 
que  cela  valait.  Mais  c'est  ici  que  l'on  peut  juger  de  l'ad- 
mirable vertu  du  mariage  chrétien  :  la  grande  tendresse 
que  les  deux  époux  se  portaient  gardait  Marie -Aymée 
contre  le  danger  de  ces  périlleuses  faveurs  ;  tous  deux 
même  préféraient  la  solitude  aux  plus  brillantes  com- 
pagnies, car  quand  ils  restaient  seuls,  c'était  alors  qu'ils 
se  trouvaient  le  plus  heureux.  Grâce  à  ce  grand  amour 
conjugal,  grâce  aussi  à  l'élévation  et  à  la  distinction  de 
son  âme,  comme  à  la  forte  éducation  et  aux  grands 
exemples  qu'elle  avait  reçus  dans  son  enfance,  madame 
de  Thorens  fut  toujours,  même  au  temps  de  ses  goûts 
mondains,  «  un  modèle  de  pureté,  modestie  et  discré- 
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((  tion';  »  et  Ton  peut  affirmer  que  ces  pièges  de  vanité 
ne  lui  auraient  guère  été  préjudiciables,  s'ils  ne  l'avaient 
peu  à  peu  détournée,  comme  cela  arrive  souvent,  du  re- 
cueillement et  de  la  fidélité  à  ses  exercices  de  piété.  Heu- 
reusement, madame  de  Chantai  ne  perdait  pas  de  vue  la 
jeune  baronne  :  vigilante  gardienne  des  semences  de 
vertu  et  de  dévotion  qu'elle  avait  déposées  dans  le  cœur 
de  sa  fille,  elle  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  cette  âme 
devenait  plus  froide  pour  Dieu ,  et  plus  vive  pour  les 
plaisirs.  Elle  la  rappela  donc  doucement  aux  saintes  pra- 
tiques de  la  vie  chrétienne,  «  entreprenant  avec  une  dex- 
«  térité  admirable,  sans  la  contraindre ,  ni  effaroucher 
«  son  esprit,  d'arracher  toutes  ces  petites  inclinations  de 
«  vanité,  complaisance  et  désir  de  paraître.  Première- 
ce  ment,  elle  la  pria  de  faire  tous  les  jours  un  quart  d'heure 
«  d'oraison  mentale  outre  ses  autres  prières  journalières  : 
«  Marie-Aymée  eut  un  peu  de  répugnance  en  cette  sub- 
«  jection;  mais  sa  bienheureuse  mère  lui  remontra  qu'un 
«  quart  d'heure  en  ce  saint  exercice  serait  bientôt  passé, 
«  et  que  le  fruit  qu'elle  en  tirerait  lui  donnerait  à  l'a- 
ce venir  de  grandes  consolations2.  » 

Sainte  Chantai  n'eut  pas  de  peine  à  faire  entendre  à 
madame  de  Thorens  ces  sérieuses  remontrances  :  elle  y 
réussit  d'autant  mieux  qu'elle  avait  dans  les  événements 
publics  des  auxiliaires  plus  persuasifs  encore  que  tous 
ses  discours.  La  guerre  grondait  à  l'horizon,  et  Bernard 
de  Sales,  cet  époux  tant  aimé,  allait  être  exposé  à  tous 
ses  hasards. 

1 Vie  manuscrite  de  Marie-Aymée  de  Chantai,  baronne  de  Thorens. 
*  Vie  manuscrite  de  la  Visitation. 


CHAPITRE  ONZIEME. 


PREMIÈRE  SÉPARATION  DES    ÉPOUX. 
SAINTE  AMITIÉ  DE  LA  SOEUR  PAULE  HIÊRONYME  DE  MONTHOUX. 


La  fin  tragique  d'Henry  IV,  arrivée  en  1610,  avait 
ébranlé  toutes  les  bases  sur  lesquelles  reposait  la  poli- 
tique ambitieuse  des  ducs  de  Savoie,  Charles-Emmanuel, 
qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour  reprendre  ses  pro- 
jets d'agrandissement,  profita  de  la  mort  de  François  de 
Gonzague,  duc  de  Mantoue,  pour  faire  valoir  ses  droits 
sur  le  Montferrat,  et  au  mois  d'avril  1613  il  envahit  ce 
duché. 

Cette  entreprise  audacieuse,  blâmée  sévèrement  de 
toute  l'Europe,  attira  contre  le  duc  de  Savoie  les  forces 
de  l'Espagne,  et  pendant  quatre  années  une  guerre  dis- 
proportionnée, fréquemment  interrompue  par  des  traités 
mensongers,  épuisa  toutes  les  ressources  du  pays.  Au  dé- 
but de  ces  événements,  mai  1613,  Bernard  de  Sales  avait 
quitté  le  service  du  duc  de  Nemours,  et  nous  le  trouvons 
à  Turin  occupé  à  solliciter  de  l'emploi  dans  l'armée  du 
duc  de  Savoie.  L'évêque  de  Genève,  que  les  intérêts  de 
son  diocèse  avaient  aussi  conduit  à  Turin,  écrit  à  ma- 
dame de  Chantai  :  «  Nous  ramènerons  votre  fils,  qui  à 
a  la  vérité  a  grande  envie  de  s'employer  à  la  guerre,  si 
«  elle  suit1  !  »  Cela  ne  devait  pas  manquer,  car  dès  son 

1  Lettre  de  saint  François  de  Sales  à  madame  de  Chantai,  14  mai 
4613,  tome  V,  p.  884. 
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retour  à  Sales  Bernard  fut  appelé  à  faire  partie  de  la  le- 
vée ordonnée  par  le  marquis  de  Lans,  gouverneur  de  la 
Savoie,  pour  surveiller  la  frontière  de  France,  avec  la- 
quelle les  cartes  se  brouillaient  également.  Toutefois  le 
danger  était  en  Piémont,  où  tout  se  préparait  pour  une 
guerre  acharnée  contre  les  Espagnols. 

En  1614-  de  nouvelles  levées  se  firent  en  Savoie,  et  le 
28  mai  la  mère  de  Chantai  écrit  :  «  Notre  Marie-Aymée 
«  a  été  bien  troublée  sur  ces  nouveaux  bruits  de  guerre, 
«  et  que  son  mari  était  de  la  partie;  nous  l'avons  con- 
«  solée  le  mieux  qu'il  nous  a  été  possible  :  enfin  bien- 
ce  heureux  sont  les  enfants  de  Dieu  qui  se  sont  retirés 
ce  sous  sa  sainte  providence  ;  rien  ne  leur  arrivera  qui  ne 
«  soit  pour  leur  plus  grand  bien.  Sa  divine  majesté  con- 
«  vertisse  toutes  ces  afflictions  à  sa  gloire  et  au  salut  de 
cr  son  peuple  *  !  »  Cette  guerre ,  tant  redoutée  de  Marie- 
Aymée,  n'éclata  qu'à  la  fin  de  l'été;  la  campagne,  aussi 
courte  que  brillante  pour  les  armes  du  duc  de  Savoie , 
fut  terminée  en  deux  mois ,  et  Bernard  de  Sales  revint 
passer  l'hiver  près  de  sa  chère  femme.  Ces  départs  rem- 
plis d'inquiétudes  poignantes,  et  ces  retours  qui  lui  ren- 
daient son  parfait  bonheur,  jetaient  Marie-Aymée  dans 
des  alternatives  qui  éprouvaient  cruellement  son  âme. 
Tantôt  les  tristesses  de  l'absence  lui  conseillaient  la  fuite 
du  monde  et  ses  vanités,  et  tantôt  les  joies  du  retour  l'en- 
traînaient de  nouveau  vers  les  plaisirs  mondains.  Cepen- 
dant Dieu,  qui  la  voulait  tout  à  lui,  préparait  de  loin  1rs 


1  Lettre  de  madame  de  Chantai  à  saint  François  de  Sales,  28  mai 
1614,  édition  Migne,  tome  II,  page  890. 
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voies  de  son  complet  détachement,  et,  en  attendant  les 
grands  coups,  il  la  sanctifiait  peu  à  peu  :  un  des  prin- 
cipaux moyens  de  sanctification  qu'il  lui  ménagea  fut  de 
lui  faire  trouver  une  amie  véritable,  dont  les  aimables  et 
pénétrants  conseils,  se  joignant  à  ceux  de  sa  mère,  eu- 
rent sur  son  âme  la  plus  heureuse  influence. 

On  sait  ce  qu'est  une  sainte  amitié ,  soit  dans  le  bon- 
heur, soit  dans  les  épreuves  de  la  vie  :  l'Écriture  dit 
«  qu'elle  est  un  remède  qui  donne  la  vie  et  l'immortalité  ;  » 
ou  bien  «  qu'elle  est  une  forte  protection,  et  que  celui  qui 
l'a  trouvée  a  trouvé  un  trésor  ».  La  sœur  Paule-Hiéronyme 
de  Monthoux  fut  pour  la  pauvre  petite  baronne  ce  re- 
mède ,  cette  protection  et  ce  trésor  ;  et  comme  son  amitié 
lui  fut  grandement  secourable,  nous  dirons  en  détail 
d'où  venait  et  ce  qu'était  cette  sainte  et  aimable  reli- 
gieuse ! . 

Le  6  novembre  1614  mademoiselle  de  Monthoux  en- 
trait à  la  Visitation  d'Annecy  pour  faire  l'essai  de  sa  vo- 
cation. Quelques  jours  après  saint  François  de  Sales 
écrit  à  madame  de  la  Fléchère ,  cousine  germaine  de  la 
jeune  novice,  et  lui  en  parle  ainsi  :  «  Cette  fille  est  certes 
«  brave,  bien  résolue,  et  de  bon  esprit;  Dieu  lui  fasse 
«  la  grâce  de  la  persévérance 2  !  » 


1  La  vie  de  la  mère  Paule-Hiéronyme  de  Monthoux  a  été  écrite  dans 
une  lettre  circulaire  des  religieuses  de  la  Visitation  de  Blois,  lettre  im- 
primée à  Blois,  en  1672.  La  mère  Paule-Hiéronyme  avait  fait  la  fonda- 
tion de  Blois  le  4  novembre  1  625  :  elle  y  est  morte,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans,  le  3  septembre  1661,  laissant  atout  l'institut,  qu'elle  a  servi 
durant  quarante-six  ans,  le  souvenir  le  plus  vénéré. 

2  Lettre  LXXI,  tome  VI,  page  975,  Œuvres  de  saint  François  de  Sales, 
édition  Migne. 
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Paule-Hiéronyme  de  Monthoux  était  née  en  1594, 
deux  ans  avant  Marie-Aymée.  Elle  appartenait  à  une  il- 
lustre famille,  dont  le  château,  situé  non  loin  de  Genève, 
fut  brûlé  deux  fois  pendant  les  guerres  de  religion.  Pla- 
cée à  douze  ans  chez  une  de  ses  tantes,  abbesse  d'un  mo- 
nastère où  Ton  n'observait  pas  la  clôture,  Paule-Hiéro- 
nyme s'y  conduisit  avec  la  plus  exacte  modestie,  et  sa 
(ante  aspirait  à  lui  faire  passer  la  survivance  de  sa  charge, 
quand  la  jeune  fille  déclara  que  sa  ferme  intention  était 
de  se  retirer  dans  un  monastère  réformé.  L'abbesse  et 
toutes  les  religieuses  combattirent  en  vain  une  résolution 
qui  leur  déplaisait  à  plus  d'un  titre  ;  mademoiselle  de 
Monthoux  la  maintint,  et  elle  se  retira  dans  sa  famille, 
décidée  à  entrer  chez  les  Ursulines  de  Lyon  :  elle  allait 
partir  pour  s'y  rendre,  quand  un  parent  de  son  père, 
»  rrivant  inopinément,  lui  parla  de  la  Visitation  d'Annecy 
en  des  termes  qui  tournèrent  entièrement  son  esprit  vers 
cette  religion  naissante.  Elle  s'y  rendit  aussitôt,  et  se 
comporta  dans  son  court  noviciat  avec  beaucoup  de  fer- 
meté et  de  vertu.  Malgré  sa  complexion  faible  et  les  ha- 
bitudes de  son  éducation,  Paule-Hiéronyme  fut  appliquée 
aux  ouvrages  les  plus  rudes  du  monastère,  tels  que  por- 
ter le  bois ,  et  puiser  l'eau  pour  la  communauté,  porter 
le  fumier  au  jardin ,  et  laver  les  lessives.  Elle  se  livrait 
à  ces  pénibles  ouvrages  avec  une  joie  et  une  humilité  qui 
ravissaient  la  mère  de  Bréchard  elle-même.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  disait  d'elle  :  «  C'est  une  très-bonne  fille , 
«  propre  à  tout  et  du  meilleur  courage  * .  » 

1  Lettre  à  sainte  Chantai,  tome  V,  page  343,  éd.  Migne  des  Œuv:es 
de  saint  François  de  Sales. 
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Dieu  récompensa  une  vertu  si  vraie  par  des  grâces 
extraordinaires,  et  par  l'attrait  et  le  talent  qu'il  lui  donna 
pour  la  perfection  des  âmes.  Aussi  madame  de  Chantai, 
que  son  discernement  ne  trompait  jamais,  voulut  que 
l'humble  et  courageuse  novice  fût  la  compagne  habi- 
tuelle de  madame  de  Thorens,  quand  elle  viendrait  au 
monastère.  Ses  visites  y  étaient  plus  fréquentes  qu'on 
ne  pense  :  outre  que  les  absences  du  baron  de  Thorens 
les  prolongeaient  au  delà  de  ce  qu'aurait  voulu  la  petite 
baronne,  quand  ils  étaient  ensemble,  ils  aimaient  encore 
à  aller  voir  tous  deux  leur  bonne  mère ,  et  à  abriter  leur 
jeunesse  de  son  expérience  et  de  sa  tendresse ,  et  c'est 
ainsi  que  Marie-Aymée  revoyait  très-souvent  la  sœur 
Paule-Hiéronyme,  qui  par  le  conseil  de  sa  mère  était  de- 
venue sa  meilleure  amie. 

Dans  les  premiers  temps  de  ses  rapports  avec  la  jeune 
religieuse,  Marie-Aymée  apportait  l'entrain  et  l'aimable 
abandon  de  son  caractère,  et,  comme  on  va  le  voir,  elle 
ne  lui  déguisait  ni  ses  goûts  ni  ses  pensées ,  «  ne  crai- 
gnant pas,  »  dit  une  ancienne  vie,  «  de  faire  à  la  sœur 
«  Hiéronyme  des  discours  vains  et  inutiles;  elle  lui  dé- 
«  bitait  souvent  tout  ce  qu'elle  avait  vu,  fait  et  entendu 
«  dans  les  compagnies  »  :  la  novice  «  ne  faisait  pas  l'é- 
«  tonnée,  et  ne  la  rebutait  pas,  mais  elle  la  faisait  re- 
«  venir  peu  à  peu,  après  lui  avoir  laissé  tout  dire1.  » 
Celte  douceur,  ce  tact  exquis  que  la  charité  seule  en- 
seigne, subjuguèrent  promptement  Marie-Aymée;  mais 
ce  qui  fit  plus  encore,  et  lui  inspira  un  profond  respect, 

1  Vie  de  la  mère  Paule-Hiéronyme  de  Monthoux  ;  lettre  circulaire,  Blois, 
1G72. 
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ce  fut  d'être  témoin  «  de  la  modestie  et  de  l'exactitude 
«  de  la  novice  à  toutes  les  saintes  observances;  car  la 
«  régularité  a  je  ne  sais  quoi  de  charmant ,  qui  attire 
«  doucement  mais  fortement  les  personnes  les  plus  mon- 
«  daines ,  surtout  quand  elle  est  jointe  au  support  cha- 
«  ritable  de  tous  leurs  défauts  * .  » 

Quoique  Paule-Hiéronyme  fût  extrêmement  jeune, 
et  que  madame  de  Thorens  eût  de  plus  qu'elle  certaines 
habitudes  et  connaissances  du  monde,  que  Ton  tient  gé- 
néralement pour  une  grave  et  solide  expérience ,  la  ba- 
ronne ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  sa  compagne  avait 
sur  toutes  choses  une  science  autrement  lumineuse  et 
utile  que  celle  qu'elle  apportait  du  dehors,  et  elle  n'hésita 
pas  à  se  faire  son  humble  disciple.  M.  de  Thorens,  loin 
de  s'opposer  à  cette  grave  influence  de  la  religieuse  sur 
sa  jeune  femme ,  savait  en  apprécier  le  bienfait,  et  il  au  - 
rait  volontiers  appliqué  à  la  sœur  de  Monthoux  ce  qu'il 
disait  de  la  sœur  Favrot  :  «  Elle  a  autant  de  propriétés 
«  que  la  sauge  '  !  »  mot  qui  exprime  agréablement  quel 
cordial  est  la  sainte  amitié  pour  un  cœur  affligé  ou  in- 
quiet. 

A  cette  époque,  la  voix  de  Paule-Hiéronyme  n'était  pas 
seule  à  rappeler  Marie -Aymée  au  sérieux  de  la  vie  chré- 
tienne. La  courte  trêve  due  au  premier  traité  d'Asti  ve- 
nait d'être  rompue,  et  Bernard  de  Sales,  nommé  colonel 
de  i  200  hommes  d'armes ,  allait  courir  à  de  nouveaux 
dangers.  De  plus  la  jeune  baronne  était  grosse ,  et  avec 

1  Lettre  circulaire;  Blois,  1672. 

2  Lettre  DCXLVIII ,  tome  V,  page  1343,  Œuvres  complètes  de  saint 
François  de  Sales,  éd.  Migne. 
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sa  frêle  complexion  cet  état  n'était  pas  sans  gravité.  Sa 
sainte  amie ,  entrant  alors  dans  toutes  ses  peines  pour 
les  mieux  consoler,  lui  fit  comprendre  que  la  meilleure 
manière  de  rendre  Dieu  propice  à  nos  vœux  était  de  le 
servir  et  de  l'aimer  de  tout  notre  cœur,  et  elle  l'attira 
peu  à  peu  à  prendre  la  généreuse  résolution  de  le  servir 
et  de  l'aimer  ainsi  ;  et  ces  conseils ,  que  Famitié  rendait 
plus  persuasifs  encore,  venant  s'ajouter  à  ceux  que  ma- 
dame de  Chantai  donnait  dans  le  même  temps  avec  tant 
de  sollicitude  à  sa  fille,  achevèrent  de  la  faire  entrer  dé- 
cidément dans  une  voie  de  ferveur  plus  grande. 

Jusque-là,  bien  que  Marie-Aymée  eût  pour  le  saint, 
qui  était  devenu  son  frère,  un  respect  et  une  confiance 
sans  bornes ,  elle  n'avait  pas  encore  osé  s'adresser  à  lui 
pour  la  direction  de  sa  propre  conscience.   Paule-Hiéro- 
nyme  sentit  que  pour  frapper  un  grand  coup  sur  cette 
âme  à  ce  moment  décisif,  et  l'arrêter  définitivement  sur 
la  pente  de  la  mondanité,  il  lui  fallait  le  secours  de  cette 
main  douce  et  forte.  Elle  lui  conseilla  de  faire  une  con- 
fession générale ,  et  de  la  faire  au  saint  lui-même  :  comme 
Marie-Aymée  était  très-droite,  elle  comprit  que  refuser 
de  prendre  un  tel  guide  quand  il  était  à  sa  disposition , 
c'était  refuser  la  lumière  :  elle  se  résigna  donc,  et  fit 
sans  plus  tarder  sa  confession  générale  au  saint  évêque, 
«  nonobstant  » ,  dit  une  ancienne  histoire ,  «  la  grande 
«  répugnance  qu'elle  y  sentait;  et  cette  victoire  fut  sui- 
«  vie  de  tant  de  grâces,  qu'elle  prit  la  résolution  d'être 
«  à  Dieu  tout  le  reste  de  ses  jours1.  » 

1  Lettre  circulaire  sur  la  vie  de  la  mère  Paule-Hiéronyme  de  Monthoux  ; 
Blois,  d672. 
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Madame  de  Chantai  n'était  pas  à  Annecy  quand  sa 
fille  prit  cette  généreuse  détermination  ;  sans  doute  elle 
avait  grandement  contribué  à  la  préparer,  mais  c'était 
la  sœur  Paule-Hiéronyme  qui  en  définitive  avait  eu  la 
part  principale  dans  cette  heureuse  décision.  Nous  en 
trouvons  la  date  précise  dans  deux  lettres  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  adressées  à  madame  de  Chantai  à  Lyon. 
Dans  la  première  le  saint  évêque  mentionne,  comme  un 
fait  assez  nouveau  pour  être  rapporté  à  sa  mère ,  que 
Marie-Aymée  vient  de  lui  faire  sa  confession  :  elle  est  du 
4  février  1615;  nous  y  lisons  ces  lignes  :  «  Notre  fille 
«  de  Thorens  se  confessa ,  et  s'en  alla  bien  brave  ;  elle 
«  m'a  prié  de  lui  faire  une  oraison  qu'elle  dise  tous  les 
«  jours  tandis  qu'elle  sera  grosse  :  ce  que  je  ferai ,  et  je 
«  vous  en  enverrai  une  copie  afin  que  vous  sachiez  tout1.  » 

La  seconde  lettre  suit  l'autre  de  près;  elle  nous  fait 
connaître  avec  quelle  sollicitude  saint  François  de  Sales 
suivait  dans  les  âmes  l'œuvre  de  Dieu,  et  avait  à  cœur 
d'y  achever  le  bien  qu'il  avait  commencé.  C'est  en  effet 
au  commencement  de  leur  retour  vers  Dieu  que  les  âmes 
ont  besoin  de  sentir  la  main  protectrice  qui  les  a  sauvées. 
C'était  la  coutume  du  saint  de  se  retirer  tous  les  ans  du- 
rant quelques  jours  à  Sales  pendant  les  joies  bruyantes 
du  carnaval  d'Annecy  :  cette  fois  il  s'y  rendit  avec  encore 
plus  d'empressement ,  et  avec  la  secrète  pensée  de  pro- 
fiter de  ce  séjour  au  vieux  château  pour  affermir  dans 
ses  bons  sentiments  la  petite  baronne,  qui,  à  l'exemple 


1  Lettre  de  saint  François  de  Sales  à  la  mère  de  Chantai,  édition  Mi- 
gne,  tome  VI,  page  977. 
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de  sa  respectable  belle-mère,  y  passait  l'hiver,  et  n'était 
ni  rebutée  ni  attristée  par  la  rudesse  de  ces  âpres  mon- 
tagnes. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  le  saint  avait  reçu  sa  con- 
fession :  il  voulait  l'encourager,  l'aider  de  ses  conseils, 
et  dire  à  cette  nouvelle  et  chère  Philotée  ces  paroles  si 
profondes  qu'il  nous  a  laissées  dans  son  Introduction  à 
la  vie  dévote  :  ce  Il  se  pourra  bien  faire  qu'à  ce  change- 
ce  ment  de  vie  plusieurs  soulèvements  se  feront  en  votre 
«  intérieur,  et  que  ce  grand  et  général  adieu  que  vous 
«  avez  dit  aux  folies  et  niaiseries  du  monde  vous  don- 
ce  nera  quelque  ressentiment  de  tristesse  et  décourage- 
cc  ment  :  si  cela  vous  arrive,  ayez  un  peu  de  patience, 
ce  je  vous  prie  ;  car  ce  ne  sera  rien ,  ce  n'est  qu'un  peu 
ce  d'étonnement  que  la  nouveauté  vous  apporte;  passé 
ce  cela,  vous  recevrez  dix  mille  consolations....  » 

Comme  saint  François  de  Sales  connaissait  bien  le  cœur 
humain!  Il  continuait  ainsi  :  ce  II  vous  faschera  peut- 
ee  estre  d'abord  de  quitter  la  gloire  que  les  fols  et  moc- 
ee  queurs  vous  donnoient  en  vos  vanitez  :  mais ,  ô  Dieu , 
ce  voudriez-vous  bien  perdre  l'éternelle,  que  Dieu  vous 
ce  donnera  en  vérité?  Les  vains  amusemens  et  passe- 
ce  temps,  esquels  vous  avez  employé  les  années  passées, 
ce  se  représenteront  encore  en  vostre  cœur  pour  l'appas- 
ce  ter,  et  faire  retourner  de  leur  costé  :  mais  auriez-vous 
ce  bien  le  courage  de  renoncer  à  cette  heureuse  éternité, 
ce  pour  de  si  trompeuses  légèretez?  Groyez-moy,  si  vous 
ce  persévérez,  vous  ne  tarderez  pas  de  recevoir  des  dou- 
ce ceurs  cordiales,  si  délicieuses  et  agréables  ,  que  vous 
ce  confesserez  que  le  monde  n'a  que  du  fiel  en  comparai- 
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«  son  de  ce  miel ,  et  qu'un  seul  jour  de  dévotion  vaut 
«  mieux  que  mille  années  de  la  vie  mondaine.  » 

a  Mais  » ,  ajoutait-il ,  «  vous  voyez  que  la  montagne 
«  de  la  perfection  chrétienne  est  extrêmement  haute  : 
«  Hé!  mon  Dieu,  ce  dites-vous,  comment  pourrai-je 
«  monter?  Courage,  Philothée,  et  prions  Dieu  qu'il  nous 
«  donne  des  plumes  comme  de  colombe,  afin  que  non- 
ce seulement  nous  puissions  voler  au  temps  de  la  vie  pré- 
ce  sente,  mais  aussi  nous  reposer  en  l'éternité  de  la  fu- 
cc  ture\  » 

On  nous  pardonnera  cette  citation ,  qui  nous  a  paru 
comme  un  écho  des  paroles  que  saint  François  de  Sales 
venait  porter  à  Marie-Aymée ,  pour  la  soutenir  et  l'em- 
pêcher de  faiblir,  ce  qui  arrive  trop  souvent  à  ceux  qui 
commencent.  Cependant  quelle  ne  fut  pas  son  heureuse 
surprise  en  trouvant  cette  si  chère  sœur  dans  les  meil- 
leures dispositions,  ainsi  qu'il  le  raconte  à  madame  de 
Chantai  dans  la  lettre  qui  suit,  et  que  nous  citerons  presque 
tout  entière ,  car  elle  est  célèbre  : 

Annecy,  second  jour  de  carême  1615.  «  Je  vous  écri- 
cc  vis  allant  à  Sales,  ma  très-chère  mère;  et  maintenant 
«  je  vous  écris  à  mon  retour.  J'y  ai  eu  trois  consolations, 
«  et  vous  serez  bien  aise  de  les  savoir  :  car  ce  qui  vous 
ce  console  me  console  aussi  comme  moi-même.  Première- 
ce  ment ,  ma  chère  petite  sœur,  que  je  trouve  toujours 
«  plus  aimable  et  désireuse  de  devenir  brave  et  dévote 2 .  » 

1  Introduction  à  la  vie  dévote  du  bienheureux  François  de  Sales, 
évêque  de  Genève  ;  Paris,  de  l'imprimerie  royale  du  Louvre,  MDCXLI, 
4e  partie,  ch.  II,  page  366  et  suivantes. 

2  Saint  François  de  Sales  à  sainte  Chantai,  lettre  du  26  février  1615, 
tome  V,  page  960. 
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Ces  simples  paroles  de  saint  François  de  Sales  disent  tout  : 
elles  nous  font  connaître  le  courage ,  les  saints  désirs , 
le  doux  zèle  qu'il  savait  inspirer  à  cette  aimable  et  si 
jeune  femme ,  qui  alors  n'avait  que  dix-sept  ans  ;  elles 
font  connaître  aussi  comment  le  saint  entendait  la  piété 
qui  rendait  à  la  fois  plus  ferme,  plus  assidue  à  ses  devoirs 
et  toujours  plus  aimable.  Après  donc  avoir  donné  des 
nouvelles  de  la  petite  baronne,  il  poursuit  ainsi  :  «  Se- 
«  condement,  hier  soir,  jour  des  Cendres,  je  fis  ma  ma- 
«  tinée  tout  seul  en  la  galerie  et  en  la  chapelle,  où 
«  j'eus  une  douce  mémoire  de  nos  aimables  et  désirables 
«  entretiens  lors  de  votre  confession  générale.  Mais  il 
«  ne  se  peut  dire  quelles  bonnes  pensées  Dieu  me  donna 
«  sur  ce  sujet.  » 

C'est  dans  la  continuation  de  cette  même  lettre  que 
saint  François  de  Sales  décrit  avec  une  grâce  inimitable 
comment  les  pigeons  recevaient  leur  pâture  dans  la  cour 
du  château  de  Sales.  Quoique  cette  scène  ait  été  sou- 
vent citée ,  on  ne  se  plaindra  pas  de  la  trouver  ici  ;  d'ail- 
leurs Marie-Aymée  en  eut  probablement  le  premier  récit, 
et  peut-être  le  doux  spectacle  : 

«  Troisièmement ,  il  avait  fort  neigé ,  et  la  cour  était 
«  couverte  d'un  grand  pied  de  neige.  Jean  vint  au  mi- 
ce  lieu  et  balaya  certaine  petite  place  emmi  la  neige,  et 
a  jeta  là  de  la  graine  à  manger  pour  les  pigeons,  qui 
«  vinrent  tous  ensemble  à  ce  réfectoire-là  prendre  la  ré- 
«  fection  avec  une  paix  et  un  respect  admirables ,  et  je 
«  m'amusai  à  les  regarder.  Vous  ne  sauriez  croire  la 
a  grande  édification  que  ces  petits  animaux  me  donnè- 
«  rent,  car  ils  ne  dirent  jamais   un  seul  petit  mot,  et 
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«  ceux  qui  eurent  plus  tôt  fait  leur  réfection  s'envole - 
«  rent  là  auprès  pour  attendre  les  autres.  Et  quand  ils 
«  eurent  vidé  la  moitié  de  la  place,  une  quantité  d'oi- 
«  sillons  qui  les  regardaient  vinrent  là  autour  d'eux  ;  et 
«  tous  les  pigeons,  qui  mangeaient  encore,  se  retirèrent 
«  en  un  coin  pour  laisser  la  plus  grande  part  de  la  place 
«  aux  petits  oiseaux,  qui  vinrent  aussi  se  mettre  à 
«  table  et  manger,  sans  que  les  pigeons  s'en  troublas- 
«  sent.  J'admirais  la  charité;  car  les  pauvres  pigeons 
«  avaient  si  grande  peur  de  fâcher  ces  petits  oiseaux 
«  auxquels  ils  donnaient  l'aumône,  qu'ils  se  tenaient 
«  tous  rassemblés  en  un  bout  de  la  table.  J'admirai  la 
«  discrétion  de  ces  mendiants,  qui  ne  vinrent  à  l'aumône 
«  que  quand  Ls  virent  que  les  pigeons  étaient  sur  la  fin 
«  du  repas  et  qu'ils  avaient  encore  des  restes  à  suffi- 
«  sance.  En  somme,  je  ne  sus  m'empêcher  de  venir 
«  aux  larmes  de  voir  la  charitable  simplicité  des  co- 
«  lombes,  et  la  confiance  des  petits  oiseaux  en  leur  cha- 
«  rite.  Je  ne  sais  si  un  prédicateur  m'eût  touché  si  vi- 
ce vement.  Cette  image  de  vertu  me  fit  grand  bien  tout 
«  le  jour.  Mais  voilà  que  l'on  me  vient  presser,  ma  très- 
ce  chère  mère;  mon  cœur  vous  entretient  de  ses  pen- 
ce sées ,  et  mes  pensées  s'entretiennent  le  plus  souvent 
«  de  votre  cœur,  qui  est  certes  même  cœur  avec  le 
«  mien1.  » 

Saint  François  ne  demeura  que  peu  de  jours  à  Sales  : 
c'est  probablement  alors,  et  en  quittant  ce  château ,  où 
il  laissait  la  jeune  baronne  toujours   plus  désireuse  de 

1  Saint  François  de  Sales  à  sainte  Chantai,  26  février  1615,  tome  V, 
page  960. 
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devenir  meilleure,  que  le  saint  lui  envoya  cette  admira- 
ble bénédiction ,  qui  renferme  bien  les  souhaits  de  celui 
qui  était  à  la  fois  le  meilleur  des  frères  et  le  meilleur 
des  pères  :  ce  La  bénédiction  que  je  vous  souhaite,  ma 
ce  très-chère  sœur,  ma  fille ,  se  doit  obtenir  de  la  main 
«   de  Notre-Seigneur;  et  je  crois  que  sa  divine   majesté 
ce  vous  Foctroiera,  si  vous  la  requérez  avec  soumission  et 
«  humilité  convenable.  Et  quant  à  moi,  ma  très-chère 
ce  fille,  adorant  de  tout  mon  cœur  cette    divine  Provi- 
«  dence,  je  la  supplie  de  respandre  sur  votre  cœur  Fa- 
ce bondance  de  ses  faveurs,  afin  que  vous  soyez  bénite 
«  en  ce  monde  et  en  Fautre  des  bénédictions  de  la  grâce 
a  et  de  la  gloire   éternelle.    Ainsi  soit-il.  Bénite  soyez- 
cc  vous  en  votre  cœur  et  en  votre  corps ,  en  votre  per- 
ce sonne  et  en  celle  de  ceux  qui  vous  sont  plus  chers  ; 
ce  en  vos  consolations  et  en  vos  travaux  ;  en  tout  ce  que 
ce  vous  ferez  et  souffrirez  pour  Dieu.  Au  nom  du  Père, 
ce  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  Amen.  Votre  très-humble 
ce  et  très -invariable  frère ,  François,  évêque  de  Genève  * .  » 

1  Cette  bénédiction  se  trouve  au  tome  V,  page  i  532,  des  Œuvres  com- 
plètes de  saint  François  de  Sales. 


CHAPITRE  DOUZIEME. 


GRANDES  VERTUS  DE  MADAME  DE  THORENS. 


Ce  séjour  du  saint  évêque  à  Sales  affermit  la  jeune  ba- 
ronne et  fixa  le  détail  de  ses  résolutions  ;  ici  nous  n'avons 
plus  qu'à  copier  les  anciennes  vies  de  Marie-Aymée,  dont 
rien  ne  saurait  rendre  les  fortes  et  naïves  expressions  : 
«  Son  cœur  »,  y  est-il  dit,  «  fut  comme  une  bonne  terre  où 
«  la  sainte  semence  des  sacrés  avis  du  bienheureux  évê- 
«  que  germèrent  et  s'accrurent  si  bien,  qu'ils  étouffèrent 
«  toutes  ces  petites  inclinations  de  vanité  que  l'ennemi 
«  avait  jetées  dans  son  âme  comme  une  zizanie  née  du  siè- 
«  cle.  En  moins  de  deux  mois  elle  s'en  trouva  si  fortaf- 
«  franchie,  qu'elle  n'avait  plus  de  désir  ni  d'ambition  que 
«  de  se  régler  en  tout  selon  les  enseignements  de  Vln- 
«  troduction  à  la  vie  dévote;  si  bien  qu'elle  se  rendit  elle- 
<(  même  une  petite  Philothée.  Surtout  elle  s'affectionna  à 
<c  ne  rendre  sa  dévotion  importune  à  personne,  et  de  sa- 
«  voir  passer  de  Foraison,  qu'elle  goûtait  fort,  à  l'affection 
«  et  au  règlement  de  son  ménage.  Le  saint  évêque  im- 
(c  prima  fort  en  son  esprit  la  sainte  soumission  ;  aussi  ai- 
«  niait- elle  mieux  fléchir  raisonnablement  et  charitable- 
«  ment  sens  la  volonté  de  tous ,  que  de  forcer  aucun  de 
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«  plier  sous  la  sienne  :  même  en  ses  habits  elle  suivait  les 
«  inclinations  de  son  mari,  avec  une  sainte  liberté  d'es- 
«  prit  et  une  modestie  vraiment  chrétienne.  »  — «  Elle 
ce  fut  si  fidèle  à  acquérir  cette  parfaite  obéissance,  qu'on 
«  ne  la  vit  jamais  se  roidir  en  aucune  chose ,  pour  faire 
a  sa  propre  volonté  ;  au  contraire ,  elle  avait  une  si 
«  douce  condescendance  pour  un  chacun ,  et  une  sou- 
«  mission  si  ponctuelle  pour  toutes  les  inclinations  de 
«  monsieur  son  mari,  qu'on  peut  la  proposer  pour 
«  exemple  à  toutes  les  jeunes  femmes  mariées.  » 

Ce  que  l'on  rapporte  des  habitudes  et  de  la  piété  de 
Marie-Aymée  n'est  pas  moins  digne  d'être  imité  :  «  Elle 
«  se  levait  toujours  le  matin  à  cinq  heures,  à  l'imitation  d  3 
«  sa  sainte  mère ,  et  après  avoir  fait  l'exercice  du  matin 
«  marqué  dans  Y  Introduction  à  la  vie  dévote,  chapitre  X  de 
«  la  seconde  partie,  elle  allait  mettre  ordre  à  son  ménage; 
«  puis  faisait  son  oraison  mentale ,  où  Dieu  la  favorisait 
«  surnaturellement  :  l'après-dîner  elle  se  retirait  pour 
«  faire  un  peu  de  lecture  spirituelle ,  récitait  dévotement 
«  et  amoureusement  son  chapelet,  et  faisait  tous  les  soirs, 
((  un  bon  espace  de  temps,  son  examende  conscience  \  » 

Dans  cette  grande  œuvre,  qui  s'appelle  la  perfection 
ou  la  sanctification  d'une  âme ,  Dieu  est  incontestablement 
te  premier,  le  seul  auteur;  mais  il  a  ses  moyens.  Les  con- 
seils et  le  règlement  que  nous  venons  de  lire  furent  les 
moyens  principaux  de  perfection  pour  la  jeune  baronne  : 
'a  part  de  saint  François  de  Sales  a  été  de  les  lui  faire 

1  Vie  manuscrite  de  Marie-Aymée,  baronne  deThorens,  et  Vies  des  VII 
religieuses,  etc. 
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accepter  comme  le  joug  et  le  fardeau  du  Seigneur  :  sa 
part  à  elle  fut  de  prendre  ce  joug  et  de  porter  ce  far- 
deau avec  un  inébranlable  courage.  Là  fut  tout  le  secret 
de  cette  perfection,  à  laquelle  saint  François  de  Sales, 
hors  ces  conseils  et  ce  règlement,  travailla  bien  moins 
qu'on  ne  pense;  car  la  multiplicité  de  ses  affaires  et 
les  nombreuses  directions  qu'il  donnait  le  mettaient  hors 
d'état  de  faire  davantage,  même  pour  sa  bien  aimée 
sœur  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  une  lettre  écrite 
deux  mois  après  son  séjour  à  Sales;  il  y  annonce  son  dé- 
part inopiné  pour  le  Chablais,  et  il  ajoute  :  «  La  petite 
«  sœur  sera  un  peu  mortifiée,  elle  qui  voulait  me  faire 
q  aujourd'hui  un  festin.  Je  ne  l'ai  encore  vue  qu'une 
«  seule  petite  fois  en  commun,  car,  comme  vous  savez, 
«  je  ne  fais  pas  tout  ce  que  je  veux  relativement  à  voir 
a  mes  filles  *.  t> 

Ainsi  l'action  de  saint  François  de  Sales  se  borna  à 
tracer  les  lois  de  cette  vie  nouvelle  en  traits  forts,  profonds, 
ineffaçables.  Quant  à  la  jeune  femme,  non-seulementelle  y 
adhéra  sans  réserve,  maissa  fidélité  fut  decellesqui  attirent 
toutes  les  bénédictions  de  Dieu.  L' Introduction  à  la  vie 
dévote  devint  son  guide,  et  elle  s'adonna  à  l'oraison,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  toujours  plus  aimable  et  plus 
tendre  pour  son  mari,  et  plus  attentive  aux  soins  de  son 
ménage  et  de  ses  domestiques.  Enfin,  elle  suivait  avec 
une  volonté  ferme  et  douce  le  règlement  que  lui  avait 
donné  le  saint  évêque,  sans  oublier  la  mortification  si  utile 
à  toute  vertu  solide. 

1  Lettre  de  la  fin  de  mai  1613,  tome  VI,  page  981,  édition  Migne  des 
Œuvres  de  saint  François  de  Sales. 
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Les  fruits  de  cette  fidélité  ne  se  firent  pas  attendre,  et 
celle  que  les  mondains  admiraient  déjà  pour  sa  ravis- 
sante amabilité  et  sa  bonne  grâce  parut  tout  à  coup 
ornée  et  comme  achevée  par  certains  traits  d'une  perfec- 
tion plus  haute,  dont  le  monde  lui-même  fut  étonné. 
À  dater  de  ce  moment  son  esprit ,  sans  rien  perdre  de 
son  charme,  fut  cependant  plus  sérieux;  ses  entre- 
tiens prirent  un  tour  utile  et  relevé  qu'ils  n'avaient  pas 
jusque-là,  mais  ils  n'étaient  pas  moins  agréables  pour 
être  plus  intéressants,  et  ce  fut  dès  lors  qu'elle  devint, 
au  dire  de  saint  François  de  Sales,  cette  femme  «  des 
«  plus  sages,  des  plus  vertueuses ,  et  des  plus  aimables 
«  qu'on  eût  su  désirer  \»  Sa  maison  n'en  fut  pas  moins 
fréquentée  par  toute  la  noblesse  de  la  province.  «  Toutal- 
«  lait  par  ordre,  aussi  bien  dans  son  ménage  temporel 
«  qu'en  son  ménage  spirituel 2,  »  et  elle  recevait  ses  voi- 
sins avec  tant  d'honneur  et  de  cordialité  qu'ils  ne  quit- 
taient jamais  le  château  de  Sales  sans  emporter  des  pro- 
jets de  retour.  Telles  étaient  les  vertus  que  Marie-Aymée 
devait  aux  conseils  de  saint  François  de  Sales  :  admirables 
conseils  qui  aujourd'hui  encore,  quand  ils  rencontrent 
des  âmes  fidèles  et  courageuses,  n'ont  rien  perdu  de  leur 
efficacité. 

Le  baron  de  Thorens  savait  que  tous  les  soins  et  le 
temps  que  sa  femme  consacrait  aux  relations  du  monde 
étaient  pour  lui  complaire ,  et  que  Marie-Aymée  eût  pré- 
féré la  solitude  avec  lui  à  toutes  ces  réceptions.  Car,  dit 
la  mère  de  Chaugy,  «  on  lisait  sur  son  visage  modeste  que 

1  Lettre  XXVIII,  tome  VI,  page  1084. 
*  Vie  manuscrite,  etc. 
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«  ce  n'était  pas  là  son  élément,  que  son  cœur  était  ail- 
ce  leurs,  et  que  cet  agrément  qu'elle  y  témoignait  était 
«  pour  se  conformer  à  l'inclination  de  monsieur  son 
«  mari ,  qui  en  cela  n'admirait  pas  moins  sa  vertu  que 
ce  son  amour.  Aussi  lui  rendait-il  tous  les  respects  qu'elle 
«  eût  pu  souhaiter,  et  l'on  ne  vit  jamais  un  commerce 
«  de  révérence  et  d'amour  entre  deux  mariés  plus  sin- 
«  cère  ni  plus  réciproque  * .  » 

Cependant  Bernard  de  Sales,  tout  en  reconnaissant  que 
la  piété  de  sa  femme  était  la  source  et  la  garantie  de  son 
bonheur,  se  figurait,  à  l'instar  de  bien  d'autres  hommes, 
même  chrétiens ,  qu'elle  en  faisait  trop ,  et  qu'elle  eût  pu 
retrancher  quelque  chose  à  ses  pratiques  religieuses.  Il 
s'en  plaignait  donc  doucement  à  elle-même,  et  les  expres- 
sions de  sa  plainte  sont  trop  aimables  pour  ne  pas  les 
rapporter  ici.  «Un  jour  monsieur  son  mari  lui  dit  de  fort 
«  bonne  grâce  qu'il  était  bien  consolé  de  la  voir  si  dé- 
«  vote,  mais  qu'il  eût  bien  désiré  qu'elle  le  fût  un  peu 
«  moins  !  A  quoi  elle  faisait  des  réponses  si  gracieuses  et 
«  dévotes  qu'il  en  demeurait  extrêmement  satisfait 2.  » 

Ces  réponses  de  Marie-Aymée,  la  mère  de  Ghaugy 
nous  les  a  conservées ,  et  elles  sont  empreintes  de  ce  mé- 
lange de  raison  et  de  grâce  que  nous  lui  connaissons. 
Elle  disait  donc  à  monsieur  son  mari  «  qu'ayant  appris 
«  de  la  bouche  du  serviteur  de  Dieu,  son  digne  frère,  que 
«  Dieu  ne  pouvait  être  aimé  avec  excès  par  les  plus 
«  saintes  créatures ,  elle  était  fort  étonnée  qu'il  lui  dé- 


1  Les  Vies  des  VII  religieuses,  page  38. 

*  Vie  de  Marie-Aymée,  baronne  de  Thorens,  manuscrit  delà  Visitation. 
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«  sirât  moins  de  dévotion  qu'elle  n'en  avait;  qu'elle  se 
«  connaissait  si  imparfaite  que,  pour  peu  qu'elle  en  per- 
ce dit,  il  ne  lui  resterait  rien  du  tout;  qu'elle  se  souvenait 
«  d'avoir  aussi  lu  cette  belle  parole  de  Notre-Seigneur  : 
«  On  donnera  à  celui  qui  a,  et  à  celui  qui  n'a  point  on 
«  ôtera  même  ce  qu'il  a  ;  et  qu'elle  croyait  qu'il  ne  lui  te- 
(c  nait  ce  discours  que  pour  l'encourager  à  être  plus  dé- 
«  vote  !  Elle  lui  fit  cette  réponse  avec  tant  de  bonne  grâce 
«  et  de  modestie,  que  son  mary  en  conçut  une  nouvelle 
«  estime,  et  ne  la  regarda  plus  que  comme  une  sainte  * .  » 

Tel  est  l'irrécusable  témoignage  que  M.  de  Thorens 
nous  a  laissé  de  la  sainteté  de  sa  femme  :  personne  ne 
sera  tenté  de  l'infirmer,  peu  d'avocats  du  diable,  quand 
il  s'agit  de  canonisation,  étant  aussi  bien  renseignés  sur 
les  défauts  et  imperfections  des  femmes  que  les  meilleurs 
maris. 

A  ce  renseignement  nous  en  ajouterons  d'autres  tout 
aussi  concluants  :  quand  le  baron  de  Thorens  s'absentait 
pour  le  service  du  prince,  Marie-  Aymée  se  retirait  dans  le 
monastère  près  de  sa  sainte  mère.  Elle  y  arrivait  brisée 
de  douleur  et  d'inquiétude,  mais  décidée  «  à  anéantir 
«  tous  ses  sentiments  dans  la  volonté  de  Dieu  2  ». 

Après  le  bonheur  de  se  retrouver  près  de  sa  mère ,  la 
plus  douce  consolation  de  madame  de  Thorens  était  d'en- 
tretenir la  sœur  Paule-Hiéronyme.  «  Elle  l'aimait  »,  dit 
notre  manuscrit ,  «  comme  son  propre  cœur  »  ;  mais  de- 
puis que  la  piété  eut  éclairé  son  âme  d'une  lumière  plus 


1  Les  Vies  des  VII  religieuses,  pages  38  et  39. 

2  Vie  manuscrite  de  Marie- Aymée,  baronne  de  Thorens. 
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vive,  on  remarqua  «  qu'elle  n'apportait  plus  à  la  pieuse 
«  religieuse  aucune  nouvelle  du  monde  qui  la  pût  distraire  : 
«  parfois  même  elle  lui  disait  :  Voyez-vous,  ma  chère 
ce  sœur ,  l'amour  que  je  vous  porte  est  bien  si  grand , 
«  que  j'ai  autant  d'affection  pour  votre  propre  perfec- 
«  tion  que  pour  la  mienne  ;  et  si  je  vous  voyais  faire  des 
«  manquements,  j'en  aurais  autant  de  douleur  que  si 
«  je  les  faisais  moi-même  '  !  » 

Quand  madame  de  Thorens  était  au  monastère,  la 
mère  de  Chaugy  nous  apprend  «  qu'elle  rendait  un 
«  compte  fort  exact  de  son  intérieur  tant  à  sa  bonne 
«  mère  qu'à  la  sœur  Paule-Hiéronyme,  et  faisait  cette 
«  action  de  soumission  et  d'humilité  comme  si  elle  eût 
«  fait  profession  religieuse.  C'était  une  merveille  d'ouïr 
«  les  grandes  connaissances  qu'elle  avait  de  soi-même , 
«  les  sentiments  profonds  dans  lesquels  elle  entrait  sur 
«  la  considération  de  son  néant ,  et  les  hautes  vues  qu'elle 
«  avait  des  grandeurs  de  Dieu,  sous  le  bon  plaisir  du- 
ce quel  elle  s'abaissait  avec  une  entière  résignation  et 
«  indifférence  2.  »  «  On  a  même  su  »,  continue  la  mère  de 
Chaugy,  «  que  pour  s'affermir  davantage  dans  la  sainte 
«  humilité,  et  pour  assujettir  la  chair  à  l'esprit  en  l'atta- 
«  chant  à  la  croix,  elle  faisait  plusieurs  mortifications; 
«  même  parmi  les  tracas  de  son  ménage,  elle  faisait  sou- 
«  vent  la  discipline  en  secret  3  » . 

Enfin,  notre  manuscrit  nous  apprend  «  que  la  dévo- 
«  tion  prenait  de  profondes  racines  en  son  âme,  et  que 


1  Vie  manuscrite,  etc. 

2  Les  Vies  des  VII  religieuses,  etc.,  page  36. 

3  Idem,  pages  35  et  36. 
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ce  son  zèle'  et.  son  ardeur  à  se  mortifier  et  acquérir  les 
«  vertus  accrut  beaucoup  les  deux  dernières  années  de 
ce  sa  vie,  et  avait  pour  pratique  principale  de  bien  dres- 
«  ser  toutes  ses  intentions ,  et  de  rendre  une  grande 
«  obéissance  à  ceux  qui  gouvernaient  sa  chère  âme,  ou 
«  avaient  quelque  autre  autorité  sur  elle  :  au  monastère 
«  elle  était  toute  Magdeleine ,  et  en  son  ménage  elle  y 
ce  ajoutait  l'office  de  Marthe  ' .  » 

Ainsi  cette  jeune ,  délicate  et  élégante  femme  était 
devenue  en  peu  de  temps  une  grande  chrétienne  :  elle 
avait  pour  cela  obéi  simplement  à  saint  François  de  Sa- 
les, cet  admirable  maître  qui  depuis  près  de  trois  siècles 
enseigne  aux  mondains  à  devenir  des  saints. 

La  vertu  de  la  baronne  de  Thorens ,  unie  à  tant  de  jeu- 
nesse ,  de  grâce  et  de  piété ,  n'était  pas  admirée  par  les 
seuls  seigneurs  qui  venaient  à  Sales,  ou  les  seules  reli- 
gieuses qu'elle  trouvait  au  couvent  •  Marie-Aymée  était 
adorée  de  ses  paysans,  et  elle  s'occupait  d'eux  avec  la  plus 
active  sollicitude.  «  Ses  sujets,  quoiqu'elle  fût  fort  jeune, 
«  avaient  conçu  tant  d'estime  de  son  grand  esprit,  vertu  et 
«  bonne  conduite,  qu'en  l'absence  de  son  mary  elle  pa- 
«  cifiait  leurs  difficultés ,  et  ils  se  tenaient  à  ce  qu'elle 
«  déterminait.  Elle  les  assistait  charitablement  en  tous 
«  leurs  besoins,  et  estait  fort  compatissante  envers  tous 
«  les  souffreteux,  et  faisait  de  grandes  aumônes2.  » 

La  jeune  baronne  était  donc  l'ange  de  la  paix  et  la 
providence  visible  de  ces  pauvres  montagnes  ;  et  Ton  ne 
saurait  dire  le  grand  nombre  de  ceux  qu'elle  a  su  pacifier 

1  Vie  manuscrite  de  Marie-Aymée,  baronne  de  Thorens. 

2  Idem. 
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et  consoler  malgré  sa  grande  jeunesse,  et  le  peu  de  temps 
qu'il  lui  fut  donné  de  passer  dans  ce  château  de  Sales  qui 
fut  sa  résidence  habituelle  pendant  les  courtes  années  de 
son  mariage. 


CHAPITRE  TREIZIÈME, 


Tant  de  bonheur  et  tant  de  vertus  sont  doux  à  con- 
templer, et  nous  ne  nous  lasserions  pas  d'y  arrêter  nos 
regards;  mais  ce  bonheur  si  pur  devait  être  purifié,  et  ces 
vertus  élevées  encore  plus  haut  :  c'est-à-dire  que  les 
grandes  épreuves  allaient  venir  ;  car  l'auréole  de  la  vertu 
c'est  la  souffrance ,  et  la  souffrance  est  le  sceau  dont  Dieu 
marque  les  âmes  qu'il  veut  perfectionner.  Osons  le  dire, 
cette  main  divine  nous  semble  parfois  étrangement  cruelle  : 
elle  sépare  ,  elle  brise ,  elle  écrase ,  elle  envoie  des  coups 
soudains ,  ou  impose  de  lentes  tortures  dont  notre  âme 
éperdue  ne  comprend  pas  d'abord  le  sens  ;  mais  quand  le 
temps  a  fait  son  œuvre,  et  que  nous  voyons  ces  âmes , 
jadis  l'objet  des  rigueurs  de  Dieu ,  régnant  désormais 
avec  lui  dans  les  béatitudes  éternelles,  nous  comprenons 
que  cette  main ,  dont  la  sévérité  a  tenté  notre  foi ,  ne  sé- 
parait que  pour  réunir,  ne  renversait  que  pour  édifier,  et 
enfin  que  ces  courtes  souffrances  n'étaient  rien  en  com- 
paraison delà  mesure  et  de  la  durée  des  joies  éternelles. 

Celle  dont  nous  allons  raconter  les  épreuves  fut  affligée 
en  trois  manières  :  par  sa  mauvaise  santé  et  la  perte 
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de  ses  enfants,  parles  calomnies  et  les  jalousies  dont 
sa  famille  et  son  mari  furent  l'objet,  et  enfin  par  les  ab- 
sences et  la  mort  de  cet  époux  si  cher  ! 

C'est  en  l'année  1612,  quand  elle  n'avait  que  quatorze 
ans ,  que  nous  trouvons  la  trace  de  la  première  maladie 
delà  baronne  de  Thorens.  Saint  François  de  Sales  écrit 
à  madame  de  Chantai  :  «  J'ai  eu  un  peu  de  peine  de  la 
maladie  de  la  petite  très-chère  sœur,  bien  que  j'espère 
bonne  issue  { .  » 

Cette  issue  ne  fut  pas  aussi  heureuse  que  l'espérait  le 
saint  et  il  paraît  que  la  santé  de  la  jeune  femme  subit 
alors  une  première  et  irréparable  atteinte  ;  nous  avons 
vu  que  trois  ans  après ,  au  mois  de  février  16  lo,  Marie- 
Aymée  était  enceinte  de  nouveau,  et  qu'elle  demandait  à 
son  saint  père  et  frère  une  oraison  pour  réciter  durant 
le  temps  de  sa  grossesse.  Nous  donnerons  ici  cette  oraison 
tout  entière  parce  qu'elle  est  admirable ,  et  renferme  sur 
la  maternité  des  choses  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ail- 
leurs, excepté  dans  les  plus  belles  pages  des  offices  de 
l'Église. 

«  0  Dieu  éternel,  père  d'une  infinie  bonté,  qui  avez 
«  ordonné  le  mariage  pour  multiplier  les  hommes  ici- 
ce  bas,  repeupler  la  céleste  cité  là-haut,  et  avez  princi- 
«  paiement  destiné  notre  sexe  à  cet  office,  voulant 
«  même  que  notre  fécondité  fût  une  des  marques  de  votre 
«  bénédiction  sur  nous,  hé!  me  voici  prosternée  devant 
«  la  face  de  votre  majesté,   que  j'adore,  vous  rendant 

1  Lettre  de  saint  François  de  Sales  à  madame  de  Chantai,  19  mai  ICI  2, 
tome  V,  page  840  de  l'édition  Migne. 
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«  grâce  de  la  conception  de  reniant  auquel  il  vous  a  plu 
«  donner  être  dedans  mon  corps.  Mais,  Seigneur,  puis- 
ce  que  ainsi  il  vous  a  semblé  bon,  tendez  les  bras  de 
«  votre  providence  jusqu'à  la  perfection  de  l'œuvre  que 
«  vous  avez  commencée  ;  favorisez  ma  grossesse  de  votre 
«  perfection,  et  portez  avec  moi  par  votre  continuelle 
«  assistance  la  créature  que  vous  avez  produite  en  moi 
«  jusqu'à  l'heure  de  sa  sortie  au  monde;  et  lors,  ô  Dieu 
«  de  ma  vie!  soyez-moi  secourable,  et  de  votre  sainte 
«  main  supportez  ma  faiblesse  et  recevez  mon  fruit,  le 
«  conservant  jusqu'à  ce  que ,  comme  il  est  vôtre  par 
ce  création,  il  le  soit  aussi  par  rédemption,  lorsqu'étant 
«  reçu  au  baptême  il  sera  mis  dans  le  sein  de  l'Église 
«  votre  épouse.  » 

Telles  étaient  les  paroles  pleines  de  foi  que  le  saint 
mettait  d'abord  sur  les  lèvres  de  sa  jeune  sœur;  puis,  s'a- 
dressant  à  Notre-Seigneur,  qui  a  tant  aimé  les  enfants, 
la  prière  continuait  ainsi  :  «  O  sauveur  de  mon  âme! 
«  qui  vivant  ici-bas  avez  tant  aimé ,  et  si  souvent  pris 
«  entre  vos  bras  les  petits  enfants ,  eh  !  recevez  encore 
<c  celui-ci,  et  l'adoptez  en  votre  sacrée  filiation,  afin  que 
«  vous  ayant  et  invoquant  pour  père ,  votre  nom  soit 
«  sanctifié  en  lui,  et  que  votre  royaume  lui  advienne. 
«  Ainsi ,  ô  Rédempteur  du  monde  !  je  vous  le  dédie  et 
«  consacre  de  tout  mon  cœur  à  l'obéissance  de  vos  com- 
«  mandements,  à  l'amour  de  votre  service,  et  au  service 
«  de  votre  amour.  » 

S'élevant  ensuite  au  souvenir  de  cette  mystérieuse  ma- 
lédiction prononcée  sur  la  première  mère ,  et  à  ce  qui  est 
ici  le  châtiment  du  péché,  Marie-Aymée  devait  ajouter, 
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avec  une  humble  soumission  :  «  Et  d'autant  que  votre 
«  juste  courroux  rendit  la  première  mère  des  humains, 
«  avec  toute  sa  pécheresse  postérité ,  sujette  à  beaucoup 
«  de  peines  et  de  douleurs  es  enfantements,  ô  Seigneur! 
ce  j'accepte  tous  les  travaux  qu'il  vous  plaira  permettre 
«  m'arriver  pour  cette  occasion  ;  vous  suppliant  seule- 
ce  ment,  par  le  sacré  et  joyeux  enfantement  de  votre  in- 
«  nocente  mère,  de  m'être  propice  à  l'heure  du  mien 
«  douloureux ,  de  moi  pauvre  et  vile  pécheresse  ;  me  bé- 
«  nissant ,  avec  l'enfant  qu'il  vous  plaira  me  donner,  de 
«  la  bénédiction  de  votre  amour*  éternel ,  qu'avec  une 
«  parfaite  confiance  en  votre  bonté  je  vous  demande 
«  très-humblement.  » 

Enfin ,  la  prière  se  terminait  par  une  tendre  et  con- 
fiante invocation  à  celle  qui  est  le  parfait  modèle  des 
vierges  et  des  mères  :  «  Et  vous,  vierge  mère  très-sainte, 
«  ma  chère  dame  et  unique  maîtresse ,  qui  êtes  l'unique 
«  honneur  des  femmes,  recevez  en  votre  protection  et 
«  dans  le  giron  maternel  de  votre  incomparable  suavité 
ce  mes  désirs  et  supplications ,  afin  qu'il  plaise  à  la  misé 
«  ricorde  de  votre  fils  de  les  exaucer.  Je  le  vous  requiers, 
<c  ô  la  plus  aimable  de  toutes  les  créatures  !  vous  en  con- 
«  jurant  par  l'amour  virginal  que  vous  portâtes  à  votre 
<c  cher  époux  saint  Joseph ,  par  l'infini  mérite  de  la  nais- 
«  sance  de  votre  fils ,  par  les  très- saintes  entrailles  qui 
<c  l'ont  porté ,  et  par  les  sacrées  mamelles  qui  l'ont  al- 
«  laite. 

«  O  saints  anges  de  Dieu!  députés  à  ma  garde  et  à 
«  celle  de  l'enfant  que  je  porte,  défendez-nous,  gouver- 
<c  nez-nous,  afin  que  par  votre  assistance  nous  puissions 
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«  enfin  parvenir  à  la  gloire  de  laquelle  vous  jouissez , 
«  pour  avec  vous  louer  et  bénir  notre  commun  seigneur 
«  et  maître,  qui  vit  et  règne  es  siècles  des  siècles, 
ce  Amen  \  » 

Une  telle  prière,  qui  répondait  à  de  trop  justes  in- 
quiétudes, était  faite  à  l'intention  d'attirer  sur  la  jeune 
femme  un  secours  spécial ,  ainsi  que  pour  la  préserver 
des  accidents  qui  s'étaient  déjà  produits  ,  et  qui  de  nou- 
veau étaient  fort  menaçants  :  ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
Marie-Aymée  vit  échouer  encore  cette  fois  ses  espérances 
de  maternité,  et  que  sa  santé  en  resta  profondément 
ébranlée;  aussi  voyons-nous  dans  les  derniers  jours  de 
cette  même  année  1615  cette  jeune  femme,  âgée  seule- 
ment de  dix-sept  ans ,  songer  à  l'incertitude  de  la  vie ,  et 
faire  son  testament  avec  une  prévoyance  et  une  fermeté 
d'esprit  admirables,  pour  «  laisser  en  repos  et  paix  ceux 
«  qui  doivent  succéder  après  sa  mort  des  biens  que  Dieu 
«  lui  a  donnés  en  ce  monde.  »  Rien  n'est  plus  touchant 
que  les  dispositions  qu'elle  prit  alors.  Après  avoir  re- 
commandé son  âme  pécheresse  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  ordonné  «  que  son  corps  sera  soubterré  dans  l'église 
«  du  dit  Thorens,  elle  donne  à  noble  et  puissant  sei- 
«  gneur  messire  Bernard  de  Sales ,  son  chier  mary ,  pour 
«  la  bonne  amitié  et  dilection  qu'elle  lui  porte,  la  somme 
«  de  quatre  mille  écus  d'or  valliant  trente-deux  mille 
«  florins  monnaie  de  Savoie ,  qu'elle  veult  et  entend  être 

«  premièrement  levés  sur  son  hoirie elle  lui  donne 

«  en  outre  ses  bagues  et  joïaulx  qu'elle  a  reçus  du 

1  Oraison  pour  les  femmes  enceintes,  édition  Migne  des  Œuvres  com- 
plètes de  saint  François  de  Sales. 
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ce  susdit  seigneur  son  mary,  desquels  elle  entend  que 

«  Ton  ne  lui  puisse  jamais  rien  demander Elle  lègue 

a  à  damoyselle  Françoise  de  Rabutin ,  sa  chère  sœur,  la 
«  somme  de  deux  cents  écus  payables ,  incontinent  après 

«  la  célébration  de  son  mariage Elle  donne  et  lègue 

«  vingt-cinq  écus  aux  valets  et  chambrières  de  sa  mai- 

«  son Elle  donne  et  lègue  tous  ses  habillements  tant 

«  à  l'église  de  Thorens  qu'à  celle  de  la  Visitation  d'An- 

«  nessy  pour  en  faire  des  hornements  d'église Elle 

«  supplie  la  révérende  dame  Françoise  Frémyot,  sa  très- 
ce  chère  mère,  de  donner  quelque  bague  ou  aultre  chose 
«  à  illustre  et  révérendissime  seigneur  monseigneur 
«  François  de  Sales,  évêque  de  Genève ,  laquelle  il  puisse 
<c  porter  en  souvenir  d'elle.  » 

Enfin,  ayant  achevé  d'énumérer  tous  ces  différents 
legs,- elle  nomme  et  institue  pour  ses  héritiers  universels 
révérende  dame  Françoise  Frémyot,  sa  chère  mère,  et 
noble  et  puissant  seigneur  messire  Gelse-Bénigne  de  Ra- 
butin, son  frère,  «  à  charge  tous  ces  debtes  et  légats  être 
(c  payés  sans  figure  de  procès  ». 

Telles  sont  les  principales  dispositions  prises  par  ma- 
dame de  Thorens  dans  son  testament  de  1615  '  :  en  vraie 
petite-fille  de  magistrat ,  elle  estimait  que  les  affaires  doi- 
vent se  faire  à  temps  et  sérieusement.  Elle  savait  aussi 
que  la  moitié  de  sa  dot,  équivalant  à  trente-deux  mille 
florins,  avait  été  employée  par  Bernard  de  Sales  à  payer 


1  Ce  testament,  dont  il  existe  une  expédition  au  château  de  Tho- 
rens, a  été  communiqué  aux  religieuses  de  la  Visitation  d'Annecy 
par  M.  le  comte  de  Roussy  de  Sales.  Voyez  à  la  fin  du  volume  la 
pièce  E. 
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à  ses  frères  la  plus-value  de  la  terre  de  Thorens  lors  de 
leurs  partages ,  et  elle  ne  voulait  pas  laisser  à  son  époux 
Tembarras  de  cette  dette  après  elle  :  elle  y  tenait  d'au- 
tant plus  que  le  jeune  baron,  sans  cesse  appelé  hors  de 
chez  lui  pour  le  service  de  son  prince,  y  dépensait  des 
sommes  considérables,  qui  finalement  allèrent  jusqu'à 
grever  sa  fortune. 

Treize  mois  après  le  jour  où  Marie-Aymée  faisait  ce 
testament,  un  nouveau  malheur  atteignit  son  cœur,  et  un 
nouvel  ébranlement  compromit  sa  faible  santé.  C'est  une 
lettre  de  saint  François  de  Sales  qui  nous  l'apprend  ;  elle 
est  du  21  janvier  1617,  et  adressée  à  la  mère  Favre, 
supérieure  du  monastère  de  Lyon;  il  lui  parle  d'abord 
de  sa  famille  à  elle ,  et  lui  dit  :  «  La  chère  sœur  de  la  Yal- 
«  bonne  '  pensait  venir,  mais  le  frère  n'a  pas  voulu  : 
«  il  y  a  obéissance  en  leur  monastère ,  oui ,  et  mortifica- 
«  tion.  Mais  celle-ci  est  bien  plus  grande  à  Sales ,  où  ma 
«  sœur  a  fait  sa  troisième  couche  d'une  fille,  laquelle 
«  une  heure  après  son  baptême  est  morte  ;  pour  moi ,  je 
«  n'en  aurais  nul  sentiment,  si  ce  n'est  pour  compatir 
«  un  petit  avec  la  mère 2  !  » 

1  Andrée,  fille  de  Nicole  de  Crescherel,  baron  de  l'Orme  en  Savoie,  et 
femme  de  René  de  la  Valbonne,  fils  aine  du  célèbre  président  Antoine 
Favre. 

2  Lettre  de  saint  François  de  Sales  à  la  mère  Favre  à  Lyon,  21  jan- 
vier 1617,  tome  V,  p.  1033.  La  sœur  dont  il  est  ici  question  n'est  pas 
désignée,  mais  elle  ne  peut  être  que  Marie-Aymée.  Elle  ne  saurait  être 
ni  Gasparde  de  Sales,  femme  de  monsieur  de  Cornillon  :  cette  dame 
eut  un  fils  et  plusieurs  filles,  qui  vécurent  et  furent  mariés;  ni  la 
femme  de  Gallois  de  Sales  ;  ni  celle  de  Louis  de  Sales,  dont  les  en- 
fants vécurent  pareillement.  Il  est  donc  certain  que  cette  lettre  a  trait 
aux  trois  malheureuses  couches  de  Marie-Aymée,  la  seule  d' ailleurs 
qui  fût  chez  elle  à  Sales  et  qui  y  habitât  à  l'ordinaire. 
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Après  cette  amère  épreuve,  saint  François  de  Sales 
n'abandonna  pas  celle  qui  était  à  la  fois  sa  sœur  et  son 
enfant.  Quelques  jours  plus  tard,  9  février  1617,  dans 
un  billet  à  madame  de  Chantai,  on  trouve  ces  mots,  qui 
peignent  bien  sa  tendre  compassion  :  «  Je  salue  ma  fille 
<c  de  la  Fléchère,  mais  ma  pauvre  chère  sœur  Marie- 
ce  Aymée,  je  n'en  dis  rien,  c'est  ma  fille  tout  aimée  ■  !  » 

Que  dire  en  effet  de  ce  malheur  et  de  ceux  qui  me- 
naçaient la  pauvre  petite  baronne  !  Le  saint ,  qui  avait 
une  vue  profonde  et  souvent  prophétique  des  voies  de 
Dieu  ,  avait-il  compris  que  cette  âme  devait  mûrir,  hâtive- 
ment pour  être  transplantée  dans  le  jardin  de  l'époux  cé- 
leste? Quoi  qu'il  en  soit,  l'heure  des  grandes  épreuves 
était  venue,  et  Marie-Aymée  les  abordait  avec  le  cœur 
déjà  brisé  et  la  santé  fort  ébranlée.  Le  monde  lui-même , 
qui  auparavant  l'avait  charmée,  depuis  quelque  temps 
lui  apportait  de  grandes  tristesses.  Nous  sommes  obligé 
ici  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  événements 
dont  la  petite  baronne  eut ,  ainsi  que  saint  François  de 
Sales  lui-même ,  à  subir  le  contre-coup  :  les  saints  ne  sont 
pas  à  l'abri  des  traits  de  l'injustice. 

La  véritable  cause  de  ce  que  nous  allons  raconter  était 
dans  la  coexistence  à  Annecy  du  duc  de  Nemours  et  de 
sa  cour,  et  d'un  évêque  si  grand  par  la  vertu  et  les  mé- 
rites de  toutes  sortes  qu'il  eût  porté  ombrage  à  bien 
d'autres  altesses  que  celle  dont  il  est  ici  question. 

Les  quatre  messieurs  de  Sales,  frères  du  saint,  étaient 
aussi,  chacun  à  sa  manière  et  selon  sa  condition,  des 

1  Lettre  de  saint  François  de  Sales  à  la  mère  de  Chantai,  9  février 
1617,  tome  V,  page  1038. 
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hommes  fort  distingués  :  alliés  à  presque  toute  la  no- 
blesse du  Genevois ,  ils  constituaient  autour  de  l'évêque 
une  force  avec  laquelle  la  petite  cour  devait  nécessaire- 
ment compter,  et  qui,  comme  on  le  verra,  lui  devint  fort 
incommode. 

Le  prince  qui  résidait  alors  à  Annecy  était  Henri  de 
Nemours,  troisième  descendant  de  Philippe  de  Savoie, 
premier  comte  du  Genevois  de  la  branche  des  Ne- 
mours :  son  père,  Jacques  de  Savoie,  était  l'un  des 
hommes  les  plus  accomplis  de  son  siècle  :  il  avait 
épousé  Anne  d'Esté,  veuve  de  François  de  Lorraine,  ce 
qui  le  jeta  dans  le  parti  de  la  ligue ,  dont  il  partagea 
les  interminables  luttes.  Plus  tard,  fatigué  des  dissen- 
sions auxquelles  il  avait  pris  part,  il  se  retira  au  château 
d'Annecy,  où  il  passa  les  quinze  dernières  années  de 
sa  vie,  occupé  de  la  culture  des  lettres  et  élevant  ses  deux 
fils  sous  ses  yeux.  L'aîné,  appelé  Charles-Emmanuel  de 
Nemours,  mourut  en  1595  sans  avoir  été  marié  et  après 
une  vie  fort  agitée.  Henri  de  Nemours,  son  frère,  lui 
succéda  dans  ses  apanages,  et  devint  duc  du  Genevois. 
Il  fit  en  1596  sa  paix  avec  Henri  IV,  et  quand  la  guerre 
s'alluma,  quatre  ans  plus  tard,  entre  le  roi  de  France  et 
le  duc  de  Savoie  au  sujet  du  marquisat  de  Saluce,  Henri 
de  Nemours  déclara  son  intention  de  garder  la  neutra- 
lité. Cette  attitude,  qui  témoignait  de  son  peu  de  zèle 
pour  les  intérêts  du  duc,  son  parent  et  son  suzerain,  se 
changea  avec  le  temps,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard,  en  hostilité  déclarée. 

Aussi,  quel  plus  grand  contraste  que  les  intrigues  qui 
s'agitaient  autour  d'Henri  de  Nemours,  préparant  la  tra- 

10 
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hison,  et  la  fidélité  du  saint  évêque,  qui  se  montrait  aussi 
parfaitement  exact  et  zélé  au  service  de  son  prince  qu'à 
celui  de  son  Dieu. 

Les  passions  mauvaises  ne  pouvaient  manquer  d'ex- 
ploiter des  conduites  si  différentes  :  de  basses  jalousies 
essayèrent  de  dénaturer  ou  d'interpréter  à  mal  les  pa- 
roles et  les  démarches  du  saint;  et  comme  ses  ennemis 
ne  parvenaient  ni  à  le  prendre  en  faute  ni  à  lasser  sa  pa- 
tience, ils  s'attaquèrent  à  ses  frères,  qui  devinrent  l'objet 
des  calomnies  et  des  délations  les  plus  noires.  Elles  com- 
mencèrent dès  Tannée  1613,  à  propos  d'un  sieur  Ber- 
thelot,  secrétaire  du  duc  de  Nemours,  qui  était  tombé 
dans  un  guet-apens  plus  ou  moins  mérité,  mais  dont 
les  auteurs  étaient  inconnus. 

M.  de  Charmoisy,  intime  ami  de  saint  François  de 
Sales  et  son  parent,  fut  soupçonné  et  mis  en  prison  à 
cette  occasion,  et  peu  s'en  fallut  que  les  frères  du  saint 
n'eussent  le  même  sort.  «  Tout  notre  carême,  »  écrit-il, 
«  s'est  passé  en  notre  petite  ville  à  nous  défendre  presque 
«  tous  des  calomnies  qu'on  jetait  indifféremment  sur  le 
«  tiers  et  sur  le  quart,  à  raison  de  ces  misérables  basto- 
«  nades'  »  (du  sieur  Berthelot). 

En  1615  l'évêque  est  encore  accusé  de  conspirer  contre 
l'État,  sur  le  seul  fait  que  monseigneur  Denys  de  Mar- 
quemont,  archevêque  de  Lyon,  était  venu  le  visiter  à  An- 
necy, et  il  dut  se  justifier  près  du  duc  de  Savoie  de  cette 
accusation,  aussi  grave  que  ridicule. 

Mais  c'est  au  mois  de  mars  1616  que  la  famille  de  Sales 

1  Lettre  à  M.  Deshaye,  tome  V,  page  887,  édition  Migne. 
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fut  le  plus  violemment  attaquée.  Le  saint  était  allé,  selon 
sa   coutume,    à   Sales    pour   se    soustraire   aux    joies 
bruyantes  du  carnaval,  et  se  reposer  quelques  jours  dans 
cette  solitude,  rendue  si  aimable  par  la  présence  de  ma- 
dame de  Thorens.  Il  avait  revu  soigneusement  l'âme  de 
ce  cette  petite  très-chère  sœur  »,  et  non-seulement  il  Pa- 
vait assistée  et  consolée  dans  ses  peines,  mais  il  l'avait 
soutenue  et  fortifiée  par  l'exemple  de  ses  propres  vertus  et 
de  son  courage  :  car  de  voir  ce  saint  évêque  soupçonné, 
attaqué,  persécuté,  et  néanmoins  si  patient  et  si  oublieux 
des  injures,  c'était  une  éloquente  leçon  que  Marie-Aymée 
ne  pouvait  manquer  de  comprendre  et  d'admirer.  C'est 
peu  après  le  séjour  à  Sales  que  l'évêque,  écrivant  au  pré- 
sident Favre,  son  grand  et  savant  ami,  épanche  ainsi  sa 
douleur  :  «  Étant  de  retour  de  Sales,  où  j'étais  allé  passer 
«  les  jours  du  carnaval,  j'ai  trouvé  le  retour  de  nos  déjà 
«  trop  vieilles  tribulations  par  la  calomnie  faite  contre 
«  mes  frères...  Tant  de  gens  faillent,  tuent,  assassinent, 
«  tous  ont  leur  refuge  à  cette  clémence  (du  prince)  :  mes 
«  frères  ne  mordent  ni  ne  ruent,  et  ils  sont  accablés  de 
«  sa  rigueur.  »  Et  à  la  fin  le  saint  ajoute  ce  mot  dou- 
loureux :  «  Certes,  mon  cher  frère,  j'ai  de  la  gloire  d'être 
«  aimé  de  vous  ;  mais  Dieu  et  nos  cœurs  le  sachent  seu- 
«  lement!  car  je  ne  veux  pas  que  vous  couriez  fortune 
«  d'être  disgracié  pour  l'amour  de  moi  :  un  jour  viendra 
«  que  de  m'aimer  ne  sera  plus  reproché  à  personne  '  !  » 
Cette  lettre,  dont  la  tristesse  est  si  touchante,  fait  bien 
connaître  la  gravité  des  accusations  dont  saint  François  de 

1  Lettre  au  président  Favre,  6  mars  1616,  tome  VI,  page  719,  édition 
Migne. 
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Sales  et  ses  frères  eurent  à  se  défendre  alors.  Marie- Ay- 
mée  en  fut  pendant  longtemps  très-alarmée  :  son  igno- 
rance du  monde  lui  rendait  ces  calomnies  plus  inexpli- 
cables, et  ce  qu'elle  savait  de  la  conduite  de  ses  beaux- 
frères  et  de  son  mari  les  lui  rendait  plus  odieuses.  Rien 
d'ailleurs  ne  l'empêchait  d'en  redouter  les  effets,  depuis 
qu'elle  avait  vu  M.  de  Charmoisy,  un  ami  de  ses  frères, 
être  jeté  en  prison  pour  des  accusations  tout  aussi 
fausses. 

Mais  la  patience  la  plus  humble  devait  avoir  ses  bornes, 
le  moment  vint  où  elle  ne  suffisait  plus  aux  circonstances  : 
saint  François  de  Sales,  justement  blessé  dans  sa  dignité 
d'évêque  et  dans  l'honneur  de  sa  famille,  écrivit  au  duc 
de  Savoie  '  et  au  duc  de  Nemours  des  lettres  très-fermes, 
qui  prouveront  à  jamais  que  la  sainteté  peut  encore  re- 
hausser la  noblesse  et  le  courage.  Au  duc  de  Nemours 
il  écrit  «  que  dans  la  nuit  où  se  commit  l'attentat  dont 
«  ils  étaient  injustement  accusés  ses  frères  étaient  ail- 
ce  leurs,  et  le  prouveraient  ;  »  puis  aux  deux  princes  il 
représente  ce  qu'ils  sont  sujets  à  être  souvent  déçus  par 
a  les  accusations  et  les  faux  rapports,  et  qu'ils  doivent 
«  à  cause  de  cela  renvoyer  à  leur  sénat  et  conseil  l'exa- 
«  men  de  ces  causes,  les  belles  qualités  des  accusateurs 
«  ne  dispensant  pas  de  cet  examen  :  sans  quoi  le  monde 
«  qui  abonde  en  injustice  serait  tout  à  fait  dépourvu  de 
«  justice!  C'est  pourquoi  les  princes  ne  peuvent  se  dis- 
«  penser  de  suivre  cette  méthode,  y  étant  obligés  à  peine 

Charles-Emmanuel  Ier,  surnommé  le  Grand,  né  en  1562,  prince 
hardi  et  opiniâtre,  aussi  malheureux  qu'imprudent  dans  toutes  ses  en- 
treprises :  il  mourut  en  \  630,  après  cinquante  ans  d'un  règne  très-agité. 
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«  de  la  damnation  éternelle.  »  Et  il  termine  par  ces  mots  : 
«  Quiconque  parle  autrement  trahit  votre  âme;  et  que 
«  les  accusateurs  soient  dignes  de  foi  tant  qu'on  voudra, 
«  on  ne  doit  pas  les  croire  ;  mais  il  faut  admettre  les  ac- 
«  cusés  à  se  défendre  * .  » 

Les  choses  en  étaient  là  quand  éclatèrent  des  événe- 
ments qui  donnèrent  la  clef  de  tant  d'injustes  dénoncia- 
tions. Depuis  quelque  temps  une  noire  trahison  se  tramait 
contre  le  duc  de  Savoie,  et,  comme  il  arrive  toujours, 
les  vrais  coupables  jetaient  l'accusation  de  félonie  sur 
ceux  dont  ils  redoutaient  la  fidélité  et  la  clairvoyance. 
Mais  la  vérité  ne  devait  pas  tarder  à  se  découvrir  :  le  vrai 
coupable  était  le  duc  de  Nemours  lui-même. 

Dès  l'année  1612,  Henri  de  Nemours  sortait  mécon- 
tent de  la  cour  de  Turin,  après  avoir  été  repoussé  dans  sa 
prétention  d'obtenir  la  main  d'une  des  princesses  de  Sa- 
voie, «  pour  laquelle  » ,  dit  Guichenon,  «  il  avait  fait  des  dé- 
penses incroyables 2  » .  C'est  à  Annecy,  sur  les  terres  de  son 
apanage,  que  le  duc,  blessé  dans  son  orgueil  et  peut-être 
dans  son  amour,  vint  d'abord  mûrir  ses  projets  de  ven- 
geance :  plus  tard,  il  se  retira  en  France,  où  saint  Fran- 
çois de  Sales,  usant  d'une  sainte  et  courageuse  liberté, 
ne  craignit  pas  de  lui  écrire  que  le  devoir  commandait 
de  ne  pas  quitter  les  États  de  Son  Altesse,  et  que  ce  même 
devoir  conseillait  d'aider  le  souverain  dans  la  lutte  iné- 

1  Lettre  au  duc  de  Nemours,  tome  V,  page  958.  Cette  lettre  est  du 
6  mars  1616  -.autre  lettre  à  Charles-Emmanuel  Ier,  duc  de  Savoie,  tirée 
du  registre  de  saint  François  de  Sales,  tome  VI,  page  720,  édition 
Migne. 

2  Histoire  généalogique  de  la  maison  royale  de  Savoie,  par  Guichenon, 
tome  III,  page  206. 


150  MARÏE-AYMÉE 

gale  qu'il  soutenait  contre  les  Espagnols'.  Ces  remon- 
trances avaient  été  vaines  :  Henri  de  Nemours,  n'écoutant 
que  son  ressentiment,  fit  mine  de  vouloir  lever  des  troupes 
dans  son  duché  du  Genevois  pour  aider  le  duc  de  Savoie, 
mais  en  réalité  c'était  pour  se  joindre  aux  Espagnols  et 
faire  avec  eux  un  grand  effort  pour  s'emparer  de  la  Sa- 
voie 2. 

L'invasion  eut  même  un  commencement  d'exécution  : 
en  1616  3  huit  cents  hommes  du  régiment  de  Poligny 
venant  de  Franche-Comté4,  joints  à  des  levées  faites  par 
le  duc  de  Nemours  et  commandées  par  le  capitaine  de 
Lagrange,  parurent  tout  à  coup  en  Savoie,  et  s'avancè- 
rent jusqu'aux  environs  de  Sales,  où  «  ils  mirent  tout  le 
«  pauvre  monde  en  désolation!  »  Pendant  ces  fâcheux 
événements  Marie-Aymée  était  seule,  car  Bernard  de 
Sales  faisait  alors  la  guerre  au  delà  des  monts.  Abritée 
derrière  les  tours  de  son  château,  la  jeune  baronne  aper- 
cevait cette  soldatesque  insolente  qui  molestait  sespaysans, 
et  elle  était  fort  alarmée;  quand  heureusement  son  beau- 
frère  Louis  de  Sales,  qu'elle  avait  fait  prévenir,  arriva  en 
grande  hâte,  avec  des  forces  suffisantes  pour  tenir  tète 
aux  ennemis.  Il  les  battit,  les  désarma,  et  les  recon- 
duisit d'étape  en  étape  jusqu'à  Conflans.  Cette  alerte  ne 

1  Lettre  CCCLII,  tome  V,  page  939  et  suivantes. 

2  Histoire  généalogique  de  la  royale  maison  de  Savoie,  par  Samuel  Gui- 
chenon,  Turin,  MDCCLXXVIII,  tome  II,  page  391,  année  1616. 

3  Les  historiens  diffèrent  entre  eux  sur  les  dates  de  ces  événements  : 
nous  nous  sommes  arrêtés  à  celles  données  par  Guichenon,  Nicolas  de 
Hauteville  et  par  les  lettres  de  saint  François  de  Sales,  qui  toutes  con- 
cordent entre  elles.  Charles-Auguste  de  Sales  et  le  marquis  Costa  diffè- 
rent et  placent  ces  événements  en  1615. 

4  On  sait  que  la  Franche-Comté  était  alors  une  province  espagnole. 
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fut  pas  la  dernière  :  car  le  22  juillet  les  mêmes  bandes 
armées  se  réunirent  de  nouveau,  et  tentèrent  de  s'emparer 
d'Annecy  et  de  Rumilly,  afin  de  mettre  à  exécution  le 
projet  qu'avait  le  duc  de  Nemours  d'arracher  la  Savoie 
à  ses  princes  légitimes;  mais  la  résistance  des  habitants 
et  les  secours  amenés  par  le  marquis  de  Lans1,  gou- 
verneur de  la  Savoie,  déjouèrent  la  trahison.  Le  saint 
évêque  et  ses  frères  eurent  une  grande  part  dans  la  résis- 
tance qu'on  opposa  à  ces  ennemis  du  dedans  et  du  dehors  ; 
mais  Bernard  de  Sales,  que  ces  événements  avaient 
rappelé  du  Piémont,  se  signala  tout  particulièrement 
dans  la  seconde  affaire;  car  il  est  dit  de  lui  :  «  qu'il  fut 
«  grandement  utile  à  son  pays  dans  les  troubles  émus 
«  par  le  capitaine  de  Lagrange  et  autres  gens  de  bruit 
((  et  de  tumulte  2.  »  Aussi,  quand  le  prince  de  Pié- 
mont 3  arriva  à  Annecy  pour  assurer  la  victoire  remportée 
par  la  fidélité  des  habitants,  il  logea  chez  Tévêque,  et  le 
combla  d'honneurs  et  d'éloges,  ainsi  que  sa  famille  \ 

Cette  tardive  réparation  assura  un  peu  de  tranquillité  à 
la  jeune  baronne;  elle  se  retira  à  Thorens,  et  jouit  pen- 
dant quelques  mois  de  la  compagnie  de  son  mari  :  tous 
deux  avaient  été  si  souvent  séparés  et  si  diversement  trou- 
blés qu'ils  sentaient  un  grand  bonheur  à  vivre  réunis 

1  Sigismond  d'Esté,  marquis  de  Lans. 

2  Maison  naturelle,  page  226.  Dans  une  lettre  de  saint  François  de 
Sales  il  est  dit  également  que  son  frère  s'était  signalé  aux  yeux  du 
prince  en  cette  occasion,  tome  V,  page  1653,  éd.  Migne. 

3  Le  prince  de  Piémont  était  fils  du  duc  régnant  Charles-Emma- 
nuel Ier;  il  lui  succéda  en  1630,  sous  le  titre  de  Victor- Amédée  Ier. 

4  M.  de  Charmoisy,  qui  avait  été  mis  en  prison  par  suite  des  dénon- 
ciations faites  au  duc  de  Nemours,  fut  nommé  par  le  prince  de  Pié- 
mont grand  maître  de  l'artillerie  en  Savoie. 
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et  tranquilles,  et  recherchaient  la  solitude  de  préférence 
à  tout  :  aussi  malgré  la  mauvaise  santé  de  Marie- Aymée, 
qui  ne  faisait  que  redoubler  l'affection  et  les  soins  de 
son  mari,  leur  hiver  se  passa  dans  une  grande  paix,  et 
dans  une  douce  conformité  de  cœur  à  faire  ensemble  des 
projets  pour  mieux  aimer  et  servir  Dieu.  Projets  agréa- 
bles au  Seigneur  qui  cependant  ne  devaient  pas  se  réa- 
liser sur  la  terre,  car  il  avait  résolu  de  les  récompenser 
dans  le  ciel. 


CHAPITRE  QUATORZIÈME. 


SUPRÊME  DOULEUR. 


On  était  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1617  ;  déjà 
le  soleil  faisait  sentir  ses  joyeux  rayons,  les  douceurs  de 
la  saison  nouvelle  rappelaient  au  jeune  ménage  cet  heu- 
reux printemps  de  1 61 0,  qui  avait  vu  commencer  son  bon- 
heur, quand  tout  à  coup  de  nouveaux  bruits  de  guerre 
vinrent  interrompre  tant  de  félicité  et  porter  la  tristesse 
dans  ces  deux  cœurs,  qui  ne  s'entretenaient  que  d'amour 
et  de  paix. 

En  effet,  de  nouvelles  complications  aggravaient  la  po- 
sition du  duc  de  Savoie  :  la  France  lui  retirait  son  appui, 
et  Lesdiguières  avec  ses  quatre  mille  hommes  de  bonnes 
troupes  recevait  Tordre  de  rentrer  en  Dauphiné.  Le  duc 
restait  donc  seul  pour  tenir  tête  aux  Espagnols;  il  dut 
faire  appel  à  toutes  ses  ressources  et  ordonner  en  Savoie 
de  nouvelles  levées,  qui  furent  pour  le  jeune  baron  de 
Thorens  le  signal  du  départ. 

Chose  singulière!  toujours  Bernard  de  Sales  avait 
aimé  passionnément  la  guerre,  dont  la  seule  annonce 
était  pour  lui  une  promesse  de  gloire  :  jamais  pour  y 
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courir  les  séparations  n'avaient  coûté  à  son  vaillant  cœur, 
tandis  que  cette  fois  son  esprit  se  trouvait  saisi  de  tris- 
tesse et  comme  envahi  par  les  plus  fâcheux  pressenti- 
ments. C'était  donc  avec  une  grande  douleur  qu'à  l'appel 
de  son  prince  il  disposait  tout  pour  son  départ  et  se  pré- 
parait à  quitter  sa  bien-aimée  femme,  qu'il  laissait  d'ail- 
leurs affaiblie  et  souffrante.  Cependant  sa  fermeté  ne  se 
démentit  pas;  il  fit  ses  préparatifs  avec  promptitude,  et 
en  homme  qui  n'est  pas  assuré  du  retour  :  puis  il  as- 
sembla ses  fidèles  serviteurs,  et  adressant  à  chacun  d'eux 
ses  affectueux  adieux,  leur  recommanda  le  service  de 
leur  chère  maîtresse,  après  quoi  sa  femme  et  lui  quittè- 
rent Thorens.  Mais,  hélas!  leurs  cœurs  faillirent  se  briser 
quand  ils  laissèrent  ce  lieu  témoin  de  leur  parfait  bon- 
heur. Cette  route  qui  les  conduisait  à  Annecy  leur  parut 
courte,  quoiqu'elle  fût  remplie  de  larmes;  tous  deux, 
jeunes  et  beaux,  semblaient  se  pleurer  l'un  l'autre,  sans 
pouvoir  se  rendre  compte  d'une  si  amère  tristesse.  Arrivés 
à  Annecy,  les  affaires  réclamèrent  le  jeune  baron  et  le 
distrayèrent  un  peu  :  mais  elle,  rien  ne  la  distraya  ;  on  eût 
dit  que  déjà  la  pauvre  femme  trempait  ses  lèvres  au  calice 
dont  elle  devait  épuiser  la  lie  :  tantôt,  prosternée  dans  sa 
douleur,  elle  s'unissait  au  Dieu  du  calvaire;  tantôt,  les 
yeux  levés  au  ciel,  elle  essayait  de  le  fléchir  par  ses  sup- 
plications :  pour  toute  réponse  elle  n'entendait  que  le 
mot  résignation,  et  jamais  celui  d'espérance! 

Pendant  que  Marie-Aymée  était  livrée  à  ces  angoisses, 
Bernard  de  Sales  rassemblait  ses  hommes,  et  avec  une 
activité  surprenante  il  complétait  leur  équipement.  Pour 
lui  le  temps  des  larmes  était  passé,  celui  de  l'action  com- 
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mençait  :  toutefois,  ne  voulant  rien  négliger,  il  n'oublia 
pas  ses  propres  affaires,  et,  docile  aux  pressentiments  que 
Dieu  lui  avait  donnés,  il  mit  ordre  à  sa  conscience  et  fit 
son  testament. 

Ce  testament  fut  dressé  et  signé  au  palais  épiscopal  de 
saint  François  de  Sales  :  il  est  daté  du  cinquième  jour  de 
mai  1617,  et  Bernard  de  Sales  l'écrivit  lui-même.  Il  dit  que, 
«  prêt  à  partir  pour  s'exposer  aux  hasards  de  la  guerre, 
«  il  a  fait  son  dernier  testament  :  il  recommande  que 
<c  dans  le  cas  qu'il  meure  aux  occasions  de  guerre  dehors 
«  de  son  pays,  son  corps  soit  enseveli  dans  la  paroisse 
«  du  lieu  où  il  décédera  ;  il  donne  et  lègue  à  Marie- Ay- 
«  mée  de  Rabutin,  sa  femme  très-chère,  la  somme  de 
cr  cinquante  escus  d'or  payables  dans  une  année,  la 
<c  priant  de  se  contenter  de  cela,  attendu  qu'elle  a  déjà 
«  de  grandes  sommes  sur  le  bien  dudit  testateur,  et  qu'il 
«  désire  laisser  quelque  chose  à  ses  héritiers,  pour  la 
«  conservation  de  l'honneur  de  sa  maison  »  :  ensuite  il 
prévoit  le  cas  où  il  aurait  des  enfants,  garçons  ou  fille-,  et 
à  leur  défaut  il  leur  substitue  son  frère  Louis  de  Sales  ' . 

Contrairement  aux  actes  de  cette  nature  et  de  cette 
époque,  ce  testament  est  très-court  ;  en  effet,  le  temps 
pressait.  L'acte  est  daté  des  derniers  jours  que  le  jeune 
baron  passait  à  Annecy,  et  les  heures  qui  lui  restaient  ap- 
partenaient à  Marie-Aymée  :  en  vain  s'efforçaient-ils  tous 
deux  de  retrouver  la  confiance  qu'ils  n'avaient  pas,  les  pro- 
messes d'heureux  retour  expiraient  sur  leurs  lèvres;  ils 

1  II  existe  une  expédition  de  ce  testament  au  château  de  Thorens. 
M.  le  comte  de  Roussy  de  Sales  l'a  communiquée  au  couvent  d'Annecy. 
Voyez  la  pièce  F,  à  la  fin  du  volume. 
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ne  savaient  que  se  parler  du  ciel,  lieu  des  bonheurs  et  des 
amitiés  éternelles!  C'est  ainsi  que,  la  main  dans  la  main, 
les  yeux  fixés  vers  le  but  suprême,  ils  passèrent  les  der- 
nières heures  de  leur  union  terrestre.  Laissons  parler 
notre  manuscrit  :  «  L'on  eût  dit  qu'ils  avaient  des  pres- 
«  sentiments  que  ce  serait  leur  dernier  adieu,  et  qu'ils 
«  ne  se  verraient  plus  en  ce  monde,  et  jetèrent  tant  de 
«  larmes  qu'ils  faisaient  compassion,  et  s'étonnaient  eux- 
«  mêmes  comme  leur  cœur  ne  s'était  divisé,  et  comme  ils 
«  avaient  pu  subsister  sous  le  faix  accablant  de  cette  an- 
ce  goisse  \  »  Enfin  l'instant  de  la  séparation  suprême  étant 
arrivé,  la  jeune  baronne,  au  comble  de  l'angoisse,  dit  à  son 
époux  que  s'il  ne  revenait  pas,  elle  se  consacrerait  à  Dieu 
auprès  de  sa  sainte  mère;  après  quoi  elle  s'arracha  de  ses 
bras,  et  comme  une  colombe  blessée  qui  ne  veut  plus 
qu'un  toit  pour  abriter  sa  douleur,  elle  se  réfugia  dans  le 
couvent,  qu'elle  remplit  de  son  gémissement  :  «  Dès  ce  mo- 
«  ment,  »  dit  la  mère  de  Chaugy,  «  elle  eut  les  larmes  aux 
«  yeux,  sans  qu'il  fût  en  son  pouvoir  de  les  contenir  ni 
«  d'en  arrêter  le  cours 2  » .  Et  toutefois,  quels  que  fussent 
ses  pressentiments,  elle  ne  prévoyait  pas  la  soudaineté  du 
coup  qui  allait  la  frapper. 

Pendant  ce  temps  Bernard  de  Sales  faisait  passer  les 
Alpes  à  ses  soldats  :  il  se  hâtait  d'autant  plus  de  rejoindre 
le  théâtre  de  la  guerre,  que  les  affaires  du  duc  Charles- 
Emmanuel  étaient  alors  fort  compromises.  Car  tandis  que 
Lesdiguières  à  son  grand  regret  repassait  les  monts,  les 


1  Vie  de  Marie-Aymée,  manuscrit  de  la  Visitation. 
8  Les  Vies  des  VII  religieuses,  page  40. 
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Espagnols  s'approchaient  de  Verceil ,  qu'ils  allaient  in- 
vestir1. Aussi  quand  Bernard  de  Sales  arriva  à  l'armée, 
il  y  trouva  un  grand  mouvement;  car  tout  se  préparait 
pour  secourir  la  place  et  s'opposer  à  l'ennemi;  mais 
malheureusement  il  ne  devait  pas  avoir  la  gloire  de  le 
combattre.  On  était  aux  plus  grandes  chaleurs  de  l'été , 
le  sol  était  humide  et  malsain ,  et  le  camp  plein  de  ma- 
lades qui  portaient  en  eux  les  germes  de  la  plus  affreuse 
contagion  !  Le  jeune  baron ,  que  les  fatigues  d'un  long 
voyage  avaient  mal  préparé  pour  affronter  ce  danger,  à 
peine  arrivé,  fut  tout  à  coup  saisi  de  la  fièvre  appelée 
pestilentielle ,  dont  les  premiers  symptômes  seuls  étaient 
un  arrêt  de  mort.  Son  frère  Janus  de  Sales  et  ses  plus 
chers  amis  s'empressèrent  autour  de  lui ,  et  le  firent  rap- 
porter à  Turin ,  espérant  y  trouver  du  secours  pour  l'ar- 
racher à  cette  funeste  maladie.  Mais  lui ,  qui  en  éprou- 
vait les  mortelles  atteintes,  «  sitôt  qu'il  se  sentit  frappé, 
<c  se  jugea  mort,  et  ne  pensa  plus  qu'à  son  âme  et  à 
<c  mourir  saintement  en  chrétien 2  !  »  Il  fit  chercher  le 
père  Barnabite  dom  Juste  Guérin3,  grand  ami  de  saint 


1  Voyez  Guichenon,  Histoire  généalogique  de  laroyale  maison  de  Savoie, 
tome  V,  pages  395  et  396.  —  Les  Espagnols  investirent  Verceil  le  24  mai 
i617,  et  malgré  la  brillante  défense  du  duc  de  Savoie  ils  y  entrèrent 
le  26  juillet  de  la  même  année. 

2  Mémoires  deDarie,  par  Jean-Pierre  Camus,  évêque  deBelley,  p.  62. 

3  Dom  Juste  Guérin,  né  en  Bugey  dans  l'année  1 578,  entra  chez  les 
barnabites  en  1 600,  et  fut  envoyé  pour  établir  des  maisons  de  son  ordre 
à  Annecy  et  à  Thonon  sous  Fépiscopat  de  saint  François  de  Sales.  Dé- 
légué en  1627  par  le  saint  siège  pour  procéder  aux  informations  pour 
la  béatification  de  saint  François  de  Sales,  il  fut  choisi  en  1639  pour 
être  son  second  successeur  au  siège  épiscopal  d'Annecy,  dont  il  a  été 
un  des  grands  évèques.  Il  mourut  à  Rumilly,  le  3  octobre  1 645,  à  lage 
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François  de  Sales,  et  lui  faisant  sa  confession  générale, 
ii  le  supplia  de  l'assister,  d'obtenir  à  son  âme  les  divines 
miséricordes ,  et  de  l'aider  à  faire  le  sacrifice  de  tout  ce 
qui  lui  était  cher,  ne  lui  cachant  pas  que  l'arrêt  qui  le 
séparait  de  son  incomparable  femme  lui  était  très-cruel. 
Le  bon  père  le  savait  déjà  trop ,  et  ce  fut  avec  une  ten- 
dresse profondément  émue  et  peut-être  inspirée  qu'il 
l'exhorta  à  quitter  généreusement  celle  qui  lui  tenait 
tant  au  cœur,  l'assurant  que  Dieu  aurait  ce  sacrifice  pour 
agréable  et  prendrait  soin  de  les  réunir  tous  deux  dans 
un  monde  meilleur,  et  pour  toujours.  Hélas  !  il  n'eut  pas 
de  peine  à  faire  entendre  à  ce  mourant  de  trente-quatre 
ans  la  fragilité  inévitable  de  toutes  les  choses  d'ici-bas,  • 
même  les  meilleures  et  les  plus  saintes,  et  à  tourner 
toutes  ses  pensées  vers  l'éternité. 

Une  autre  tristesse  restait  au  jeune  baron  :  Bernard  de 
Sales  était  un  vaillant  homme,  et  puisqu'il  fallait  mourir, 
il  eût  préféré  mourir  en  soldat;  mais,  afin  de  ne  pas 
être  moins  fidèle  aux  ordres  de  Dieu  qu'à  ceux  de  son 
prince,  il  se  résigna  pleinement,  et  ce  fut  courageuse- 
ment et  de  bon  cœur  qu'il  offrit  à  Dieu ,  sans  échange 
de  gloire,  sa  jeune  et  heureuse  vie,  le  priant  seulement 
de  lui  faire  miséricorde  et  de  protéger  Marie- Aymée. 

Cependant  le  bruit  de  la  maladie  du  jeune  baron  de 
Thorens  se  répandit  à  la  cour  ;  les  princes  et  princesses 
s'en  émurent,  et  firent  chercher  des  nouvelles  du  malade, 
et  les  dames  s'empressèrent  de  lui  envoyer  ce  qui  pouvait 
lui  être  agréable  et  rafraîchir  les  ardeurs  de  sa  fièvre. 

de  soixante-sept  ans.  (  Voyez  Mémoires  de  Besson  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique, etc.,  page  76.  ) 
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Mais  celui  qui  avait  fait  chrétiennement  et  courageuse- 
ment le  sacrifice  de  Marie-Aymée  pour  ne  plus  songer 
qu'à  Dieu  était  peu  sensible  à  ces  marques  d'honneur  et 
d'amitié. 

Après  s'être  réconcilié  trois  fois  avec  Dieu  et  avoir  en- 
voyé un  dernier  adieu  à  sa  bien-aimée  femme,  il  demanda 
lui-même  les  derniers  sacrements ,  et,  selon  l'expression 
de  saint  François  de  Sales,  «  il  mourut  pieusement  comme 
«  un  saint  entre  les  soldats  »,  le  23  mai  1617.  Il  fut  en- 
seveli dans  l'église  des  Barnabites,  où  on  lui  fit  des  ob- 
sèques magnifiques,  et  «  le  prince  cardinal  envoya  douze 
«  flambeaux  avec  les  armoiries  de  son  Altesse  pour  ho- 
«  norer  son  ensevelissement1   ». 

Les  rares  mérites  de  ce  jeune  et  brillant  seigneur,  et 
les  regrets  qu'il  laissait  après  lui,  sont  exprimés  d'une 
manière  touchante  dans  Tépitaphe  détaillée  qui  fut  pla- 
cée sur  son  tombeau,  et  que  nous  donnerons  ici  toute  en- 
tière, la  traduisant  du  latin. 

«  Regarde,  mortel,  la  vicissitude,  catastrophe  et  trom- 
«  perie  des  choses  humaines:  Bernard,  baron  de  Sales  et 
«  de  Thorens,  savoysien,  frère  de  François  de  Sales,  es- 
«  vêque  et  prince  de  Genève ,  très-vaillant  colonel  de 
ce  douze  cens  hommes,  en  la  fleur  de  son  âage,  dans 
«  l'espérance  de  très-grands  honneurs,  ayant  jette  dans 
«  l'esprit  des  sérénissimes  princes  de  Savoye  et  de  ses 
«  amis  grande  estime  de  son  incroyable  vertu  guer- 
«  rière,  de  son  industrie  et  de  ses  victoires,  cependant 


1  Tous  ces  détails  sont  tirés  des  Lettres  de  saint  François  de  Sales, 
tome  V,  pages  1074-1051-1052-1053,  édition  Migne. 


♦  60  MARIE-AYMEE 

ce  qu'il  conduict  son  régiment  fidellement  et  fortement, 
«  il  se  voit  saisy  d'une  violente,  malheureuse  et  mor- 
«  telle  maladie;  au  sentiment  de  laquelle,  après  avoir 
ce  reçu  très-religieusement  les  saints  sacrements,  ne 
«  voulant  pas  être  séparé  mesme  en  la  mort  des  clercs 
«  réguliers  de  sainct  Paul  qu'il  a  souverainement  aimez 
«  en  sa  vie,  ayant  esleu  son  sépulchre  en  ceste  église, 
«  et  nous  laissant  un  très-grand  regret  et  désir  de  luy, 
ce  s'est  envolé  aux  armées  du  ciel.  Il  a  vescu  trente-quatre 
«  ans,  est  mort  Tan  1617,  le  vingt-troisième  du  mois  de 
«  mai1.   » 

On  sait  la  rapidité  avec  laquelle  circulent  les  mauvaises 
nouvelles  :  celle-ci  ayant  été  apportée  promptement  à 
saint  François  de  Sales,  monseigneur  Charles-Auguste  ra- 
conte, «  qu'il  frappa  fortement  sur  sa  cuisse,  et  jeta  force 
«  larmes,  ne  succombant  pas  toutefois  sous  le  coup  de 
«  la  douleur  ;  mais  aussitôt  joignant  les  mains  et  les  yeux, 
«  il  prononça  ces  paroles  entrecoupées  de  soupirs  : 
«  Ouy!  Père,  parce  que  cela  vous  a  semblé  bon  »  :  et 
ce  ajousta  les  mesmes  paroles  dont  il  s'était  servi  à  la  mort 
ce  de  sa  mère  :  «  Je  me  suis  teu ,  et  n'ay  pas  ouvert  la 
«  bouche  parce  que  vous  l'avez  faict2!  » 

Mais  ce  qui  ajoutait  encore  à  sa  douleur,  c'est  qu'il  n'é- 
tait pas  seul  destiné  à  pleurer  «  ce  pauvre  cher  frère  de 
ce  Thorens  qu'il  aimait  incroyablement!  »  «  Hélas!  » 
écrivait  ce  bon  saint ,  «  mon  affliction  est  surchargée  de 

1  Vie  du  bienheureux  François  de  Sales,  par  monseigneur  Charles- 
Auguste  de  Sales  (édition  Vives),  tome  II,  page  162. 

2  Histoire  de  monseigneur  François  de  Sales,  par  Charles-Augusta 
tome  II,  page  160. 
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«  celle  de  sa  pauvre  petite  et  de  celle  de  notre  mère  de 
«  Chantai  ■  !  » 

Il  lui  fallut  donc  aller  au  couvent  porteur  de  ce  cruel 
message;  mais  Dieu,  qui  régnait  déjà  si  parfaitement 
dans  l'âme  de  la  jeune  baronne  l'avait  préparée  à  la  sou- 
mission ,  et ,  selon  l'énergique  expression  de  notre  ma- 
nuscrit, «  comme  un  sage  chirurgien  il  disposait  ce  cœur 
«  au  coup  de  rasoir  qu'il  lui  voulait  donner2.  » 

Ici  commence  l'inimitable  histoire  des  douleurs  et  plus 
tard  de  la  mort  de  notre  Marie-Aymée,  nous  la  donne- 
rons dans  sa  profonde  et  naïve  expression.  Sans  cer- 
tainement s'en  rendre  compte ,  les  pieuses  annalistes  ont 
élevé  leur  langage  à  la  plus  haute  et  plus  vive  éloquence 
dans  la  plus  touchante  simplicité.  Peu  de  pages  dans  les 
vies  saintes  offrent  des  exemples  si  émouvants.  Aussi 
n'ajouterons-nous  pas  un  seul  mot  au  saisissant  récit  laissé 
par  les  témoins  de  ces  souffrances  et  de  cette  incompa- 
rable résignation. 

«  La  pauvre  jeune  femme  faisait  faire  beaucoup  de 
prières  pour  ce  cher  mari,  et,  comme  il  arrive  souvent 
que  nous  avons  des  pressentiments  et  comme  des  pré- 
voyances des  malheurs  qui  nous  doivent  arriver,  il  sem- 
blait à  tout  moment  à  cette  chaste  tourterelle  qu'on  lui 
venait  annoncer  la  nouvelle  que  son  fidèle  colombeau 
était  pris  dans  les  filets  de  la  mort  :  c'étaient  ses  songes 
la  nuit,  et  ses  appréhensions  le  jour.  Dès  que  quelqu'un 


1  Tome  V,  pkge  1052,  lettre  à  une  religieuse  de  la  Visitation. 
8  Vie  de  Marie-Aymée,  etc.,  manuscrit  de  la  Visitation  :  tout  ce   qui 
suit  est  copié  textuellement. 
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l'abordait,  elle  était  saisie  de  crainte  que  ce  ne  fût  quel- 
que chose  sinistre  que  l'on  lui  voulait  dire. 

«  Une  fois  elle  prit  garde  que  notre  bienheureuse  mère, 
contre  sa  coutume,  manquait  à  se  trouver  en  un  exercice 
de  communauté  ;  cette  absence  lui  donna  de  cruels  om- 
brages; aussi  était-ce  alors  que  le  saint  évêque  disait  à 
notre  mère  qu'elle  n'avait  plus  cet  aimable  beau  fils  :  la 
chère  veuve,  qui  ne  savait  pas  encore  l'être  que  dans 
son  appréhension,  s'alla  mettre  au  passage  pour  voir  d'où 
sa  chère  mère  viendrait,  et  quelle  mine  elle  tiendrait, 
car  elle  espérait  de  connaître  sur  son  visage  les  mouve- 
ments de  son  cœur. 

«  Mais  Dieu  donna  tant  de  force  d'esprit  à  notre  bien- 
heureuse mère,  qu'elle  ne  lui  fit  point  paraître  ce  soir-là 
la  douloureuse  nouvelle  qu'elle  avait  reçue,  mais  fit  di- 
version à  ses  pensées ,  la  portant  à  l'amour  du  bon  plaisir 
de  Dieu  en  tout  événement. 

«  Le  lendemain,  après  que  saint  François  de  Sales  l'eut 
confessée,  il  lui  dit:  «  Hé  bien,  ma  chère  fille,  sommes- 
nous  toute  à  Dieu?  » 

«  Oui,  monseigneur,  dit-elle;  absolument.  »  —  «  Et 
sommes-nous  pas  bien  pressée,  »  dit  derechef  le  saint  pré- 
/at ,  «  à  recevoir  de  sa  sainte  et  bénite  main  tout  ce  qu'il 
lui  plaira  nous  envoyer?  »  —  «  Oui,  monseigneur,  et  mon 

Père Mais  hélas!  »  dit-elle  avec  un  profond  soupir, 

«  vous  me  voulez  dire  que  mon  cher  mary  est  mort!  » 

«  Le  bienheureux  le  lui  avoua;  et  s'esclamant  douce- 
ment :  «  Ah  !  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  est-il  bien  vrai! 
M'avez-vous  ôté  mon  cher  mary?  Hélas!  que  vous  plaît- 
il  que  je  fasse?  » 
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<(  Le  saint ,  qui  connaissait  la  dévotion  de  cette  âme 
affligée,  lui  dit  quelques  courtes  paroles,  jugeant  plus  à 
propos  de  la  laisser  auprès  de  notre  Seigneur.  Il  s'en  alla 
donc  au  sacré  autel  célébrer  pour  le  repos  du  défunt  et 
pour  la  consolation  de  sa  chère  veuve ,  laquelle  il  com- 
munia pour  mettre  le  médicament  de  vie  sur  cette  bles- 
sure de  mort.  Aussi  ce  divin  sacrement  fut  comme  un 
baume  précieux ,  qui  adoucit  et  consolida  cette  cuisante 
plaie.  Certes,  ce  fut  merveille  comme  elle  reçut  saintement 
ce  coup  :  elle  ouït  messe  depuis  la  sacristie,  et  elle  donna 
liberté  à  sa  juste  douleur  de  faire  ses  dévotes  saillies,  et 
il  y  avait  trop  de  suavité  à  lui  entendre  faire  ces  amou- 
reuses et  douloureuses  plaintes  et  lamentations  à  son 
époux  céleste  !  Pressée  d'extrêmes  douleurs,  toute  bai- 
gnée de  larmes,  elle  parlait  tout  haut  avec  une  façon  si 
angélique  et  une  voix  si  doucement  triste ,  qu'elle  per- 
çait le  cœur  de  celles  qui  l'écoutaient,  qui  ont  fidèlement 
recueilli  mot  à  mot  les  propres  paroles  qu'elle  pronon- 
çait «  :  Hé  !  mon  seigneur  et  mon  vrai  bien  !  disait-elle , 
qu'est-ce  que  vous  avez  fait?  Hélas  !  que  vous  avez  donné 
un  rude  coup  à  mon  cœur,  que  vous  y  avez  fait  une 
grande  blessure  à  ce  pauvre  et  chétif  cœur!  ah  que  c'est 
une  profonde  plaie!  mettez-y  donc  l'huile  salutaire  de 
votre  grâce  !  Je  me  soumets  à  votre  divine  volonté,  et  ai- 
merais mieux  mille  morts  que  de  dire  ni  penser  chose 
qui  tant  soit  peu  vous  fût  désagréable.  Vous  êtes  toute 
ma  consolation  et  mon  vrai  bien  ;  c'est  pourquoi,  nonob- 
stant l'extrémité  de  ma  douleur,  je  vous  dis  du  fond  de 
mon  cœur  que  je  suis  toute  vôtre!  coupez,  brisez,  et 
faites  tout  ce    qu'il   vous  plaira ,  mais  donnez-moi  la 
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force  de  supporter,  car  ma  douleur  est  à  l'extrémité  de  la 
mort!  » 

«  Quelquefois  elle  croisait  les  bras  et  haussant  douce- 
ment les  yeux  :  «  Ah  !  seigneur,  disait-elle,  mon  pauvre 
cœur  outré  d'angoisse  n'a  aucun  pouvoir;  mais  j'espère 
en  votre  paternelle  bonté  que  vous  le  soutiendrez  dans 
le  furieux  orage  de  douleur  que  me  cause  le  trépas  du 
cher  mari  que  vous  m'aviez  donné  !   » 

«  Il  n'était  pas  besoin  de  lui  dire  des  paroles  de  con- 
solation, car  l'habitude  qu'elle  avait  es  actes  fervents  de 
l'amour  sacré  lui  faisait  faire  des  si  ardentes  oraisons  ja- 
culatoires ,  qu'elles  semblaient  plutôt  sortir  d'une  bouche 
angélique  que  d'une  bouche  mortelle;  aussi  sortaient-elles 
d'un  cœur  tout  angélique  ! 

«  On  avait  grande  crainte  qu'elle  se  fît  mal ,  car  elle 
était  enceinte  d'environ  six  semaines  ;  mais  jamais  elle  ne 
fit  aucun  acte  extérieur  qui  ne  fût  digne  d'être  fait  par 
une  âme  toute  résignée  et  consommée  en  dévotion  inté- 
rieure! Toutes  ses  paroles  étaient  de  grandes  leçons  spiri- 
tuelles, prononcées  si  pacifiquement,  d'un  cœur  si  tendre 
et  effectif,  que  l'on  voyait  sur  son  visage  que  son  cœur 
innocent  estait  tout  uni  à  Dieu,  à  qui  elle  demandait  quel- 
ques fois  congé  de  se  plaindre,  disant  :  «  Mon  vrai  bien, 
permettez  à  votre  servante,  quoiqu'indigne,  de  se  plaindre 
non  de  vous,  mon  cher  maître,  mais  de  moi;  car  ce  sont 
mes  péchés  qui  ont  attiré  ce  grand  torrent  d'affliction 
dans  ma  pauvre  âme  désolée  !  » 

«  L'heure  de  la  communion  étant  proche,  on  la  mena 
au  chœur  des  religieuses,  où  elle  fit  en  secret  vœu  de 
chasteté  perpétuelle,  et  reçut    le   très-saint  sacrement 
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comme  un  divin  cachet  sur  son  cœur,  désormais  tout 
consacré  à  son  bien  aimé  Jésus  ! 

«  Dès  qu'elle  eut  communié,  elle  demeura  sans  san- 
glots ni  soupirs,  tranquille  et  en  silence,  faisant  son  ac- 
tion de  grâce,  après  laquelle  on  la  mena  au  lit,  afin  de 
soulager  la  mère  et  la  petite  créature  qui  était  en  ses 
flancs  !  Elle  y  demeura  tout  le  jour  les  mains  jointes,  les 
yeux  élevés  au  ciel,  sans  autre  action  que  de  laisser  in- 
cessamment couler  deux  vives  sources  de  larmes  le  long 
de  son  visage,  tout  de  même  que  ces  grandes  rivières  qui 
descendent  sans  bruit  dans  l'Océan  ;  car  on  ne  la  vit  ja- 
mais dans  une  plus  grande  modestie  et  sérénité,  et  Ton 
peut  légitimement  dire  d'elle  que  son  amère  amertume  a 
été  faite  en  paix. 

«  Si  parfois  l'on  s'approchait  de  son  lit,  on  lui  oyait 
dire  :  «  0  Jésus  !  mon  amour,  votre  volonté  soit  faite  à  la 
vie  et  à  la  mort!  0  Jésus  !  je  suis  toute  vôtre  !  ô  Jésus,  ti- 
rez-moi à  vous  !  ô  passion  et  mort  de  mon  sauveur,  je 
vous  aime ,  je  vous  embrasse,  vous  êtes  mon  espérance  !  » 

«  Hé,  »  disait-elle  d'autres  fois,  «Seigneur,  n'êtes-vous 
pas  le  Dieu  de  parfaite  bonté?  Comme  nous  avez-vous 
donc  séparés?  Ce  cher  époux  et  moi  avions  commencé 
une  si  bonne  vie  ensemble  !  Hélas  qu'elle  a  été  bien 
courte!  Voilà  ce  que  c'est  des  plaisirs  de  ce  monde!  O 
mon  Dieu  !  vous  êtes  seul  stable ,  c'est  à  vous  qu'il  se 
faut  attacher!  » 


CHAPITRE  QUINZIÈME. 


SUITE  DE  CETTE  GRANDE  DOULEUR.   MALADIE  DE   MARIE-AYMÉE. 


Madame  de  Chantai  en  apprenant  cette  irréparable 
perte  n'avait  pensé  qu'à  sa  fille  et  aux  moyens  de  dis- 
poser ce  pauvre  cœur  et  ce  faible  corps  à  un  coup  si 
terrible.  Elle  s'y  prodigua  donc,  sentant  pour  sa  mal- 
heureuse enfant  une  pitié  qui  n'avait  d'égale  que  son  ex- 
trême tendresse  ;  mais  une  fois  ces  soins  donnés,  la  sainte 
laissa  échapper  les  cris  de  son  âme  affligée ,  de  cette  âme 
si  puissante  dans  l'amour  et  dans  la  douleur,  mais  par 
dessus  tout  si  forte  dans  la  résignation  ! 

Bien  des  tristesses  avaient  passé  sur  elle  depuis  la  fa- 
tale mort  de  monsieur  de  Chantai  :  Dieu  avait  fait  son 
œuvre,  et  l'avait  si  bien  détachée  de  toutes  choses  et 
d'elle-même ,  qu'elle  était  vraiment  renouvelée  en  Jésus- 
Christ  :  mais  en  apprenant  le  veuvage  de  Marie-Aymée , 
elle  ressentit  de  nouveau  le  glaive  qui  autrefois  l'avait 
percée.  Il  l'atteignait  cette  fois  en  passant  par  le  cœur  de 
son  enfant ,  et  la  douleur  fut  indicible  !  Comme  toujours 
chez  la  sainte ,  c'est  l'énergie  et  la  résignation  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  se  montrent  jusque  dans  l'expression 
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du  plus  profond  chagrin;  elle  écrit  à  la  mère  de  Bré- 
chard  :  «  0  Dieu,  ma  très-chère  fille,  que  vous  dirai- 
«  je  sur  la  si  sensible  et  douloureuse  affliction  qui  nous 
«  est  arrivée  en  la  mort  de  mon  pauvre  très-cher  fils  de 
«  Thorens?  Dieu  nous  fortifie!  Certes  il  faut  se  taire,  car 
«  c'est  la  main  de  Dieu  qui  l'a  fait  '  !  »  Elle  écrit  aussi 
à  la  mère  Favre,  et  lui  dit  :  «  Ma  très-chère  fille ,  qui  ne 
«  ressentirait  jusqu'au  fin  fond  la  perte  de  tant  de  dou- 
«  ceur  et  de  consolation  que  le  cher  enfant  donnait! 
«  Certes,  ma  fille,  je  n'eusse  jamais  cru  durant  sa  vie 
«  qu'il  m'eût  laissé  la  vingtième  partie  des  douleurs  que 
«  j'en  ai  reçues.  Mais,  grâce  à  Dieu  !  nous  avons  en  tout 
«  aimé  et  aimerons  toujours  très-chèrement  la  volonté  de 
«  Dieu  notre  bon  sauveur. 

«  La  pauvre  petite  veuve  est  si  douce  et  aimable  en  sa 
a  douleur,  que  ne  se  peut  dire  davantage 2  !  » 

Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Hé  Dieu  !  ma  toute  chère 
a  fille ,  que  vous  dire  sur  cette  nouvelle  si  douloureuse  et 
«  qui  m'a  été  si  sensible ,  sinon  que  de  toutes  les  forces 
«  de  mon  âme  j'acquiesce  à  cette  divine  et  toute  ai- 
«  mable  volonté  de  mon  Dieu,  lui  remettant  et  l'âme  de 
«  ce  si  cher  fils ,  et  cette  pauvre  jeune  veuve  qui  sans 
«  doute  renouvellera  souvent  ma  douleur  !  Béni  soit  celui 
«  qui  nous  frappe  !  car  enfin  nous  voulons  courageuse- 
ce  ment  embrasser  cette  croix  et  l'aimer.  0  ma  fille!  Il 
a  se  faut  invariablement  attacher  à  la  très-sainte  éter- 


1  Lettre  à  la  mère  de  Bréchard,  29  mai  1617.  Œuvres  complètes  de 
madame  de  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  942. 

2  Lettre  à  la  mère  Favre,  2  juin  1617,  Œuvres  complètes  de  madame 
de  Chanta] i  tome  II,  page  942,  édition  Migne. 
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((  nité,  en  laquelle  nous  aurons  le  bonheur  de  nous  voir 
«  sans  nous  séparer  jamais  '  !  » 

La  mort  du  frère  que  saint  François  de  Sales  appelait 
si  tendrement  son  très-cher  frère  de  Thorens  avait  été 
profondément  sensible  à  son  cœur  !  C'était  lui  qui  l'avait 
pour  ainsi  dire  élevé  et  fait  ce  qu'il  était  ;  il  l'avait  aussi 
marié,  et,  ce  qui  est  rare,  il  le  voyait  dans  son  ménage 
toujours  plus  heureux  et  toujours  meilleur.  Hélas  !  la  ruine 
de  tant  de  bonheur  en  était  plus  cruelle.  Mais  elle  attei- 
gnait surtout  la  pauvre  petite  inconsolable  veuve  :  le  bop 
saint  le  sentait  bien  ainsi ,  et,  pour  la  mieux  secourir,  il 
fit  abnégation  de  son  propre  chagrin.  Sans  doute  toutes 
les  lettres  qu'il  écrivit  alors  nous  montrent  sa  tristesse, 
car  elle  était  grande  ;  mais  ces  lettres  nous  font  surtout 
connaître  l'affection  et  le  dévouement  avec  lesquels  il  se 
consacra  à  consoler  Marie-Aymée  dans  le  temps  de  cette 
grande  affliction.  Aussitôt  que  le  malheur  fut  arrivé,  il 
écrit  :  «  J'aurai  besoin  de  quinze  jours  pour  consoler  la 
«  pauvre  veuve  et  toute  cette  fraternité ,  et  pour  rasseoir 
«  un  peu  mon  cœur,  qui  est  certes  grandement  ému. 
«  Je  dis  néanmoins  de  tout  mon  cœur  à  Dieu  :  «  Je  me 
«  tais  et  n'ouvre  pas  la  bouche,  car  c'est  vous  qui  l'avez 
«  fait2!  » 

Mais  c'est  quand  saint  François  de  Sales  parle  de  cet 
excellent  frère  et  de  la  tristesse  si  résignée  et  si  douce  de 
Marie-Aymée  que  nous  connaissons  mieux  celui  qu'elle 
pleurait  et  comment  elle  le  pleurait. 

1  Lettre  à  la  même,  10  juin  1617,  page  943. 

2  Lettre  au  baron  de  Blonay,  28  mai  1617,  tome  V,  page  1050,  éd. 
Migne. 
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ce  Vous  ne  sauriez  croire,  dit-il,  combien  il  était  ac- 
cc  compli ,  combien  il  s'était  rendu  aimable  à  chacun , 
ce  combien  il  s'était  signalé  aux  yeux  du  prince  en  Toc- 
ce  casion  de  Tannée  passée*...  et  jamais  homme  ne  fut 
«  plus  généralement  regretté  que  celui-ci2.  Or  sus,  con- 
cc  solons  nos  cœurs  le  mieux  que  nous  saurons ,  et  tenons 
«  pour  bon  tout  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire. 

«  Il  ne  se  peut  dire  combien  la  pauvre  petite  veuve  a 
«  témoigné  de  vertu  en  cette  occasion.  Nous  la  garde- 
ce  rons  encore  ici  quelques  jours ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
«  bien  rassise3.  » 

Deux  jours  plus  tard ,  le  saint  écrit  au  baron  de  Villette 
son  oncle  :  ce  Ma  pauvre  chère  sœur  témoigne  entre  ses 
«  pleurs  et  regrets  la  plus  aimable  constance  et  reli- 
ce gieuse  piété  qu'il  est  possible  de  dire  ;  en  quoi  elle 
ce  nous  contente  extrêmement,  pour  le  désir  que  nous 
ce  avons  qu'elle  conserve  l'enfant  que  nous  croyons  par 
ce  bonne  conjecture  avoir  été  laissé  en  ses  flancs  par  le 
ce  défunt,  comme  pour  quelque  sorte  d'allégement  à  ses 
ce  frères4.  » 

On  n'en  peut  douter,  ce  lien  si  fort  de  la  maternité 
soutint  la  jeune  baronne  dans  ses  jours  d'angoisse  ;  mais 
ce  qui  la  soutint  mieux  encore ,  ce  fut  son  grand  amour 
pour  Jésus-Christ.  Saint  François  de  Sales  discerna  que 
là  était  le  souverain  remède ,  et  par  une  inspiration  dont 

1  Conspiration  du  duc  de  Nemours  et  attaque  sur  Annecy  du  22  juil- 
let 1616. 

8  Lettre  à  madame  de  Cornillon,  27  mai  1617,  tome  V,  page  1052. 

3  Id.,  id.,  id. 

*  Lettre  de  saint  François  de  Sales  au  baron  Chevron  de  Villette, 
30  mai  1617,  tome  V,  page  1053,  édition  Mignc. 
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p3J  de  personnes  comprendront  le  mystère,  il  cessa  de 
parler  à  cette  âme  de  son  amour  perdu,  et  il  ne  lui  parla 
plu 3  que  de  celui  qui  devait  désormais  tout  soutenir  en 
elle.  Nous  le  voyons  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Marie- 
Aymée  un  mois  après  son  veuvage.  Chose  étonnante! 
dans  cette  lettre  Bernard  de  Sales  n'est  plus  nommé  ! 
I  holocauste  est  si  bien  offert  que  la  victime  semble  avoir 
disparu!  Jésus-Christ  reste  seul,  et  dès  lors  Marie-Aymée 
est  en  état  d'entendre  de  son  saint  directeur  cette  grande 
et  forte  parole  :  «  L'amour  qui  cherche  moins  que  la 
«  perfection  est  imparfait.  »  La  lettre  dont  nous  parlons 
est  du  30  juin  1617,  nous  la  donnons  toute  entière  : 
«  Vous  pouvez  penser,  ma  très-chère  fille,  ma  sœur, 
«  et  je  crois  que  votre  cœur  vous  le  dit  assez ,  que  j'ai 
«  une  extrême  consolation  dans  le  mien  lorsque  vous 
«  m'écrivez  de  vos  nouvelles;  car,  puisqu'il  a  plu  à 
«  Dieu,  je  suis  le  cher  frère  et  le  père  tout  ensemble, 
«  mais  le  plus  affectionné  et  sincère  que  vous  sussiez 
«  imaginer. 

«  Or,  faites  bien ,  ma  chère  âme,  tous  vos  petits  efforts 
«  doux,  paisibles  et  aimables  pour  servir  cette  souve- 
«  raine  bonté,  qui  vous  y  a  tant  obligée  par  les  attraits 
«  et  bienfaits  dont  elle  vous  a  favorisée  jusqu'à  présent. 
«  Et  ne  vous  étonnez  point  des  difficultés,  car,  ma  très- 
ce  chère  fille ,  que  peut-on  avoir  de  précieux  sans  un  peu 
«  de  soin  et  de  peine?  Il  faut  seulement  tenir  ferme  à 
«  prétendre  à  la  perfection  du  saint  amour,  afin  que  l'a- 
ce mour  soit  parfait;  l'amour  qui  cherche  moins  que  la 
«  perfection  ne  pouvant  être  qu'imparfait.  Je  vous  écrirai 
a  souvent ,  car  vous  savez  le  rang  que  vous  tenez  dans 
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((  mon  esprit,  le  tout  joignant  notre  mère,  à  laquelle  je 
ce  vous  prie  de  me  recommander  :  car  bien  que  je  lui 
«  écrive,  si  est-ce  qu'il  faut  un  peu  employer  votre  en- 
ce  tremise  pour  la  récréer  et  réjouir,  d'autant  qu'elle 
«  prend  plaisir  à  savoir  que  vous  êtes  parfaitement  ma 
«  très-chère  fille,  et  que  vous  me  chérissez  en  cette  qua- 
<(  lité-là.  Dieu  soit  au  milieu  de  votre  cœur,  et  de  celui  de 
«  notre  chère  sœur  ' ,  qui  est  certes  ma  fille  de  tout  mon 
«  cœur,  au  moins  je  le  crois ,  et  le  veux  toujours  croire 
«  pour  mon  contentement2.  » 

Ces  conseils  donnés  avec  une  affection  et  un  zèle  si 
pénétrants  étaient  loin  de  tomber  dans  une  terre  ingrate  : 
saint  François  de  Sales  montre  la  jeune  baronne  en  ce 
temps-là  «  toute  dédiée  en  Dieu,  toute  relevée  au  dessein 
de  ne  vivre  qu'à  Dieu3  ».  Aussi  ne  nous  reste-t-il  qu'à  re- 
prendre notre  manuscrit  où  nous  Pavons  laissé,  de  telles 
âmes  ne  pouvant  mieux  se  peindre  que  par  leurs  paroles 
et  leurs  œuvres. 

«  Cette  chère  âme  enterra  si  bien  toutes  ses  affec- 
tions terrestres  avec  son  cher  défunt,  que,  n'eût  été 
sa  grossesse ,  elle  eût  pris  d'abord  notre  saint  habit  de 
la  main  de  sa  chère  mère,  qu'elle  fit  résolution  de  ne 
point  quitter  que  pour  aller  faire  ses  couches  en  une  mai- 
son de  la  ville  qu'elle  fit  préparer  à  cet  effet.  Cependant 
elle  reluisait  au  monastère  comme  un  beau  soleil,  par  l'é- 


1  Françoise  de  Rabutin  Chantai,  depuis  comtesse  de  Toulonjon. 

2  Cette  lettre,  tome  V,  page  i055,  del'éd.  Migne,  est  indiquée  comme 
adressée  à  une  religieuse,  tandis  qu'elle  est  adressée  à  madame  de 
Thorens,  à  laquelle  elle  se  rapporte  de  tous  points... 

3  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  éd.  Migne,  tome  V,  page  1053. 
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clat  de  ses  rares  vertus  ,  ne  s'étudiant  qu'à  la  résignation, 
dévotion  et  humilité. 

«  Les  religieuses  étaient  grandement  consolées  de  la 
voir  avec  tant  de  simplicité ,  sérénité  de  visage  et  de  re- 
cueillement en  Dieu  :  elle  allait  toujours  poussant  quel- 
qu'ardent  soupir  du  fond  de  son  cœur  oppressé,  s'adres- 
sant  au  céleste  médecin  de  sa  douleur,  et  Ton  voyait 
palpablement  en  son  intérieur  qu'elle  était  extraordinai- 
rement  gratifiée  du  ciel,  et  que,  selon  les  apparences, 
Dieu  en  voulait  faire  un  chef-d'œuvre  de  vertu,  puis- 
qu'elle se  rendait  si  parfaitement  l'imitatrice  de  sa  digne 
mère. 

«  Elle  portait  un  deuil  tout  à  fait  simple,  quoique 
propre ,  et  ne  voulut  plus  porter  ni  gants  ni  masque  ' , 
disant  qu'elle  n'avait  désormais  besoin  que  de  la  beauté 
intérieure  et  ne  voulait  avoir  nul  soin  de  l'extérieure  que 
pour  mépriser  Testât  qu'elle  en  avait  fait  ;  mesme  elle  ne 
voulait  personne  pour  l'habiller,  ni  souffrir  que  les  reli- 
gieuses lui  rendissent  aucun  service ,  tant  elle  les  hono- 
rait, et  même  refusait  ceux  que  les  prétendantes  lui 
voulaient  faire.  L'on  voyait  donc  cette  belle  et  délicate 
dame  se  servir  elle-même ,  ce  qui  donnait  de  la  dévotion. 

«  A  cause  que  l'on  bâtissait,  les  maçons  occupaient  le 
passage  ordinaire,  et  fallait  par  nécessité  traverser  la 
chambre  de  cette  chère  veuve  pour  aller  aux  offices  et 
aux  autres  assemblées  de  communauté.  On  ne  saurait  dire 
qui  était  plus  édifié ,  ou  elle  à  remarquer  la  modestie,  si- 

1  Ce  masque  était  en  velours  noir;  on  l'appelait  un  loup;  toutes  les 
femmes  de  qualité  le  portaient  pour  préserver  leur  teint  du  hâle  causé 
par  l'air  et  le  soleil. 
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lence  et  recueillement  des  sœurs,  ou  les  sœurs  à  remar- 
quer en  elle  tant  de  tranquillité ,  dévotion  et  soumission 
au  divin  vouloir  parmi  une  si  grande  affliction. 

«  On  la  voyait  aller  au  chœur  avec  un  saint  empres- 
sement aux  heures  qui  lui  étaient  marquées  pour  faire 
ses  prières  et  son  oraison  mentale,  où  elle  prenait  la  force 
de  supporter  son  amère  douleur. 

«  La  petite  créature  qu'elle  portait  lui  renouvelait  sou- 
vent la  perte  qu'elle  avait  faite,  et  lui  donnait  des  pensées 
fort  affligeantes  et  de  douloureux  sentiments ,  parmi  les- 
quels on  la  voyait  à  tout  moment  hausser  les  yeux  et  le 
cœur  à  Dieu ,  unissant  sa  volonté  à  celle  de  ce  bon  père 
céleste. 

«  Ainsi  coulaient  les  jours  de  cette  vraie  veuve,  quand 
au  bout  de  trois  mois  elle  tomba  malade.  On  lui  donna 
pour  la  servir  la  sœur  Paule-Hiéronime  de  Monthoux ,  à 
qui  elle  parlait  d'ordinaire,  et  qui  avait  une  grande 
adresse  autour  des  infirmes  :  ce  fut  une  sensible  consola- 
tion à  cette  chère  affligée  de  l'avoir  vers  elle ,  et  elle  la 
pria  avec  une  profonde  et  cordiale  humilité  de  bien 
dresser  son  intention  aux  services  qu'elle  lui  rendrait, 
afin  que  l'amour  qu'elle  avait  pour  elle  ne  lui  ôtât  pas 
devant  Dieu  le  mérite  de  sa  peine. 

«  Quelques  jours  après,  au  milieu  du  repos  de  la  nuit, 
elle  fut  saisie  des  tranchées  de  l'enfantement,  n'étant 
grosse  que  de  cinq  mois ,  ce  qui  donna  des  présages  que 
le  ciel  voulait  ravir  devant  nos  yeux  ce  trésor  de  vertus. 
L'on  appela  promptement  notre  bienheureuse  mère,  qui 
se  trouva  fort  étonnée,  et  les  accidents  de  la  mort  où 
elle  vit  tout  à  coup  son  aimable  fille  réduite  lui  empê- 
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chèrent  de  la  faire  transporter  dans  la  maison  préparée 
pour  ses  couches,  n'étant  pas  pour  lors  raisonnable  de 
faire  des  pensées  sur  les  circonstances  inutiles  à  considé- 
rer en  telle  extrémité  :  si  que  Timpliable  nécessité,  qui 
ne  souffre  point  de  loi,  força  de  la  laisser  au  monastère, 
où  Ton  fit  soudain  entrer  des  dames  des  plus  honorables 
de  la  ville  avec  les  femmes  nécessaires  en  ces  accidents. 

oc  La  pauvre  chère  veuve  se  délivra  d'un  très-beau 
fils,  mais,  hélas!  ce  fut  un  petit  enfant  de  douleur  et 
d'une  joie  bien  courte,  car  l'urgente  nécessité  du  péril  de 
vie  obligea  notre  bienheureuse  mère  à  lui  donner  le  saint 
baptême  aussitôt  qu'il  fut  né.  Après  quoi  ce  pauvre  petit 
poupon  tourna  les  yeux  vers  son  tombeau  aussitôt  qu'il 
les  eut  ouverts  pour  voir  la  lumière  du  monde,  expirant 
presqu'aussitôt  qu'il  commença  à  respirer;  notre  Sei- 
gneur lui  donnant  la  grâce  que  Job  souhaitait  pour  lui- 
même,  d'avoir  été  transporté  du  ventre  de  sa  mère  dans 
le  sein  de  la  terre 4 . 

«  La  pauvre  mère,  qui  était  au  lit,  voulut  savoir  des 
nouvelles  de  son  fruit,  afin  que,  selon  la  sainte  parole, 
elle  oubliât  ses  douleurs ,  sachant  qu'un  homme  était  né 
au  monde.  On  lui  dit  :  vous  avez  fait  un  ange  !  Et  comme 


1  Pendant  que  ces  tristes  événements  se  passaient  au  couvent,  saint 
François  de  Sales  était  à  l'évèché,  convalescent  d'une  petite  maladie. 
Instruit  de  tout  par  de  fréquents  messages,  et  dans  une  cruelle  anxiété, 
il  écrit  à  madame  de  Chantai  le  billet  suivant:  «  Hélas,  ma  chère 
«  mère,  si  j'osais  j'irais:  quand  il  sera  à  propos,  faites-le-moi  savoir; 
((  certes  mon  âme  est  en  peine  !  Dieu  par  sa  bonté  nous  veuille  donner 
«  l'âme  de  cet  enfant  et  la  vie  de  la  mère  que  j'ai  dedans  mon  cœur 
«  comme  ma  pauvre  très-chère  petite  fille!»  (Œuvres  complètes  de 
saint  François  de  Sales,  édition  Migne ,  tome  VI,  page  867.) 
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les  malades  ont  l'oreille  subtile ,  elle  reprit  ce  mot  :  «  Hé, 
dit-elle ,  ce  pauvre  enfant  a-t-il  si  peu  vécu  qu'il  soit  déjà 
entre  les  anges!  »  Puis  tournant  ses  yeux  et  son  cœur 
vers  le  ciel  :  a  0  mon  Dieu  !  j'étais  déjà  toute  vôtre ,  mais 
il  est  vrai  que  si  cette  petite  créature  eût  vécu,  cela  m'au- 
rait encore  arrêtée  au  monde  et  aux  embarras  des  af- 
faires; mais  maintenant  que  vous  m'avez  levé  tous  les 
empêchements,  ô  Seigneur  !  je  suis  toute  vôtre,  et  jamais 
je  ne  quitterai  ce  saint  monastère ,  quelle  affaire  qui  me 
puisse  arriver.  » 

a  L'on  s'approcha  d'elle  pour  la  consoler,  et  elle  dit  à 
ces  dames  qui  étaient  autour  d'elle  :  «  Voyez-vous,  mon 
âme  est  d'une  part  toute  outrée  de  douleurs  extrêmes, 
mais  de  l'autre  elle  est  extrêmement  consolée  de  voir  que 
c'est  mon  Dieu  qui  a  fait  toute  chose  pour  sa  gloire  et 
mon  salut!  » 

«  Ainsi  cette  bénite  âme,  toute  accablée  de  grièves 
douleurs  de  corps  et  de  grandes  angoisses  d'esprit ,  de- 
meurait paisible  dans  son  petit  lit,  parlant  à  Dieu  de 
temps  en  temps  par  des  élans  d'amour  et  de  résignation 
à  sa  sainte  volonté. 

ce  Un  trait  fit  grandement  connaître  la  piété  et  le  bon 
jugement  de  cette  jeune  et  aimable  veuve.  La  nuit  avant 
son  décès,  elle  ne  put  dormir,  et  considérant  avec  un  es- 
prit tranquille  que  ces  rigoureuses  douleurs  étaient  son 
prophète,  qui  lui  disaient  :  —  dispose  de  ta  maison ,  car 
tu  mourras  demain,  —  elle  ne  se  troubla  point,  ainsi 
elle  se  mit  devant  Dieu  à  déterminer  comme  elle  désirait 
de  faire  son  testament.  Le  matin  venu ,  elle  appela  sa 
bonne  mère,  et  lui  dit  :  «  Ma  mère,  j'ai  pensé  cette  nuit 
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que  je  ne  saurais  plus  guère  vivre  ;  or  je  considère  que 
ce  pauvre  petit  enfant,  qui  s'en  est  allé  au  ciel,  ayant 
survécu  son  père,  me  laisse  son  héritière,  ce  qui  après 
moi  pourrait  causer  du  trouble  en  la  maison  de  Sales ,  à 
laquelle  mes  serviteurs {  pourraient  raisonnablement  de- 
mander mon  augment2  en  la  succession  du  cher  petit 
que  j'ai  survécu.  Certes,  ma  chère  mère,  ce  me  serait  du 
regret  en  l'autre  monde ,  si  je  pouvais  y  en  avoir,  que 
cette  chère  maison,  où  j'ai  eu  le  bonheur  d'entrer  et  où 
j'ai  reçu  tant  de  témoignages  d'amitié ,  reçût  de  la  perte 
et  du  trouble  en  mon  occasion 3  !  » 

«  Ma  fille,  »  lui  dit  notre  bienheureuse  mère,  «je  suis 
fort  aise  que  vous  ayez  cette  pensée  ;  il  faut  prier  notre 
Seigneur  qu'il  vous  fasse  connaître  sa  sainte  volonté ,  afin 
que  vous  la  suiviez  en  tout ,  car  ce  que  vous  me  proposez 
est  fort  important.  —  «  Oui  certes,  ma  chère  mère,  » 
lui  répondit-elle ,  «  et  si  vous  le  trouvez  bon ,  il  me  semble 
que  je  dois  suivre  l'inspiration  que  Dieu  me  donne,  qu'en 
reconnaissance  des  charités  et  bontés  que  monseigneur 
mon  très -honoré  beau-frère,  et  mon  cher  père  spirituel 
a  exercées  en  mon  endroit ,  je  le  dois  faire  mon  absolu 


1  Elle  désigne  ainsi  ceux  qui  avaient  le  soin  de  ses  affaires. 

2  Dans  l'ancien  droit  écrit,  on  appelait  augment  la  portion  des  biens 
du  mari  attribuée  à  la  femme  en  contemplation  des  noces.  Il  avait  été 
assuré  à  madame  de  Thorens  9,350  livres  par  le  baron  son  époux  à 
titre  d'augment,  outre  1200  livres  de  bagues  et  joyaulx  (voyez  aux 
pièces  justificatives  le  contrat  de  mariage,  pièce  A). 

3  On  admirera  la  fermeté  d'esprit  de  cette  jeune  femme ,  qui  non- 
seulement  prend  l'initiative,  mais  parle  des  affaires  avec  entente,  clarté, 
et  en  femme  qui  en  connaît  l'importance  :  cela  ne  peut  trop  se  remar- 
quer; car  l'éducation  qui  formait  de  tels  caractères  était  bien  différente 
de  celle  qui  se  donne  de  nos  jours. 
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héritier,  de  tout  ce  que  je  peux  prétendre  sur  les  biens 
de  feu  mon  mari,  en  faveur  de  la  survivance  du  petit 
et  de  mon  augment  :  et  quand  au  dot  que  vous  m'avez 
donné  en  me  mariant,  j'ai  pensé,  ma  chère  mère,  que 
j'en  dois  employer  quelque  partie  à  faire  une  dévotion 
à  ce  saint  monastère ,  auquel  par  votre  moyen  j'ai  reçu 
tout  mon  bonheur  ;  car  j'ai  tant  éprouvé  la  bonté  et  sainte 
amitié  des  sœurs  en  mon  endroit ,  que  je  voudrais  bien 
n'en  être  pas  ingrate  :  le  reste,  je  crois  que  le  bon  na- 
turel m'oblige  à  le  léguer  à  mon  bon  frère  et  à  ma  chère 
sœur,  après  que  j'aurai  fait  quelques  présents  à  tous  les 
frères  de  feu  mon  cher  mari ,  et  quelques  petites  charités 
que  je  désire  faire  \  » 

«  Notre  bienheureuse  mère  fut  extrêmement  consolée 
de  voir  la  bonne ,  sage  et  pieuse  conduite  de  sa  chère 
fille,  et  bénissant  Dieu,  elle  lui  dit  que  la  divine  majesté 
l'avait  saintement  inspirée ,  que  son  dessein  était  égale- 
ment raisonnable,  louable  et  charitable.  » 

1  Ce  testament,  qui  existe  aux  archives  du  château  deThorens,  a 
été  communiqué  aux  religieuses  de  la  Visitation  par  M.  le  comte  de 
Roussy  de  Sales.   Voyez  la  pièce  G  aux  Pièces  justificatives. 
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CHAPITRE   SEIZIEME 


DÉPART  DE  MARIE-AYMÉE  POUR   UNE  VIE   MEILLEUR! 


Voici  maintenant  par  quelles  simples  paroles  celle  ce  qui 
a  vu  et  qui  a  ouï,  »  achève  cette  douloureuse  histoire  : 

«  Ainsi  testa-t-elle  avec  toutes  les  formalités  requises 
en  tel  cas ,  et  cacheta  avec  son  testament  tous  les  soins 
des  choses  de  la  terre ,  pour  lesquelles  elle  n'eut  plus  de 
pensées  ni  de  paroles.  Cette  sage  disposition  est  d'autant 
plus  admirable,  que  cette  chère  mourante  n'était  âgée 
que  de  dix-neuf  ans ,  et  assiégée  dans  un  lit  des  grièves 
douleurs  de  sa  mort  prochaine ,  qui  l'environnaient  de  si 
près  que  ce  même  jour,  ayant  perdu  presque  tout  son 
sang,  le  médecin,  sur  les  huit  heures  du  soir,  lui  trouva 
le  pouls  intermittent,  et  assura  qu'elle  n'avait  plus  que 
trois  ou  quatre  heures  de  vie. 

«  L'on  en  avertit  promptement  notre  bienheureux  père, 
qui  fut  fort  affligé  de  cette  nouvelle  ;  car  non-seulement 
il  était  frère  du  mari  défunt,  mais  le  cher  père  spirituel 
de  la  veuve  mourante ,  qui  peu  auparavant  avait  fait  une 
revue  générale  de  toute  sa  vie  vers  lui.  Il  fut  soudain  au- 
près de  son  lit ,  accompagné  de  quelques  ecclésiastiques, 
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entre  autres  de  monseigneur  de  Calcédoine,  son  frère, 
qui  a  été  son  digne  successeur  en  cet  évêché  de  Genève. 
Tous  se  fondaient  en  pleurs,  voyant  la  constance,  piété 
et  dévotion  de  cette  chère  mourante. 

«  Notre  bienheureux  père  la  trouva  dans  une  entière 
indifférence  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  n'ayant  au  cœur 
ni  en  la  bouche  que  des  paroles  d'amour  et  de  résigna- 
tion en  la  divine  bonté.  A  mesure  qu'il  entra  dans  sa 
chambre,  elle  sortit  d'une  sincope  où  elle  était  tombée; 
et  comme  ce  bienheureux  lui  dit  :  «  Ma  fille,  dites- 
,vous  pas  de  bon  cœur,  vive  Jésus  !  »  —  «  Oui ,  monsei- 
gneur, »  répondit-elle,  et  ajouta  d'elle-même  :  «  duquel 
«  la  mort  montra  combien  l'amour  est  fort.  »  —  Il  lui  dit 
«  si  elle  serait  bien  aise  de  se  confesser,  pour  être  plus 
«  prête  à  faire  la  volonté  de  Dieu  :  »  —  «  Oh  !  Jésus,  oui, 
«  monseigneur,  dit-elle ,  j'en  serai  très-aise,  c'est  tout 
«  mon  désir;  »  et  à  l'instant,  joignant  dévotement  les 
mains,  elle  se  recueillit  pour  faire  son  examen,  puis,  s'a- 
baissant  au  mieux  qu'elle  put ,  elle  se  confessa  et  demanda 
le  très-saint  sacrement ,  que  le  bienheureux  prélat  lui 
apporta  avec  les  cérémonies  accoutumées  en  nos  mai- 
sons. 

«  S'étant  rassasiée  en  la  table  des  anges  avec  la  robe 
nuptiale  intérieure  de  la  charité,  elle  désira  d'avoir  les  vê- 
tements extérieurs  des  épouses  de  son  Seigneur,  et,  joi- 
gnant les  mains,  elle  dit  à  notre  bienheureuse  mère  :  «  Ose- 
«  rai-je  bien  m'hasarder  de  vous  demander  une  chose?  » 
Soudain  il  monta  au  cœur  de  notre  bienheureuse  mère, 
qu'aimant  si  parfaitement  feu  son  mari ,  elle  voulait  de- 
mander qu'on  la  portât  après  sa  mort  enterrer  aiq  r  js  de 
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lu:.  «  Ma  fille,  lui  dit-elle ,  dites  hardiment  ce  que  vous 
«  voudrez  que  Ton  fasse  pour  votre  contentement,  car  on 
«  tâchera,  si  je  peux,  de  le  faire.  »  —  «  Ma  chère  mère,  » 
lui  répartit-elle  alors  avec  un  profond  rabaissement,  «  je 
«  vous  demande  en  toute  humilité  la  grâce  que  Ton  me 
«  donne  votre  saint  habit,  et  que  je  sois  enterrée  en  votre 
«  église  avec  les  religieuses  de  cette  sainte  maison  ;  »  et 
regardant  notre  bienheureux  père ,  elle  lui  dit  :  «  Mon- 
«  seigneur,  je  confesse  que  je  suis  indigne  de  cette  misé- 
«  ricorde  ;  mais  je  vous  supplie ,  monseigneur,  mon  très- 
ce  cher  père ,  de  ne  regarder  pas  à  mon  indignité ,  mais 
«  à  votre  charité  accoutumée,  et  à  ce  grand  désir  que 
«  Dieu  m'avait  donné  dès  si  longtemps  de  mourir  reli- 
«  gieuse!  »  Ces  paroles  firent  faire  plusieurs  sanglots 
aux  ecclésiastiques  là  présents,  et  à  toutes  les  religieuses; 
même  les  larmes  coulaient  doucement  sur  le  sacré  visage 
de  notre  saint  fondateur,  qui  à  l'imitation  du  divin  apôtre 
pleurait  avec  les  pleurants ,  se  faisant  tout  à  tous. 

«  Notre  bienheureuse  mère  était  au  chevet  du  lit  de 
son  aimable  fille ,  arrosant  doucement  sa  couche  de  ses 
larmes,  mais  larmes  de  douleur  et  de  consolation  tout 
ensemble ,  car  elle  ne  la  considérait  plus  comme  sa  fille 
selon  la  chair,  mais  comme  un  vaisseau  précieux  dans 
lequel  la  divine  bonté  versait  des  grâces  et  bénédictions 
si  abondantes ,  que  son  âme  ne  pensait  plus  qu'à  l'éter- 
nité et  à  ce  qu'elle  pourrait  faire  de  plus  grande  perfec- 
tion pour  être  agréable  à  son  Dieu.  Cela  ravissant  le 
cœu  r  de  notre  bienheureux  père ,  il  lui  dit  «  que  les 
sœurs  étaient  contentes  qu'on  lai  donnât  leur  saint  ha- 
bit. »  —  «  Hélas,  »  dit-elle,  «  quelle  faveur!  ômon  Dieu, 
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«  quelle  grâce  rendrai-je  à  votre  bonté  d'une  miser  i- 
«  corde ,  de  laquelle  je  suis  si  indigne  !  » 

«  Après  que  le  saint  prélat  lui  eut  donné  le  saint  habit 
de  novice,  voyant  que  sa  vie  allait  finissant,  il  lui  de- 
manda si  elle  serait  pas  bien  consolée  qu'il  lui  conférât 
Pextrême-onction  ?  «  —  Oui  vraiment,  monseigneur,  » 
dit-elle,  «  mais  si  je  ne  me  souvenais  pas  de  le  dénon- 
ce der,  n'ai-je  pas  fait  une  grande  faute  ?  Hé ,  mon  Dieu , 
«  je  vous  en  demande  très-humblement  pardon  !  »  Notre 
bienheureux  père  l'assura  qu'il  n'y  avait  point  de  mal, 
puisque  Dieu  regarde  à  la  bonne  volonté  de  ceux  qui  le 
servent.  Il  lui  donna  les  saintes  huiles  :  elle  répondit  à 
toutes  les  prières  ;  d'un  œil  serein  et  dévot  elle  regardait 
les  sacrées  cérémonies  que  l'on  faisait  autour  d'elle. 
Après  cela  elle  demanda  de  faire  les  trois  vœux  et  la  sainte 
profession.  —  «  Je  confesse,  disait-elle  derechef  à  mains 
«  jointes ,  que  je  ne  suis  pas  digne  d'une  telle  grâce;  mais 
«  regardez  seulement  à  ma  bonne  volonté ,  monseigneur, 
«  ma  chère  mère,  et  vous  toutes  mes  chères  sœurs  ;  je 
«  vous  supplie  au  nom  de  Dieu  de  m'accorder  ma  très- 
ce  humble  requête  !  La  charité  de  ce  saint  ordre  est  si 
«  grande  que  cela  me  fait  espérer  que  j'aurai  le  bonheur 
«  de  mourir  religieuse  aussi  bien  de  fait  que  de  volonté  !  » 
L'on  était  si  épris  d'étonnement  de  voir,  en  si  peu  d'heures 
.  que  dura  l'extrémité  de  son  mal ,  tant  de  diverses  ac- 
tions d'une  si  rare  piété ,  que  l'on  demeurait  un  peu  per- 
plexe avant  que  de  lui  répondre  sur  ces  saintes  demandes, 
ce  qu'elle  attribuait  à  son  indignité ,  et  répétait  ses  sup- 
plications avec  une  humble  instance!  Enfin  elle  fit  les 
trois  vœux  avec  une  ardeur  non  pareille ,  et  notre  saint 
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fondateur  lui  donna  le  voile  noir  de  la  congrégation, 
après  quoi  il  lui  semblait  n'avoir  plus  rien  à  désirer  au 
monde,  sinon  de  dire  avec  saint  Siméon  :  «  Vous  lais- 
«  serez  maintenant  aller  en  paix  votre  servante,  afin  que 
«  rien  ne  l'empêche  d'aller  jouir  de  vous  en  votre  éter- 
«  nelle  félicité  !  » 

«  Son  cœur,  corroboré  par  ces  sacrés  vœux ,  devint  si 
extraordinairement  ardent  pour  les  choses  éternelles, 
qu'elle  parlait  avec  une  gaieté  particulière  de  son  départ 
de  cette  vie.  «  0  Jésus,  mon  roi  et  mon  époux,  »  disait- 
elle  souvent ,  «  vous  êtes  mon  mien  ,  et  je  suis  toute  vôtre 
«  éternellement!  » 

a  Comme  notre  bienheureuse  mère  était  au  chevet  de 
son  iit  pleurant  tendrement,  notre  bienheureux  père 
lui  dit  que  sa  douleur  attendrirait  cette  chère  mourante, 
qui  se  tournant  lui  dit  avec  une  sérénité  et  générosité 
admirable  :  «  Oh  ,  pardonnez-moi ,  monseigneur,  j'aime 
«  cette  unique  mère  plus  que  je  ne  saurais  dire ,  car  elle 
«  est  doublement  ma  mère ,  ayant  avec  vous  tout  le  soin 
«  de  mon  âme ,  outre  les  peines  qu'elle  a  prises  de  me 
«  montrer  le  chemin  du  ciel,  où  je  m'en  vais  et  où  je 
«  prierai  Dieu  pour  vous  et  pour  elle  !  » 

«  Quelquefois  se  tournant  du  côté  de  cette  chère 
mère,  elle  lui  disait  d'une  voix  doucement  plaintive  : 
«  Ma  mère,  que  j'ai  de  mal,  seigneur  Dieu!  que  j'ai 
«  d'extrêmes  douleurs!  hé  que  je  souffre,  j'ai  le  corps 
«  tout  brisé  !  il  semble  que  l'on  me  taille  en  pièces  ;  »  et 
regardant  notre  bienheureux  père,  elle  lui  demandait 
par  la  faveur  de  ses  saintes  prières  le  secours  du  ciel  pour 
supporter  les  excessifs  travaux  que  son  corps,  jeune, 
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tendre  et  délicat,  endurait  :  car  en  trois  ou  quatre  heures 
avant  son  heureux  décès,  on  la  vit  défaillir  et  se  con- 
sommer comme  la  neige  au  soleil,  et  avec  des  travaux  si 
violents  que  Ton  crut  que  Dieu  lui  faisait  faire  son  pur- 
gatoire, afin  que,  comme  une  fidèle  colombe  au  sortir  du 
déluge  de  cette  vie,  elle  volât  droit  en  l'arche  de  l'éternel 
repos  ! 

«  Parfois  elle  congratulait  les  religieuses  de  ce  que  leur 
heureuse  condition  les  exemptait  des  douleurs  qu'elle 
souffrait  alors ,  et  disait  derechef  à  sa  chère  mère  :  «  Ma 
«  mère,  ô  vrai  Dieu  !  que  je  souffre  ;  mais  c'est  la  volonté 
<c  de  Dieu ,  béni  soit-il  à  jamais  :  eh  !  que  je  dis  de  bon 
«  cœur,  parmi  mes  maux,  vive  Jésus  et  Marie,  que  j'aime 
«  plus  que  ma  vie  !  » 

«  Notre  bienheureux  père,  la  voyant  si  pressée,  lui 
voulut  faire  faire  un  acte  d'un  généreux  courage ,  et  lui 
demanda  si  elle  serait  contente  de  demeurer  en  ces  tra- 
vaux jusqu'au  jour  du  jugement,  si  c'était  la  volonté  de 
Dieu?  A  quoi  elle  répondit  fervemment  :  «  —  Oui,  mon- 
<c  seigneur,  non-seulement  en  supportant  les  maux  que 
«  je  souffre ,  mais  encore  tous  ceux  qu'il  plairait  à  Dieu 
<c  de  m'envoyer;  car  je  suis  à  lui  sans  exception.  »  — 
«  Mais  voyez- vous,  »  dit-elle  à  notre  bienheureuse  mère 
en  la  regardant,  «  je  suis  déjà  toute  brisée,  ma  chère 
«  mère;  je  suis  morte  jusqu'au  cœur,  et  mes  douleurs 
«  sont  à  l'extrémité  :  toutefois,  mon  Dieu,  »  s'exclamait- 
elle  doucement,  «  c'est  à  vous  à  qui  je  devrais  adresser 
«  ma  plainte;  vous  redoublerez  mes  forces  à  mesure  que 
«  mes  travaux  s'augmenteront  !  O  mon  Jésus  !  vous  êtes 
«  mort  pour  me  donner  la  vraie  vie  ;  vivez  en  moi ,  ô 
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«  mon  doux  Jésus,  afin  qu'éternellement  je  vive  avec 
«  vous!  » 

«  Dans  ces  doux  colloques  elle  coulait  le  temps ,  et  le 
temps  la  faisait  couler  à  son  heureuse  fin,  et  depuis  les 
huit  heures  du  soir  jusque  deux  heures  après  minuit , 
qu'elle  expira ,  ce  ne  fut  que  ferveur  et  discours  célestes. 
Quelquefois  elle  disait  à  ceux  qui  étaient  autour  de  son 
lit  :  «  Quand  je  serai  là-haut  vers  mon  Dieu,  je  le  prierai 
«  bien  pour  vous ,  qui  me  rendez  tant  de  charitables  as- 
«  sistances!  » 

«  A  huit  heures  et  demie  elle  s'était  confessée,  à  neuf 
heures  elle  avait  communié  et  avait  reçu  l'habit  de  no- 
vice :  à  dix  heures  elle  reçut  l'extrême-onction ,  et  fit  la 
sainte  profession  !  Les  larmes  et  sanglots  de  tous  les  as- 
sistants ne  Tétonnèrent ,  ni  les  douleurs  extrêmes  ne  lui 
firent  rien  relâcher  de  sa  douceur,  résignation  et  angé- 
lique  maintien.  Une  sœur  de  grande  vertu  vit  sur  sa  bé- 
nite face  une  splendeur  toute  rayonnante,  marque  que 
cette  chère  âme  devait  bientôt  jouir  de  la  lumière  de  l'é- 
ternelle clarté. 

«  A  deux  heures  après  minuit,  elle  dit  doucement  :  «  Ah  ! 
«  voici  la  mort ,  il  s'en  faut  aller  ;  elle  a  déjà  saisi  mon 
«  cœur  ;  »  et  ensuite  prononçant  trois  fois  le  sacré  nom 
de  Jésus,  au  troisième  elle  expira  en  achevant  de  pro- 
noncer ce  sacré  mot,  et  élevant  ses  yeux  au  ciel,  où  son 
cœur  s'en  allait. 

«  Dieu  retira  cette  belle  âme  d'entre  nous  le  septième 
de  septembre  1617,  âgée  de  dix-neuf  ans  deux  mois  et  six 
jours,  ayant  demeuré  veuve  environ  trois  mois  et  demi. 
Elle  demeura  fort  belle  morte ,  et  fut  enterrée  avec  notre 
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saint  habit,  au  lieu  destiné  pour  la  sépulture  des  sœurs, 
où  elle  fut  mise  la  première ,  ainsi  qu'elle  l'avait  prédit 
lorsque  Ton  bâtissait  la  chapelle,  assurant  notre  chère 
sœur  Paule-Hiéronyme  de  Monthoux,  qui  était  celle  à 
qui  elle  conférait  de  son  intérieur,  qu'elle  y  serait  la 
première  enterrée;  et  comme  elle  opinait  là-dessus 
n'y  ayant  aucune  apparence  de  le  croire,  elle  dit  dou- 
cement :  «  Eh,  bien!  ma  chère  sœur,  assurez-vous 
que  vous  le  verrez!  »  Ce  qui  dès  le  commencement  de 
son  mal  donna  de  l'appréhension  à  la  sœur  Paule-Hiéro- 
nyme; car  voyant  l'avancement  que  cette  chère  âme  fai- 
sait en  la  vie  spirituelle,  elle  eut  crainte  qu'elle  fit  comme 
le  flambeau,  qui  redouble  sa  lumière  voulant  s'éteindre 
tout  à  fait,  ce  qui  ne  fut  que  trop  vrai  à  l'affliction  gé- 
nérale de  tous  ceux  qui  la  connaissaient.  Surtout  elle  fut 
regrettée  de  la  sainte  communauté  de  céans;  toutes  les 
sœurs,  qui  la  regardaient  déjà  comme  une  seconde  notre 
bienheureuse  mère,  avaient  espérance,  comme  les  reli- 
gieuses de  Bethléem,  qu'après  leur  sainte  Paule  cette  ai- 
mable Eusthochium  leur  demeurerait  pour  leur  conduite  : 
et  ne  se  peut  dire  combien  elles  furent  affligées,  voyant 
évanouir  cette  belle  aurore  de  devant  leurs  yeux  lors- 
qu'elle ne  faisait  que  de  naître  en  l'institut,  promettant 
un  jour  si  beau  que  toute  notre  congrégation  en  eût  été 
éclairée.  Mais  béni  soit  le  souverain  Maître,  qui  a  cueilli 
cette  belle  rose,  laquelle  s'épanouissait  parmi  les  poi- 
gnantes épines.  Il  l'a  cueillie  de  si  bonne  heure  que  nous 
n'avons  pas  eu  le  loisir  d'en  odorer  entièrement  la  suavité  ; 
mais  puisque  c'est  pour  la  mettre  en  son  amœnée  ■  par- 

1  Du  latin  amœnus,  agréable. 
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terre,  finissant  par  où  nous  avons  commencé,  disons  : 
«  0  Seigneur  !  que  cette  fille  spirituelle  de  votre  saint  et 
digne  serviteur,  cette  fille  de  votre  digne  servante  soit 
permanente  devant  vous,  et  que  ce  petit  ange  dont  vous 
l'avez  bénite,  et  qui  Ta  précédée  en  la  gloire,  demeure 
aussi  en  votre  présence,  chantant  vos  éternelles  louanges 
de  siècle  en  siècle  et  par  les  siècles  infinis.  Amen.  » 


CHAPITRE  DIX-SEPTIEME. 


COMMENT  LES  SAINTS   PLEDRENT   LIS  SAINTS. 


Un  pieux  historien  de  la  famille  de  madame  de  Chantai 
a  dit  de  Marie-Àymée  :  «  La  vie  de  cette  digne  sœur  a 
«  été  courte,  mais  la  sainteté  va  vite  et  fait  en  peu  de 
«  temps  des  choses  surprenantes  \  »  Entre  ces  choses 
surprenantes  arrêtons-nous  à  celle-là,  que  la  mort  des 
saints  ne  donne  lieu  qu'à  l'attendrissement,  elle  afflige  le 
cœur  sans  le  désoler. 

En  effet,  quand  l'œuvre  est  achevée,  que  Dieu  a  pu- 
rifié, qu'il  a  annobli  et  élevé  une  âme,  qu'il  Ta  rendue 
digne  de  lui  et  couronnée  dans  le  ciel,  quelle  amertume 
est  possible?  qui  oserait  se  plaindre?  Après  la  mort  de 
madame  de  Thorens  il  se  versa  beaucoup  de  larmes, 
mais  ces  larmes  étaient  douces  et  portaient  avec  elles  une 
abondante  consolation.  Aussitôt  qu'il  eut  fermé  les  yeux 
de  sa  belle-sœur,  et  avant  de  procéder  aux  funérailles, 
saint  François  de  Sales  écrivit  de  sa  main  au  livre  des 

1  Oraison  funèbre  de  haute  et  puissante  dame  Françoise  de  Rabutin 
de  Chantai,  comtesse  de  Toulonjon,  par  M.  Lévesque,  chanoine  de  N.-D. 
d'Autun,  àAutun,  168o. 


188  MARIE-AYMEE 

vœux  l'acte  de  la  profession  religieuse  de  Marie-Aymée, 
qui  renfermait  celui  de  son  décès  :  en  voici  la  teneur  : 
«  Marie-Aymée  de  Rabutin,  fille  de  notre  mère,  et  veuve 
«  de  Bernard  de  Sales,  baron  du  dit  lieu  et  de  Thorens, 
«  après  mille  et  mille  souhaits  d'être  reçue  dans  la  con- 
«  grégation  de  céans,  étant  tombée  malade  et  saisie  d'un 
«  soudain  accident  en  cette  maison,  pleine  d'une  non- 
ce pareille  résignation,  d'une  rare  douceur  et  d'une  pro- 
«  fonde  humilité,  avec  un  esprit  extrêmement  tranquille, 
«  d'une  parole  extrêmement  distincte ,  suave  et  claire, 
«  après  avoir  fait  sa  confession  et  reçu  l'absolution  sa- 
«  cramentelle,  demanda  l'habit  de  la  Visitation,  qui  lui  fut 
«  accordé  pour  la  grande  dévotion  qu'elle  avait  témoi- 
«  gnée;  et  ayant  reçu  la  sainte  extrême-onction,  requiert 
«  de  pouvoir  faire  les  vœux  ;  ce  qui  lui  ayant  été  aussi 
«  concédé,  elle  les  fit  d'un  courage  non  pareil,  et  trois 
&  heures  après  elle  expira ,  ayant  continuellement  jusqu'au 
«  dernier  soupir  prononcé  très-suavement  et  dévotement 
«  le  mot  de  Vive  Jésus  !  Elle  fut  admise  à  l'habit  et  à  la 
«  profession  par  son  évêque,  frère  de  son  feu  mari,  par 
«  sa  mère,  supérieure  de  la  Congrégation,  et  par  toutes 
«  les  sœurs  qui  furent  présentes  à  son  dévot  et  amiable 
«  trépas,  le  six  septembre  1617  :  car  ce  jour-là  elle 
«  tomba  en  cet  accident  mortel  à  huit  heures  de  nuit  ; 
«  à  neuf  heures  elle  fut  reçue  à  l'habit;  à  dix  elle  fit 
«  profession,  et  entre  une  heure  et  deux  heures  après 
«  minuit,  le  septième  jour  du  dit  mois,  qui  était  la  veille 
«  de  la  nativité  de  Notre-Dame,  elle  passa  à  une  meilleure 
«  vie,  laissant  un  rare  exemple  de  dévotion,  et  une  con- 
«  solation  spirituelle  incomparable  à  ceux  qui,  d'ail- 
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<c  leurs  marris  de  son  décès,  en  virent  et  admirèrent  les 
«  pieuses  circonstances. 

«  François,  évêque  de  Genève, 

«  qui  confessa,  communia,  donna  l'extrême-onction,  et 
«  admit  les  vœux  de  cette  aimable  sœur  trépassée,  âgée 
«  de  dix-neuf  ans  deux  mois  et  six  jours. 

«  Sœur  Françoise  Frémiot,  supérieure.  » 

Écoutons  maintenant  monseigneur  Camus,  évêque  de 
Belley,  ami  de  saint  François  de  Sales  et  confident  de  sa 
douleur  :  «  On  ne  saurait  dire  combien  le  bienheureux 

«  s'attendrit  sur  cette  chère  trépassée Après  lui  avoir 

«  rendu  les  derniers  devoirs  et  les  honneurs  funéraires, 
«  il  commanda  qu'on  lui  tînt  des  chevaux  prêts  pour  aller 
«  aux  champs.  Ses  gens  estimaient  qu'il  voulût  aller  au 
«  château  de  Sales,  qui  n'était  qu'à  trois  lieues  de  la  ville 
«  de  sa  résidence,  pour  y  prendre  l'air  et  s'y  divertir1 . 

«  Ils  surent  que  c'était  pour  me  venir  voir.  On  lui  re- 
«  montra  que  la  bonne  mère  de  la  défunte  était  en  une 
«  affection  extrême  sur  cette  perte,  et  qu'elle  avait 
«  grand  besoin  de  consolation.  Vous  faites  tort  à  mon 
«  affliction,  répartit-il,  de  l'estimer  plus  affligée  que  moi  ; 
«  je  connais  sa  force  d'esprit  et  la  faiblesse  du  mien  : 
«  comment  lui  apporterai-je  de  la  consolation,  moi  qui 
«  en  ai  plus  besoin  qu'elle?  Ne  trouvez  pas  mauvais  que 
«  je  l'aille  chercher  où  je  pense  la  rencontrer.  » 

«  Il  me  vint  donc  voir,  et  me  raconta  l'histoire  de 

1  L'acception  du  mot  divertir  s'entend  ici  dans  le  sens  de  changer 
et  détourner  le  cours  des  idées.  En  latin  di,  particule  disjonctive,  et 
vertere,  tourner. 
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«  cette  sainte  mort,  précédée  d'une  si  pieuse  vie,  avec 
«  tant  de  larmes  que  je  pensais  avec  lui  fondre  en  pleurs. 
«  Il  estimait  beaucoup  et  selon  Dieu  les  vertus  insignes 
«  de  la  mère  ;  mais  il  faisait  un  si  haut  état  de  la  perfec- 
«  tion  surnaturelle  que  Dieu  avait  répandue  par  sa  grâce 
«  dans  l'esprit  de  la  fille,  sa  chère  sœur,  qu'il  en  parlait 
«  comme  d'un  ange,  plutôt  que  d'une  créature  mor- 
«  telle  '  !  » 

Après  s'être  épanché  dans  le  cœur  de  son  ami,  saint 
François  de  Sales  revint  à  Annecy,  d'où  il  écrivit  à  la  mère 
Favre  :  «  Que  direz-vous  de  nos  afflictions  domestiques? 
«  Ce  n'est  pas  l'aimable  sœur  de  Thorens  que  vous  aviez 
«  vue,  c'est  une  sœur  toute  autre  que  nous  avons  vu  tré- 
«  passer  ces  jours  derniers;  car  dès  un  an  en  çà,  elle 
«  était  tellement  perfectionnée,  qu'elle  n'était  plus  con- 
«  naissable,  mais  surtout  depuis  sa  viduité  qu'elle  s'était 
«  vouée  à  la  Visitation;  aussi,  mon  Dieu,  quelle  fin  a- 
«  t-elle  faite  !  Certes,  la  plus  sainte,  la  plus  suave  et  la  plus 
ce  aimable  qu'il  est  possible  d'imaginer.  Je  la  chérissais 
«  d'un  amour  plus  que  fraternel  :  mais  ainsi  qu'il  a  plu 
«  au  Seigneur,  ainsi  doit-il  être  fait  :  son  saint  nom  soit 
a  béni  2!  » 

Quelques  jours  plus  tard  il  écrit  encore  :  «  Vous  vous 
«  imaginez  bien  de  quelle  sorte  nous  avons  été  touché 
«  ces  jours  passés,  ma  très-chère  fille.  Ce  n'est  pas  la 
«  madame  de  Thorens  que  vous  avez  vue,  quoique  celle- 


1  L'esprit  du  bienheureux  François  de  Sales ,  par  M.  Jean-Pierre  Camus, 
évoque  de  Belley,  IIe  partie,  section  I,  en.  XXXII. 

2  Lettre  de  saint  François  de  Sales  à  la  mère  Favre,  tome  V,  page 
1702,  éd.  Migne. 
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((  là  fût  fort  aimable  :  c'est  une  madame  de  Thorens 
«  toute  dédiée  en  Dieu,  toute  relevée  au  dessein  de  ne 
«  vivre  qu'à  Dieu,  toute  pleine  de  clartés  es  choses  spi- 
«  rituelles  et  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même, 
«  et  telle  que  Ton  pouvait  espérer  que  dans  quelques 
«  temps  elle  serait  une  autre  notre  mère.  Je  ne  vous  dirai 
c<  rien  de  sa  fin  très-sainte  :  entre  ceux  qui  la  virent  il  y 
«  en  eut  qui,  le  jour  suivant,  me  vinrent  demander  congé 
«  de  l'invoquer;  et  d'autres  qui  vinrent  renouveler  leurs 
«  propos,  émus  du  spectacle  de  cette  mort  toute  pleine 
«  de  douleurs  extrêmes,  et  de  douleurs  toutes  parsemées 
«  de  :  «  Vive  Jésus  !  Seigneur,  tirez-moi  à  vous  !  ô  passion 
«  et  mort  de  mon  Sauveur!  Je  vous  embrasse,  je  vous 
«  aime,  je  vous  adore,  vous  êtes  mon  espérance  !  Vive 
«  Jésus  et  Marie,  que  j'aime  plus  que  ma  vie  !  et  cela 

«  prononcé  si  suavement  que  merveille  ' » 

Deux  mois  plus  tard,  étant  encore  sous  l'impression  de 
ces  tristes  et  doux  souvenirs,  saint  François  de  Sales 
écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  Toute  cette  année  nous 
«  avons  vécu  parmi  les  adversités;  et  je  crois  que  vous 
«  aurez  su  le  trépas  inopiné  de  mon  frère  et  de  ma 
«  sœur,  que  j'appelle  inopiné;  car  qui  l'eût  pensé?  mais 
c(  trépas  très-heureux  pour  le  genre  de  mort  et  la  sain- 
ce  teté  du  passage.  Car  particulièrement  ma  chère  petite 
«  sœur  fit  son  départ  avec  tant  de  gaieté  et  de  suavité, 
«  qu'un  médecin  qui  la  vit  mourir  me  dit  que  si  les  anges 
«  étaient  mortels,  ils  désireraient  cette  sorte  de  mort. 


1  Saint  François  de  Sales  à  la  mère  Favre.    12  septembre    1617, 
tome  V,  page  1053,  édit.  Migne. 
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«  Mais,  en  somme,  que  pouvons-nous  dire  en  toutes  ces 
«  occurrences?  Il  est  mieux  de  ne  rien  dire  que  ce  qui 
«  est  écrit  :  obmutui  et  non  aperui  os  meum,  quoniam, 
«  Domine,  tu  fecisti  (je  suis  demeuré  dans  le  silence  et 
«  n'ai  point  ouvert  la  bouche,  parce  que  c'est  vous,  Sei- 
«  gneur,  qui  l'avez  fait  )  ;  et  à  la  vérité,  pour  parler  cœur 
«  à  cœur  avec  vous,  je  n'ai  presque  jamais  osé  ajouter  ce 
«  qui  suit  :  amove  a  me  plagas  tuas  (  éloignez  vos  coups 
«  de  dessus  moi)  \  » 

Après  cette  double  mort  de  son  frère  et  de  sa  belle- 
sœur,  le  saint  dut  refaire  son  testament,  afin  de  disposer 
non-seulement  des  biens  légués  par  ses  père  et  mère, 
mais  encore  de  ceux  que  lui  avaient  laissés  Bernard  de 
Sales  et  Marie- Aymée  de  Rabutin  2. 

Dans  le  manuscrit  qui  contient  Phistoire  de  la  fon- 
dation de  l'ordre  de  la  Visitation,  on  lit  qu'en  1617 
«  Dieu  donna  à  la  mère  de  Chantai  de  quoi  étrenner 
«  l'Église  du  nouveau  monastère  qui  se  finissait  de  bâtir, 
«  car  la  première  qui  y  fut  enterrée  fut  sa  chère  fille, 
«  madame  la  baronne  de  Thorens,  laquelle  vécut  et  dé- 
«  céda  comme  il  est  marqué  au  petit  recueil  de  sa  vie,  et 
«  de  laquelle  notre  bienheureux  père  rend  ce  témoi- 
«  gnage  par  lettres....  «  Il  est  vrai,  écrit-il,  Dieu  a  affligé 
«  notre  maison  en  la  mort  de  mon  frère  et  de  ma  sœur 
«  de  Thorens  ;  mais  sa  main  divinement  paternelle  nous 


lettre  de  saint  François  de  Sales  à  un  gentilhomme,  6  novembre 
1617,  tome  V,  page  1074,   édition  Migne. 

2  Voyez  la  pièce  H  aux  Pièces  justificatives  :  l'original  de  ce  testa- 
ment appartient  à  M.  le  comte  de  Roussy  de  Sales  ;  on  sait  que  ce  tes- 
tament a  été  annulé  par  celui  du  6  novembre  1622. 


DE  RABUTIN-CHANTAL.  193 

«  force  d'adorer  sa  suave  bonté,  qui  ne  nous  a  touchés 
«  que  doucement,  puisque  mon  frère  est  mort  saint  entre 
«  les  soldats,  où  il  se  trouve  si  peu  de  saints,  et  ma  sœur, 
«  sa  chère  épouse  et  mon  unique  fille,  est  morte  sainte 
«  entre  les  servantes  de  Dieu,  et  dans  le  cloître,  qui  est 
«  ordinairement  un  séminaire  de  sainteté.  Elle  a  fait  pro- 
«  fession,  et  elle  est  enterrée  dans  l'habit  de  la  Visitation  ; 
«  les  médecins  qui  la  servaient  en  sa  dernière  maladie 
«  disaient  que,  si  les  anges  pouvaient  mourir,  ils  vou- 
«  draient  mourir  de  la  sorte,  et  m'ont  demandé  congé  de 
«  Finvoquer  \  » 

C'est  ainsi  que  saint  François  de  Sales  pleura  la  femme 
de  son  pauvre  frère  de  Thorens ,  trop  tôt  moissonnée  et 
qui  fut  la  première  semence  déposée  dans  ce  champ  du 
Seigneur,  depuis  lors  si  saintement  fécondé.  Les  larmes 
dont  madame  de  Chantai  arrosa  cette  tombe  furent  encore 
plus  abondantes  et  peut-être  plus  douces  que  celles  ver- 
sées par  le  saint  évêque.  Elle  était  mère ,  —  et  qui  ne  sait 
à  quelles  profondeurs  de  tels  coups  pénètrent  dans  le 
cœur  des  mères?  —  mais  c'était  une  mère  transfigurée 
par  la  foi;  en  sorte  que  l'amer  et  douloureux  calice  lui 
réservait  quelque  douceur,  quand  des  yeux  de  l'âme  elle 
aperçut  la  sainte  auréole  au  front  si  pur  de  cette  morte 
tant  aimée  :  et,  bien  que  tous  ne  le  comprendront  peut- 
être  pas,  jamais  la  tristesse  résignée  et  la  joie  surnatu- 
relle ne  se  sont  rencontrées  dans  de  plus  sublimes  accents 
que  dans  les  trois  lettres  qui  termineront  ce  récit  :  il  n'y 
a  que  les  mères  pour  parler  ce  langage,  à  condition 
qu'elles  soient  des  saintes! 

1  Histoire  de  la  fondation,  écrite  par  le  père  Claude  Ménétrier. 
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A  saint  François  de  Sales  madame  de  Chantai  écrit  : 
«  Je  vois  et  sens  combien  véritablement  cette  fille  était 

«  l'enfant  parfaitement  aimée  de  notre  cœur  et  le  sera 

«  toujours,  le  méritant,  ce  me  semble.  Ce  m'est  un  sou- 

«  lagement  non  pareil  en  cette  douleur  de  sentir  cet 

«  amour  où  vous  l'avez  placée,  comme  une  goutte  d'eau 

«  précieuse  dans  un  grand  océan.  Je  me  soulage  encore 

«  de  vous  dire  ceci ,  mon  unique  et  très-bon  père ,  Dieu 

«  soit  loué!  Mais  je  dis  de  toute  mon  âme,  en  paix,  en 

«  douceur,  et  avec  une  très-grande  connaissance  et  re- 

«  connaissance  de  la  grâce  que  sa  bonté  nous  a  faite  de 

«  nous  donner  une  telle  enfant  et  de  l'avoir  tirée  à  soi 

«  si  heureusement  :  vraiment  cette  croix  est  très-pré- 

«  cieuse! 11  me  semble  que  je  devrais  me  retrancher 

«  de  parler   tant  de  feu  notre  pauvre  petite,   car  le 

«  contentement  que  j'y  prends  me  laisse  toujours   de 

«  l'attendrissement.  » 

A  la  mère  de  Bréchard  elle  écrit  : 

«  Il  est  vrai ,  cette  divine  bonté  a  percé  et  outre-percé 
«  mon  cœur  d'une  extrême  douleur  à  la  mort  de  ma  fille 
«  de  Thorens  :  mais  que  puis-je  faire,  que  baiser  amou- 
«  reusement  la  main  qui  m'a  donné  ce  grand  coup  ?  Bé- 
«  nie  soit-elle  éternellement!  Il  est  vrai,  cette  fille  était 
«  la  plus  aimable  et  la  plus  sage  qui  se  puisse  trouver  en 
«  son  âge  :  j'admirais  son  extrême  vertu,  et  j'avais  une 
«  consolation  incroyable  de  la  voir  résolue  avec  tant  de 
ce  fermeté  de  se  dédier  entièrement  à  Dieu .  0  bon  Jésus  ! 
«  je  ne  méritais  pas  une  telle  compagne,  et  peut-être 
«  qu'il  n'était  pas  expédient  pour  elle  et  pour  moi  que 
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«  nous  jouissions  en  cette  vie  de  tant  de  douceur  et  con- 

«  tentement  que  nous  en  eussions  pris  Tune  avec  l'autre. 

a  Enfin  elle  jouit  du  souverain  bien  que  je  lui  ai  toujours 

«  souhaité ,  et  Dieu  a  environné  cette  affliction  de  tant 

«  de  miséricordes  que,  m'oubliant  tant  que  je  puis  de 

«  ma  juste  douleur,  je  le  bénis  et  le  remercie  de  ce  bé- 

«  néfice  que  je  tiens  très-cher.  » 

A  la  mère  Favre  elle  écrit  : 

ce  Ma  chère  fille,  je  bénis,  j'adore,  j'admire  et  me  soumets 
«  de  toutes  les  forces  de  mon  âme  à  la  très-sainte  volonté 
ce  et  providence  céleste  qui  m'a  ravi  quasi  imperceptible- 
ce  ment  ma  très- chère  fille  de  Thorens,  uniquement  bien- 
ce  aimée.  Oui,  ma  fille,  c'était,  non  sans  vraie  raison, 
ce  Tâme  de  notre  cœur  du  très-cher  père  et  de  moi,  misé- 
cc  rable,  qui  n'ai  pas  mérité  la  grâce  de  jouir  plus  long- 
ce  temps  d'une  vertu  si  complète  en  un  si  bas  âge.  Je  me 
ce  fonds,  ma  fille,  car  cette  privation  m'a  touchée  vive- 
ee  ment,  et  ne  puis  vous  en  dire  autre  chose.  0  Dieu  !  qui 
ce  blessez  mon  cœur  avec  un  mélange  de  si  grande  misé- 
ee  ricorde  et  suavité  que  je  ne  puis  jamais  ni  ne  dois  faire 
ce  autre  chose  que  vous  bénir,  faites-moi  la  grâce  de  suivre 
ce  la  vie  et  la  mort  de  cette  mienne  vraie  fille  !  Je  ne  puis 
ce  vous  parler  de  cette  vie  ni  de  cette  mort  heureuse  : 
ce  je  crois  que  mon  très-cher  père,  duquel  c'était  l'unique 
ce  fille,  et  mon  très- cher  neveu  vous  en  écriront  au  long. 
ce  Enfin  nous  la  croyons  au  ciel ,  où  elle  règne  avec  le 
(c  cher  époux  de  son  âme,  avec  lequel  elle  a  voulu  avant 
ce  sa  fin  se  lier  si  étroitement.  Voilà,  ma  fille,  un  échan- 
ce  tillon  de  ma  douleur  qui  me  fait  replier  mon  esprit  plus 
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«  fortement  du  côté  du  ciel ,  et  crier  de  toutes  mes  for- 
ce ces  :  Seigneur!  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Voici 
«  mon  âme  qui  se  répand  devant  vous ,  et  ne  veut  plus 
«  jamais  respirer  ni  aspirer  que  pour  vous;  accomplissez 
«  en  moi  très-parfaitement  votre  sainte  volonté.  Faites 
«  faire  une  communion  à  cette  intention,  afin  que  doré- 
ce  navant  je  ne  vive  plus  en  moi-même,  et  que  mon  Sauveur 

«  vive  en  moi Or  sachez  que  ma  misère  est  si  grande 

«  que  depuis  ce  coup  je  n'ai  su  me  remettre  en  ma  joie 
«  ordinaire,  quoique,  grâce  à  Dieu,  j'aie  mon  esprit  en 
«  repos  et  content  en  la  divine  volonté,  que  j'aime  chè- 
«  rement  en  cette  douleur  et  privation  de  ma  pauvre  pe- 
«  tite.  0  ma  chère  fille!  qu'il  faut  bien  élargir  notre 
«  cœur  pour  recevoir  tout  ce  que  cette  divine  bonté  y 
«  voudra  mettre  !  » 
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Ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  quittons  les  régions 
presque  célestes  où  le  récit  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Marie-Aymée  nous  avait  fait  monter.  Mais  nous  n'avons 
rempli  que  la  moitié  de  notre  tâche,  et  il  faut  maintenant 
considérer  l'action  maternelle  de  sainte  Jeanne  de  Chan- 
tai sur  sa  seconde  enfant.  C'est  une  tout  autre  vie  que 
nous  allons  raconter,  et,  si  la  transition,  toujours  néces- 
saire à  une  œuvre  de  goût,  est  impossible  ici,  du  moins 
n'aurons-nous  pas  à  nous  répéter  en  faisant  connaître 
Françoise  de  Rabutin-Chantal ,  dont  le  caractère  et  la  des- 
tinée n'ont  aucun  rapport  avec  ce  qui  a  été  dit  de  Ma- 
rie-Aymée ,  si  ce  n'est  toutefois,  et  c'est  là  la  réelle  unité 
de  cet  ouvrage ,  que  la  vigilance  et  les  soins  dévoués 
de  sa  sainte  mère  ne  lui  firent  pas  défaut  non  plus  qu'à 
sa  sœur. 
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Françoise  vint  au  monde  à  Bourbilly,  en  1599,  plus 
d'une  année  après  Marie-Aymée.  Elle  était  donc  la  seconde 
fille  et  le  troisième  enfant  du  baron  et  de  la  baronne  de 
Chantai,  qui,  par  piété  filiale,  voulurent  lui  donner  le 
nom  de  son  aïeule  paternelle ,  la  vertueuse  Françoise  de 
Gossay.  Aussitôt  que  l'enfant  eut  été  régénérée  au  saint 
baptême,  on  l'apporta  à  sa  mère,  celle-ci,  la  tenant  ten- 
drement embrassée  dans  une  fervente  prière,  l'offrit  à 
Dieu,  pour  être  plutôt  la  fille  du  ciel  que  la  sienne  propre. 

Moins  de  trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  heu- 
reuse naissance,  et  le  plus  affreux  malheur  succédait  à 
tant  de  joie  ;  la  pauvre  petite  Françoise  recevait  la  der- 
nière bénédiction  de  son  père ,  et ,  trop  jeune  pour  se 
douter  du  coup  qui  la  frappait,  voyait,  sans  les  com- 
prendre, les  douleurs  de  son  inconsolable  mère. 

Tout  enfant,  Françoise  était  déjà  belle,  forte,  vive,  et 
se  plaisait  au  bruit  et  à  la  joie ,  en  sorte  que  sa  mère 
pleurait  en  voyant  à  quel  point  la  petite  orpheline  igno- 
rait son  malheur. 

Un  pieux  panégyriste  ' ,  qui  nous  a  conservé  le  souvenir 
des  premières  années  de  Françoise,  en  a  parlé  ainsi  : 
«  La  petite  de  Chantai  avait  les  agréments  de  l'enfance , 
«  sans  en  avoir  presque  les  défauts.  Toute  pleine  de 
ce  gaieté,  d'esprit  et  d'innocence,  elle  était  agréable  à 
«  Dieu  par  mille  vertus  naissantes,  et  aux  hommes  par 
«  les  enjouements  de  son  âge.  »  —  ce  Sa  mère,  »  dit- il 


1  L'abbi  N.  Lévesque,  chanoine  de  N.-D.  d'Autun,  auteur  de  YO- 
raison  funèbre  de  haute  et  puissante  dame  Françoise  de  Rabutin-Cha?ital , 
comtesse  de  Toulonjon,  imprimée  à  Autun,  par  Bernard  la  Mothe-Tort, 
imprimeur-juré  de  la  ville  et  de  monseigneur  d'Autun,  AI.  DG.  LXXXV 
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encore,  «  lui  apprit  à  bénir  Dieu  plus  tôt  qu'à  parler  :  elle 
«  savait  le  prier  avant  que  de  le  connaître;  et  à  peine 
«  commençait-elle  à  marcher,  qu'elle  était  déjà  dans  le 
«  chemin  du  ciel.  »  Grâce  à  cet  éloge,  on  peut  juger  que  la 
première  éducation  maternelle  avait  encore  ajouté  aux 
qualités  natives  de  Françoise.  Gomme  Marie-Aymée ,  elle 
avait  de  la  beauté ,  et  paraissait  de  tous  points  excellem- 
ment bien  douée  :  toutefois  une  chose  la  distinguait  de 
sa  sœur  aînée,  c'était  un  esprit  vif  et  hardi,  et  surtout  une 
volonté  plus  développée  et  plus  ferme,  qui  à  la  vérité  pou- 
vait être  le  germe  de  grandes  qualités,  mais  dans  ces 
commencements  la  rendait  plus  difficile  à  gouverner. 

Dès  que  madame  de  Chantai  put  discerner  les  traits  du 
caractère  de  Françoise  ,  elle  se  demanda  comment,  avec 
cette  petite  humeur  haute  et  décidée,  la  vie  du  monde 
n'offrirait  pas  bien  des  dangers,  et  si  l'éducation  du  cou- 
vent et  môme  la  vie  religieuse  ne  seraient  pas  un  grand 
bonheur  pour  l'enfant ,  l'obéissance  volontairement  ac- 
ceptée étant  souvent  un  abri  favorable  à  ces  fortes 
natures.  C'est  dans  l'automne  de  1604,  quand  Françoise 
n'a  encore  que  cinq  ans,  que  sa  mère,  dont  la  vigilance 
était  très-attentive,  commence  à  écrire  ses  prévisions,  ses 
inquiétudes  et  ses  vues  sur  elle  à  l'évêque  de  Genève,  et 
c'est  ce  qui  nous  a  valu  au  sujet  des  vocations  préconçues 
les  admirables  réponses  du  saint  :  ce  Si  Françoise,  »  dit- 
il,  «  veut  de  son  gré  être  religieuse,  bon  :  autrement  je 
«  n'approuve  pas  qu'on  prévienne  sa  volonté  par  des 
«  résolutions,  mais  seulement  comme  celle  de  toutes  les 
«  autres,  par  des  inspirations  suaves.  Il  nous  faut  le  plus 
ce  qu'il  est  possible  agir  dans  les  esprits  comme  les  anges 
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«  font,  par  des  mouvements  gracieux  et  sans  violence 
«  Cependant  j'approuve  que  vous  la  fassiez  nourrir  en  la 
«  religion  du  Puys  d'Orbe  ',  en  laquelle  j'espère  que  la 
«  dévotion  va  refleurir  bientôt  à  bon  escient,  et  je  veux 
«  que  vous  coopériez  à  cette  intention  2.   » 

Qu'on  se  garde,  après  cette  lettre ,  de  conclure  qu'il 
pût  entrer  dans  la  pensée  de  sainte  Chantai  de  violentei 
j  tmais  les  résolutions  de  sa  fille  :  pour  elle,  il  ne  s'agissait 
que  de  la  préserver  des  dangers  du  monde.  Mais  saint 
François  de  Sales,  qui  ne  connaissait  madame  de  Chantai 
que  depuis  huit  mois ,  la  prémunissait  contre  une  de? 
fautes  les  plus  communes  et  les  plus  coupables  de  son 
siècle,  qui  était  d'assigner  une  vocation  aux  enfants  dès 
leur  berceau.  Ce  saint  avait  pour  la  liberté  des  âmes  un 
si  grand  respect,  qu'on  le  vit  retirer  sa  sœur  du  couvent 
quand  elle  était  encore  enfant,  sur  cela  seul  qu'elle  avait 
déclaré  ne  pas  vouloir  s'y  faire  religieuse,  «  n'étant  pas 
raisonnable,  »  écrit-il,  «  de  laisser  si  longuement  dans 
un  monastère  une  fille  qui  n'y  veut  pas  vivre  toute  sa 
vie3.  » 

Le  fait  est  que  si  l'évêque  de  Genève  ne  se  prononçait 
pas  absolument  contre  l'éducation  du  cloître  telle  qu'elle 
se  donnait  alors,  il  ne  l'approuvait  pas  pour  tous  sans 


1  Voir  au  chapitre  V  de  la  Vie  de  madame  de  Thorens  la  note  sur 
l'abbaye  du  Puys-d'Orbc. 

a  Les  Êpitres  spirituelles  du  B.  saint  François  de  Saks  d'heureuse  et 
sainte  mémoire,  Évêque  et  Prince  de  Genève,  fondateur  de  l'ordre  de  la 
Visitation  Sainte-Marie.  Vincent  Cœursilly,  en  rueTupin,  à  l'enseigne 
de  la  Fleur  de  lys,  1628 ,  livre  II,  page  193. 

3  Lettre  à  madame  de  Chantai,  8  juin  1606  :  édition  Mignedes  Œuvres 
de  saint  Fraiiçois  de  Sales,  tome  V,  page  581. 
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faire  ses  réserves,  particulièrement  sur  le  couvent  où  Ton 
mettait  l'enfant,  et  sur  le  genre  d'éducation  qu'on  y  don- 
nait. 

Dans  l'automne  de  1605,  de  nouveau  consulté  sur 
l'opportunité  de  mettre  Françoise  au  couvent,  il  répond  : 
«  Je  dis  que  pour  notre  petite  il  sera  mieux,  en  la  fai- 
«  sant  instruire  le  plus  chrétiennement  qu'il  sera  possible, 
«  d'attendre  encore  un  peu  à  la  mettre  au  Puys-d'Orbe* .  » 
Ce  ne  fut  pas  la  dernière  consultation  sollicitée  par  sainte 
Chantai  avant  cette  importante  détermination  :  elle  était 
très-suivie  dans  ses  projets,  et  demandait  sans  cesse  à 
saint  François  de  Sales  de  préciser  ses  conseils.  Huit  mois 
après  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  elle  revient  en- 
core à  la  charge,  et  cette  fois  le  saint  lui  répond  :  «  Quant 
«  à  nos  petites,  j'approuve  que  vous  leur  prépariez  un 
«  lieu  dedans  les  monastères,  pourvu  que  Dieu  prépare 
«  dedans  leur  cœur  un  lieu  pour  le  monastère  ;  c'est-à-dire, 
«  j'approuve  que  vous  les  fassiez  nourrir  es  monastères, 
«  en  intention  de  les  y  laisser,  moyennant  deux  condi- 
«  tions  :  l'une  que  les  monastères  soient  bons  et  réformés, 
«  et  esquels on  fasse  profession  de  vie  intérieure;  l'autre, 
«  que,  le  temps  de  leur  profession  étant  arrivé,  qui  n'est 
«  qu'à  seize  ans,  on  sache  fidèlement  si  elles  s'y  veulent 
«  porter  avec  dévotion  et  bonne  volonté  :  car,  si  elles  n'y 
«  avaient  pas  affection,  ce  serait  un  grand  sacrilège  de 
a  les  y  enfermer.  Nous  voyons  combien  les  filles  reçues 
«  contre  leur  gré  ont  peine  de  se  ranger  et  résoudre  :  il 
«  faut  les  mettre  là  dedans  avec  des  douces  et  souëfves 

1  Lettre  à  madame  de  Chantai,  30  novembre  1605  ;  édition  Migne  des 
Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  tome  VI,  pages  622  et  623. 
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ce  inspirations  ;  et  si  elles  y  demeurent  comme  cela,  elles 
«  seront  bien  heureuses ,  et  leur  mère  aussi  de  les  avoir 
«  plantées  dans  les  jardins  de  l'époux  qui  les  arrosera  de 
«  cent  mille  grâces  célestes.  Dressez-leur  donc  ce  parti 
«  tout  bellement  et  soigneusement,  j'en  suis  bien  d'avis  ' .  » 
Ces  conseils  si  éclairés  ne  furent  pas  les  derniers  : 
une  année  plus  tard,  en  1607,  Françoise  n'était  pas  en- 
core au  couvent;  madame  de  Chantai  allait  à  Annecy 
pour  y  passer  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  et  s'arrêtait  à  Be- 
sançon pour  y  vénérer  le  saint-suaire.  L'évêque  de  Ge- 
nève l'engage  alors  à  séjourner  à  T abbaye  de  Beaume- 
les-Dames  2,  pour  voir  Pabbesse,  Marguerite  de  Genève  % 
«  qui  »  dit-il ,  «  est  fort  vertueuse,  des  plus  grandes 
«  maisons  de  mon  diocèse ,  et  qui  m'aime  singulièrement. 
«  Cependant  notre  petite  Françoise  vous  accompagnera , 
«  et  vous  la  laisserez  selon  votre  désir  et  le  conseil  du 
«  père  de  Villars  \  »  Cette  lettre,  qui  donne  à  penser 
que  Françoise  passa  au  monastère  de  Beaume  le  temps 
du  séjour  que  sa  mère  fit  à  Annecy,  se  termine  ainsi  : 
<(  Cette  petite  Françoise,  je  Taime  parce  qu'elle  est  votre 
«  petite  et  votre  Françoise  »    :   et  ailleurs  il  ne  la  dé- 

1  Lettre  du  6  août  1606;  édition  Migne,  tome  V,  pages  604  et  605. 

2  L'abbaye  de  Beaume-les-Dames,  située  à  quelques  lieues  de  Besan- 
çon, fut  fondée  à  la  fin  du  sixième  siècle  par  ordre  de  Gontran,  roi  de 
Bourgogne,  et  par  les  soins  de  Garnier,  comte  de  son  palais.  Cette  ab- 
baye de  dames  nobles  était  sous  le  gouvernement  d'abbesses  qui  furent 
plusieurs  fois  prises  dans  des  maisons  souveraines  :  on  exigeait  seize 
quartiers  pour  y  être  admise. 

3  Fille  de  Guy  de  Genève,  baron  de  Lullin,  et  de  Catherine  de  Rie. 
Marguerite  de  Genève  gouverna  l'abbaye  de  Beaume  avec  une  rare 
sagesse,  de  1583  à  1618. 

4  Lettre  du  U  février  1607;  édition  Migne,  tome  VI,  page  632. 
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signe  que  par  ces  mots  :  «  Ma  chère  petite  fille ,  »  ou 
bien  il  dit  :  «  J'aime  notre  Celse-Bénigne  et  la  petite 
«  Françon1  :  Dieu  soit  à  jamais  leur  Dieu,  et  Fange  qui  a 
«  conduit  leur  mère  les  veuille  bénir  à  jamais  2  !  »  Ces 
mots  pleins  de  bonté  et  de  grâce  font  assez  connaître  que 
l'évêque  de  Genève  aimait  Françoise  d'une  manière  très- 
spéciale  :  était-ce  à  cause  de  son  caractère  décidé  et  fier? 
Non-seulement  les  saints  ne  craignent  point  de  sembla- 
bles natures,  mais,  bien  différents  des  autres  hommes,  ils 
sont  très-vivement  attirés  vers  ces  caractères  qui  donnent 
beaucoup  à  faire  à  la  grâce  de  Jésus- Christ,  de  laquelle 
ils  savent  tout  attendre,  parce  qu'ils  savent  tout  lui  de- 
mander. 

Le  bon  évêque  avait  donc  pour  Françoise  cette  tendresse 
compatissante  et  profonde  qui  a  ses  racines  en  Jésus- 
Christ,  et  qui  veut  sauver  ceux  qu'elle  aime.  Quant  à  l'en- 
fant ,  son  cœur  fut  promptement  gagné ,  son  historien  le 
raconte  en  ces  termes  :  «  Quand  elle  voyait  entrer  ce  pré- 
ce  lat ,  elle  se  jetait  à  ses  pieds,  l'écoutait  avec  un  plaisir 
«  peu  ordinaire  aux  enfants,  qui  n'aiment  que  la  bagatelle, 
«  et  elle  ne  le  pouvait  quitter  :  et  à  voir  cette  petite  fille 
«  le  regarder  et  l'entendre,  on  aurait  dit,  ou  qu'elle  avait 
«  une  raison  beaucoup  plus  avancée  que  l'âge,  ou  une 
«  piété  qui  prévenait  de  beaucoup  la  raison.  Saint  Fran- 
ce çois  de  Sales  en  était  charmé,  et,  malgré  cette  grande 
«  présence  de  Dieu  qui  l'occupait  si  pleinement,  malgré 
«  cette  majesté  qu'une  profonde  vertu  soutenait  mieux 

•  *  Françon, abréviation  familière  du  nom  de  Françoise  très-usitée  en 
Savoie . 
2  Lettre  du  14  avril  1607;  édition  Migne,  tome  V,  page  62G. 
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«  que  sa  dignité  d'êvêque,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
«  lui  faire  de  ces  sortes  de  caresses  où  on  semble  devenir 
ce  enfant  pour  plaire  aux  enfants  ,  par  un  ordre  secret  de 
«  la  Providence,  qui  voulait  bénir  les  premiers  jours  de 
«  cette  heureuse  fille,  afin  que,  dans  une  enfance  où  Ton 
«  n'écoute  que  ce  qui  plaît,  elle  apprenne  à  ne  se  pas 
«  rebuter  quand  il  deviendra  l'ennemi  de  ses  défauts. 
«  C'est  ainsi  que,  dans  un  âge  où  Ton  ne  trouve  de  plai- 
«  sir  que  dans  ce  qu'on  aime,  elle  se  dispose  à  l'écouter 
ce  sans  chagrin  lorsqu'il  s'opposera  à  ce  qu'elle  ne  pourrait 
«  pas  aimer  sans  danger....  »  «  Providence  »,  s'écrie  ici 
notre  pieux  panégyriste,  «  que  vous  êtes  adorable  !  Que 
«  vos  miséricordes,  Seigneur,  sont  surprenantes  !  Elles 
«  viennent  à  nous  longtemps  avant  le  temps  :  vous  n'at- 
«  tendez  pas  nos  prières,  qui  ne  mériteraient  peut-être 
«  pas  alors  d'être  exaucées;  vous  n'attendez  pas  nos 
«  plaintes,  qui  seraient  plus  dignes  de  colère  que  de  pitié  ; 
«  vous  n'attendez  pas  nos  besoins.  Qu'on  est  heureux, 
«  mon  Dieu,  quand  au  lieu  de  nous  secourir  vous  vou- 
«  lez  bien  nous  prévenir  '  !  » 

C'était  vrai  :  Dieu  prévenait  Françoise  de  grâces  sin- 
gulières. Une  des  plus  grandes  était  de  trouver  dans  sa 
mère  une  sainte  particulièrement  douée  pour  le  discer- 
nement et  le  gouvernement  des  esprits,  et  qui  savait 
s'aider  encore  des  lumières  d'un  grand  évêque.  «  Cette 
«  bonne  dame  ne  se  contenta  pas,  »  dit  son  historien, 
«  de  conduire  sa  fille  d'une  main,  elle  pria  saint  François 


1  Oraison  funèbre  de  haute  et  puissante  dame  Fran<;cise  de  Laluthi- 
Chantai,  comtesse  de  Toulonjon. 


DE  RABUTIN-CHANTAL.  207 

a  de  Sales  de  la  guider  de  l'autre  * .  »  Ainsi  ce  vrai  mo- 
dèle des  mères  chrétiennes  comprenait  qu'on  ne  peut 
être  trop  assistée  dans  la  tâche  si  difficile  de  former  des 
âmes  à  Jésus- Christ,  et  nous  voyons  que  bien  des  années 
plus  tard,  en  1620,  quand  tous  ses  enfants  étaient  élevés, 
et  que  ses  sollicitudes  maternelles  semblaient  toucher  à 
leur  terme ,  madame  de  Chantai  revenait  encore  sur  le 
grand  secours  que  saint  François  de  Sales  lui  avait  prêté 
dans  son  œuvre  ;  elle  lui  écrivait  et  lui  en  rendait  grâces 
en  ces  termes  :  «  Je  vous  remercie  grandement  de  la 
«  charité  que  vous  faites  à  mes  enfants  :  j'avais  besoin 
«  d'être  soulagée  et  aidée  en  cette  charge  ;  je  me  con- 
«  tente  de  leur  avoir  acquis  le  bien  et  le  trésor  de  votre 
«  sainte  assistance  devant  Dieu  :  je  ne  quitterais  pas  cela 
«  pour  aucune  bonne  fortune 2.  » 

De  son  côté ,  la  sainte  n'omettait  rien  de  ce  qu'elle- 
même  pouvait  faire  pour  ses  enfants ,  et  Françoise ,  comme 
son  frère  et  sa  sœur,  reçurent  d'elle  seule  leurs  premières 
leçons.  «  Cette  mère,  »  dit  une  ancienne  relation,  «  s'ap- 
«  pliqua  toute  entière  à  bien  élever  ses  enfants ,  et  par- 
ce tagea  les  occupations  de  sa  journée  à  leur  éducation , 
«  au  travail  et  à  la  prière  3.  » 

Une  telle  vie  et  de  si  saints  exemples  étaient  déjà  un 
grand  enseignement  à  leur  donner  à  tous.  C'était  le  fond 
commun  et  comme  la  trame  d'une  éducation ,  qu'elle  di- 

1  Oraison  funèbre,  etc. 

2  Œuvres  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  375. 

3  La  Vie  en  abrégé  de  madame  de  Chantai,  imprimée  sans  nom  d'au- 
teur et  dédiée  à  madame  de  Maintenon  par  l'arrière-petite-fille  de  la 
sainte,  Louise  de  Bussy-Rabutin;  nouvelle  édition,  à  Annessi,  chez 
J.-B.  Burdet,  imprimeur  de  la  ville  et  du  clergé,  1737,  page  13. 
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versifiait  et  modifiait  suivant  les  aptitudes  et  le  caractère 
de  chacun  d'eux.  Ainsi ,  avec  une  intelligence  profonde 
de  la  nature  de  Françoise ,  tout  en  la  faisant  prier  et  mé- 
diter même  chaque  matin  quelques  moments  très-courts, 
ce  fut  à  se?  œuvres  de  charité  que  la  sainte  l'associa  plus 
particulièrement  et  plus  tôt  qu'elle  ne  l'avait  fait  pour  ses 
autres  enfants  :  il  est  vrai  que  Françoise  y  excellait,  soit 
à  cause  de  son  activité ,  soit  à  cause  de  sa  singulière  éner- 
gie qui  ne  reculait  devant  rien ,  et  qui  se  plaisait  dans  l'ac- 
tion. Elle  se  plaisait  aussi  dans  les  voyages,  à  cause  de 
la  variété  et  du  mouvement  qui  s'y  rencontrent.  Ce  fut 
en  1608  qu'elle  vint  en  Savoie  et  fit  un  séjour  à  Annecy, 
où ,  sans  qu'on  pût  le  prévoir  alors,  elle  devait  revenir 
pour  passer  toute  sa  première  jeunesse.  Madame  de  Chan- 
tai ,  qui  amenait  alors  Marie-Aymée  à  sa  future  belle- 
mère,  jugea  qu'il  fallait  conduire  aussi  Françoise  avec  elle, 
cette  fatigue  étant  préférable  à  l'inconvénient  de  se  sépa- 
rer d'une  enfant  dont  le  caractère  et  les  facultés  avaient 
également  besoin  de  direction. 

Une  fois  arrivée  à  Annecy,  Françoise  y  fut,  aussi  bien 
que  sa  mère  et  sa  sœur,  l'objet  de  l'attention  générale. 
Comme  tous  les  enfants  dont  la  vanité  ne  s'étonne  de 
rien,  elle  trouvait  tout  simple  d'être  regardée  et  admirée. 
Toutefois  on  remarquait  que  cela  l'encourageait  fort  à 
être  plus  aimable  et  avenante  avec  un  chacun.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  s'en  aperçut  lui-même,  car  il  observait  de 
très-près  ce  qui  se  rapportait  aux  enfants  de  la  sainte ,  et 
à  sa  chère  Françon  en  particulier  ;  et  il  se  promit  dès  lors 
de  la  prémunir,  quand  le  temps  en  serait  venu  ,  contre 
tout  ce  qui  pourrait  faire  naître  sa  vanité  ou  la  développer. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 
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Deux  ans  plus  tard,  au  mois  de  mars  1610,  Françoise 
disait  adieu  à  ses  deux  grands-pères,  qu'elle  ne  devait 
plus  revoir,  et  revenait  en  Savoie  pour  y  être  élevée  près 
de  sa  mère ,  qui  allait  se  consacrer  à  Dieu  et  fonder  à  An- 
necy le  premier  monastère  de  la  Visitation.  La  seconde 
fille  de  madame  de  Chantai  avait  alors  onze  ans ,  et  elle 
était  bien  en  état  de  mesurer  l'étendue  et  l'héroïsme  du 
sacrifice  que  faisait  sa  courageuse  mère  en  quittant  ceux 
qu'elle  aimait  d'une  si  grande  et  forte  affection.  Un  tel 
exemple  parut-il  à  Françoise  meilleur  à  admirer  qu'à 
imiter,  la  suite  nous  l'apprendra  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'elle  voyait  de  près,  et  dans  l'application  la  plus  exacte, 
le  dépouillement  total  que  Dieu  demande  aux  âmes  qu'il 
a  choisies  pour  épouses.  Ce  dépouillement  parut  plus  sen- 
sible encore  quand,  le  6  juin  1610,  madame  de  Chantai 
s'enferma  dans  la  petite  maison  de  la  Galerie  avec  made- 
moiselle de  Bréchard  et  mademoiselle  Favre;    elle   dut 
alors  se  séparer  de  Françoise  pour  quelques  semaines,  et 
l'enfant  vit  la  porte  de  l'humble  demeure  se  refermer 

14 
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sur  sa  mère,  comme  pour  constater  et  consommer  cette 
séparation.  On  ne  dit  pas  ce  que  son  âme  si  vive  et  si 
fière  sentit  dans  ce  cruel  moment ,  ni  à  qui  elle  fut  con- 
fiée :  nous  ne  supposons  pas,  avec  l'excellent  historien 
de  sainte  Chantai ,  M.  l'abbé  Bougaud ,  que  la  petite  de 
Chantai  ait  été  laissée  à  sa  sœur  madame  de  Thorens, 
qui  alors  entrait  en  ménage  et  avait  assez  à  faire  de  se 
diriger  elle-même  sans  être  encore  chargée  de  sa  jeune 
sœur.  Tout  porte  donc  à  croire  que  Françoise  fut  alors , 
ainsi  qu'il  arriva  d'autres  fois ,  remise  aux  soins  de  ma- 
dame de  la  Fléchère ,  cette  grande  chrétienne ,  dont  saint 
François  de  Sales  disait  :  «  Quand  je  n'aurais  que  cette 
«  parfaite  brebis  en  mon  bercail ,  je  ne  peux  me  fâcher 
«  d'être  le  pasteur  de  cet  affligé  diocèse.  Après  notre 
«  madame  de  Chantai,  je  ne  sais  si  j'ai  fait  rencontre 
«  d'une  âme  plus  forte  dans  un  corps  féminin ,  d'un  es- 
cc  prit  plus  raisonnable  et  d'une  humilité  plus  sincère  ' .  » 
Mais  madame  de  Chantai  ne  resta  pas  longtemps  séparée 
de  sa  fille,  et  après  quelques  semaines  passées  dans  la 
solitude  pour  organiser  et  commencer  cette  nouvelle 
vie  monastique,  elle  rappela  Françoise  auprès  d'elle. 
C'est  ainsi  que  la  petite  de  Chantai  entra ,  peu  de  jours 
après  sa  mère ,  et  pour  y  continuer  son  éducation ,  dans 
cette  maison  de  la  Galerie ,  vrai  cénacle  où  elle  ne  trouva 
que  des  saintes,  car  celles  qui  arrivaient  chaque  jour 
Tétaient  déjà  par  l'élection  de  Dieu,  et  par  leur  désir  de 
se  consumer  tout  entières  au  service  de  l'Époux  céleste. 
Quelques  personnes  ignorantes  des  ineffables  joies, 

1  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  édition  Migne,  tome  VI,  page  995. 
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cherchant  le  bonheur  où  il  n'est  pas ,  et  ne  sachant  où 
il  habite,  pourront  croire  que  cette  vie  et  cette  compa- 
gnie étaient  bien  graves  pour  Françoise  de  Chantai  : 
mais  ce  serait  étrangement  se  tromper.  Dans  cette  mai- 
son de  la  Galerie  la  plus  charmante  gaieté  rayonnait  sur 
les  visages  et  dans  les  cœurs,  car  tous  étaient  en  quelque 
sorte  affranchis  de  l'infirmité  terrestre  ,  et  transfigurés 
par  les  ardeurs  du  divin  amour.  Sans  doute,  les  reli- 
gieuses rassemblées  par  madame  de  Chantai  donnaient 
les  exemples  d'une  modestie  sévère,  d'une  obéissance 
scrupuleuse  et  d'une  humilité  profonde  ;  mais  ces  vertus 
n'avaient  rien  de  rebutant,  car  elles  étaient  pratiquées 
par  des  femmes  la  plupart  jeunes  et  distinguées ,  avec 
l'aisance,  le  contentement  et  la  bonne  grâce  qui  les  ren- 
daient aimables.  Toutes  avaient  pour  Françoise  des  com- 
plaisances infinies,  et  rivalisaient  de  zèle  pour  lui  en- 
seigner la  vertu  et  pour  lui  apprendre  ce  qui  devait  la 
rendre  accomplie,  non-seulement  pour  Dieu,  mais  aussi 
pour  le  monde  :  et  quand  on  sait  ce  qu'étaient  ces  reli- 
gieuses, si  grandes  par  l'âme,  par  l'esprit  et  par  le  cœur, 
on  comprend  sans  peine  que  mademoiselle  de  Chantai , 
entourée  de  sollicitudes  à  la  fois  très-bienfaisantes  et  très- 
éclairées,  dut  passer  là  une  jeunesse  aussi  favorisée  qu'il 
est  possible  de  l'imaginer  :  assurément  si  sa  mère  fût 
restée  dans  le  monde,  elle  n'eût  pu  réunir  une  pareille 
assistance  pour  l'éducation  de  sa  fille. 

En  effet  rien  n'y  manquait  :  car  si  nous  ne  parlons 
que  d'agréments,  sous  quel  toit  eût-elle  rencontré  un  con- 
cours comparable  à  celui  de  la  mère  de  Brcchard,  de  la 
mère  Favre,  de  la  mère  de  Châtel,  de  l'aimable  mère  de 
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Blonay,  et  de  tant  d'autres  qui ,  avant  d'être  de  saintes 
religieuses,  avaient  fait  les  délices  du  monde,  et  qui  n'en 
avaient  oublié  ni  les  manières ,  ni  le  beau  langage ,  ni 
les  talents,  quand  il  s'agissait  de  les  enseigner  à  Fran- 
çoise. 

Mais  si  nous  en  venons  aux  leçons  plus  hautes  de  la 
vertu,  jamais  fille  n'en  reçut  de  plus  solides  ni  de  meil- 
leures. Madame  de  Chantai  nous  a  elle-même  dicté  ce  ju- 
gement dans  les  termes  d'une  admirable  humilité  :  «  Je 
ce  ne  méritais  pas  tant  de  grâce  que  de  vivre  parmi  ces 
«  âmes  si  pures  et  si  bonnes ,  desquelles  je  dois  rendre 
«  ce  témoignage  qu'il  n'y  avait  point  d'émulation  parmi 
«  elles,  sinon  laquelle  serait  plus  abaissée  en  emplois 
«  devant  les  yeux  des  créatures ,  et  plus  relevées  en  fer- 
ce  veur  ;  et  encore  je  ne  sais  si  Ton  pourrait  jamais  trouver 
«  une  plus  parfaite  simplicité  que  celle  que  ces  chères 
«  âmes  pratiquaient,  ni  plus  d'amour  à  l'anéantissement 
«  et  mortification.  Leur  conversation  était  vraiment  dé- 
«  vote,  et  sans  replis  ni  méfiance  quelconques,  et  elles 
«  avaient  une  telle  exactitude  qu'elles  faisaient  conscience 
«  des  moindres  manquements  {.»  Cette  haute  perfection, 
bien  loin  d'empêcher  les  religieuses  de  se  proportionner 
à  l'enfant ,  les  rendait  au  contraire  plus  aimables  et  plus 
persuasives  quand  elles  lui  enseignaient  les  vertus  qui 
convenaient  plus  particulièrement  à  son  âge.  Un  mot  de 
la  mère  de  Chaugy  nous  fait  connaître  comment  on 
entendait  la  dévotion  au  cher  couvent  d'Annecy  :  «  Le 
«  principal  soin,  »  dit-elle,  «  et  les  plus  chères  affec- 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chavgy. 
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«  tions  de  madame  de  Chantai  étaient  de  bien  fonder 
«  ses  filles  dansja  vraie  vie  intérieure  de  l'esprit,  à  la- 
ce quelle  toutes  étaient  fort  attirées  \  »  Assurément  la 
sainte ,  qui  prenait  un  soin  si  grand  pour  que  la  dévotion 
de  ses  novices  eut  pour  racine  ce  la  vraie  vie  intérieure 
«  de  l'esprit  »,  ne  l'entendait  pas  autrement  pour  Fran- 
çoise. Elle  lui  inspira  donc  dès  l'enfance  les  principes  de 
solide  dévotion  qui  encore  aujourd'hui  distinguent  la  plu- 
part des  jeunes  filles  élevées  par  les  religieuses  de  la  Vi- 
sitation. On  remarque  aussi  que  c'est  à  l'exemple  de  cette 
vraie  mère,  et  en  continuant  fidèlement  les  traditions 
laissées  par  elle ,  que  ces  religieuses  traitèrent  les  enfants 
avec  cette  tendresse  toute  maternelle  qui  dès  lors  s'est 
perpétuée  dans  l'Ordre,  et  établit  entre  les  filles  de 
Sainte-Marie  et  leurs  élèves  des  liens  d'ineffaçable  at- 
tachement. 

Dans  une  maison  où  Françoise  avait  autant  de  mères 
qu'il  s'y  trouvait  de  religieuses,  ses  petits  divertissements 
n'avaient  pas  été  négligés  :  nous  en  avons  recueilli  les 
détails  d'une  simplicité  charmante  dans  un  ancien  récit 
des  premiers  temps  de  la  fondation  :  ce  On  avait  donné 
ce  un  petit  moineau  à  mademoiselle  de  Chantai;  notre 
«  mère  de  Bréchard,  ayant  aperçu  que  les  sœurs  y 
«  avaient  pris  quelques  amusements,  lui  donna  inconti- 
«  nent  le  vol,  sans  qu'on  s'en  aperçût.  Une  sœur  vou- 
ée lant  le  demander,  une  autre  lui  mit  le  doigt  sur  la 
ee  bouche,  pour  lui  faire  connaître  qu'il  n'en  fallait  plus 
ce  parler;  et  en  effet  jamais  plus  personne  ne  s'informa 

1  Ibidem. 
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«  de  ce  qu'il  était  devenu  ,  non  plus  que  d'un  petit  écu- 
«  reuil  que  notre  mère  de  Bréchard  fit  perdre  pour  le 
«  même  sujet.  »  Cette  terrible  mère  de  Bréchard  don- 
nait, il  est  vrai,  la  liberté  au  moineau  de  Françoise, 
mais  avec  elle  il  y  avait  des  compensations.  Écoutons 
p'utôt  ce  récit  :  «  Une  fois,  »  racontent  les  anciens  mé- 
moires, «  elle  avait  fait  un  paradis  où  elle  avait  repré- 
«  sente  quantité  d'anges  de  toutes  grandeurs,  et  les 
«  avait  habillés  de  diverses  couleurs ,  puis  les  avait  at- 
«  tachés  fort  proprement  avec  du  crin.  Saint  François 
ce  de  Sales  vint  visiter  ce  paradis  avec  toute  sa  suite, 
a.  Quand  il  fut  de  retour  en  son  logis ,  il  leur  demanda 
ce  s'ils  l'avaient  trouvé  beau  :  chacun  se  jeta  sur  l'admi- 
«  ration  de  ces  anges.  Ce  que  voyant,  saint  François 
«  de  Sales  considéra  que  Ton  s'amuserait  plutôt  à  re- 
«  garder  les  anges  qu'à  s'occuper  du  Saint-Sacrement  ; 
«  et  de  là  vient  qu'il  mit  en  la  constitution  que  l'on  ne 
«  ferait  point  de  poupées  ' .  »  Après  cette  décision ,  qui 
n'était  pas  sans  raison,  Françoise  hérita  des  anges  de  la 
mère  de  Bréchard,  dont  les  talents  à  faire  des  poupées 
lui  furent  dès  lors  uniquement  consacrés. 

Mais  ces  amusements  d'enfant  ne  prenaient  à  made- 
moiselle de  Chantai  que  les  courtes  heures  de  récréation. 
Elle  était  dans  sa  onzième  année  quand  elle  vint  habiter 
au  couvent  avec  sa  mère  ;  outre  que  chaque  année  de 
cette  excellente  éducation  la  mûrissait  beaucoup,  elle 
avait  pour  son  âge  une  raison  si  précoce,  que  madame  de 
Chantai  la  jugeait  en  état  de  profiter  des  entretiens  que 

1  Manuscrit  de  la  Visitation. 
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saint  François  de  Sales  faisait  aux  sœurs  sur  les  exercices 
de  la  vie  religieuse  et  sur  les  vertus.  Ces  entretiens  étaient 
très-fréquents.  Le  bon  évêque  arrivait  au  couvent  à  l'im- 
proviste;  il  s'asseyait  sur  la  Galerie',  ou  bien  on  apportait 
deux  chaises,  une  pour  lui  et  l'autre  pour  M.  Michel,  son 
fidèle  aumônier,  dans  le  petit  pré  de  la  fontaine,  à  droite 
de  la  maison  ;  les  sœurs  étaient  assises  sur  le  gazon  autour 
de  lui ,  et  c'est  ainsi  qu'il  eut  ces  ravissantes  conversa- 
tions, qui  furent  fidèlement  recueillies,  et  où  tout  fait  sen- 
tir Pâme  d'un  saint  qui  s'épanche  avec  d'incomparables 
cœurs.  Un  ancien  historien  nous  dit  «  que  Françoise  était 
à  ses  pieds  «  et  Pécoutait  avec  un  plaisir  peu  ordinaire 
aux  enfants2  ».  Quand  à  distance  on  lit  ce  qui  nous  a 
été  conservé  de  ces  entretiens,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  ce  qu'ils  ont  d'aimable  et  de  fort  à  la  fois,  et 
comment  sous  des  paroles  très-douces  les  âmes  trouvaient 
une  nourriture  solide  et  substantielle.  La  présence  de  la 
petite  Françoise  y  est  rappelée  par  maintes  comparai- 
sons charmantes,  et  à  la  façon  dont  le  saint  parle  des 
enfants ,  on  sent  qu'il  en  a  un  sous  les  yeux,  et  qu'il  le 
regarde  de  son  bon  et  paternel  regard.  C'est  ainsi  que 
cette  heureuse  fille  entendit  l'évêque  de  Genève  parler 
avec  détail  non-seulement  de  la  vie  religieuse,  carie  saint 
fondateur  «  ne  faisait  pas  difficulté  de  prendre  devant 
«  elle  toutes  les  mesures  pour  l'établissement  de  plu- 


1  Cette  Galerie  était  située  du  côté  du  levant,  et  a  valu  à  cette  maison 
son  nom  de  la  maison  de  la  Galerie ,  qu'elle  a  encore  aujourd'hui  :  de 
ce  côté  on  aperçoit  le  lac  d'Annecy  et  les  hautes  et  belles  montagnes 
qui  l'entourent. 

2  Oraison  funèbre. 
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«  sieurs  des  observances  et  des  directoires  ',  »  mais  aussi 
«  qu'elle  lui  entendit  traiter  des  vertus,  telles  que  la 
générosité,  l'obéissance,  la  simplicité  chrétienne.  D'autres 
fois  il  parla  devant  elle  du  jugement  propre,  des  sacre- 
ments, de  la  cordialité,  des  aversions,  et  de  tant  d'autres 
sujets  également  capables  de  former  la  raison  et  le  cœur 
de  l'enfant. 

Mais  ce  qui  mettait  le  sceau  à  tant  de  salutaires  ins- 
tructions, c'est  que  dès  lors  saint  François  de  Sales  devint 
le  confesseur  habituel  de  Françoise,  qu'il  lui  parla  dans 
le  secret  de  la  conscience,  déposant  dans  son  âme,  avec 
un  zèle  attentif,  les  semences ,  les  vertus  que  nous  ver- 
rons plus  tard  éclore,  fructifier,  et  resplendir  dans  sa  vie. 

Telle  était  l'éducation  que  Françoise  reçut  de  sa  mère 
et  du  saint  évêque  qui  en  se  dévouant  à  madame  de 
Chantai  s'était  dévoué  aussi  à  ses  enfants. 

1  Vie  de  madame  de  Toulonjon,  ra;muscrit  de  la  Visitation. 


CHAPITRE  TROISIEME 


VOCATION  DE   FRANÇOISE. 


Mademoiselle  de  Chantai  grandissait  et  se  perfection 
nait  sous  ces  heureuses  et  bienfaisantes  influences ,  et  s 
mère,  qui  suivait  avec  une  prudente  attention  les  progrè 
de  son  développement,  s'appliquait  à  discerner  les  pre 
miers  signes  de  la  volonté  de  Dieu  sur  elle.  De  leur  côté 
les  religieuses,  moins  disposées  à  douter  en  matière  de 
vocation  que  madame  de  Chantai ,  avaient  sans  hésiter 
jeté  leur  dévolu  sur  son  aimable  fille  ;  elles  l'ont  raconté 
dans  leur  naïf  langage  :    «  Toute  cette  communauté,  » 
disent-elles,    «  la  regardait  comme  un  digne  surgeon  de 
«  la  racine  de  notre  Congrégation,    et  espérait  qu'un 
«  jour  elle  la  gouvernerait   et  soutiendrait  dignement 
«  après  son  incomparable  mère1.  »    Ces  vœux  ne  de- 
vaient pas  se  réaliser  :  de  jour  en  jour  il  devint  évident 
que  Françoise  était  appelée  à  rester  dans  le  monde  ;  tou- 
tefois, la  beauté  de  la  vie  religieuse  frappait  et  attirait 
vivement  son  âme ,  en  sorte  qu'il   lui  restait  beaucoup 
d'hésitation  :  Nous  lisons  dans  son  ancienne  vie,  «qu'elle 

1    Vie  de  madame  de  Toulonjon,  manuscrit  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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«  admirait  les  pratiques  de  l'institut,  et  qu'il  lui  sem- 
«  blait  voir  autant  de  saintes  comme  il  y  avait  de  sœurs 
«  dans  la  communauté  d'Annecy1.  »   Cependant  cet  at- 
trait, quoiqu'il  occupât  sérieusement  la  jeune  fille,  était 
loin  d'être  vainqueur  :  il  servit  du  moins  à  lui  donner 
pendant  quelque  temps  une  ardente  dévotion.  Dans  les 
plus  vieux  récits  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  Galerie,  nous 
voyons  que  «  mademoiselle  de  Chantai  était  si  fervente , 
«  qu'elle  voulait  faire  les  mêmes  mortifications  que  les 
«  sœurs  :  même   ayant  la  fièvre  tierce,  les  jours  qu'elle 
«  ne  l'avait  pas  elle  se  faisait  apporter  des  orties  en  ca- 
«  chette  par  sa  servante  pour  prendre  la  discipline.  » 
Plus  loin  on  lit  :  «  Souvent  mademoiselle  de  Chantai  fai- 
«  sait  l'oraison  à  genoux  nus  sur  les  carreaux,  à  la  porte 
«  du  chœur.  »  C'est  ainsi  que  la  pieuse  enfant  n'épar- 
gnait ni  sa  fierté  naturelle,  ni  la  délicatesse  de  sa  chair, 
qu'elle  s'anéantissait  et  se  châtiait  courageusement  pour 
obtenir  de  Dieu  la  grande  grâce  de  la  vocation  monas- 
tique. Son  panégyriste  nous  montre  très-bien  quel  était 
alors  l'état  de  son  cœur  :  «  Quand  elle  voyait,  dit-il,  des 
«  demoiselles  de  son  âge  entrer  en  religion,  elle  leur  por- 
«  tait  envie  ;  elle  se  mettait  à  pleurer,  elle  entrait  dans 
«  une  douleur  amère  de  ce  que  Dieu  ne  lui  accordait  pas 
«  la  même  grâce  ;  et  elle  était  peut-être  autant  religieuse 
ce  par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes,  que  les  autres  l'é- 
«  taient  par  leur  noviciat  et  par  leurs  vœux2.  »  Elle  de- 
mandait donc  au  ciel  cette  vocation ,  et  sa  bienheureuse 


1  Vie  de  madame  de  Toulonjon,  manuscrit  de  la  Visitation  d'Annecy. 

2  oraison  funèbre,  etc. 
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mère  aussi  la  souhaitait  ardemment  pour  sa  fille.  Mais 
Dieu,  dont  les  voies  ne  sont  pas  les  nôtres, était  sourd 
à  leurs  prières,  de  telle  sorte  que,  contrairement  à  Tu- 
sage  qui  prévalut  alors,  madame  de  Chantai  ne  voulut  pas 
permettre  que  Françoise  portât  l'espèce  d'habit  religieux 
que  Ton  donnait  ordinairement  aux  élèves,  et  qui  les 
faisait  appeler  sœurs  du  petit  habit. 

La  première  qui  le  porta  fut  Jeanne-Marguerite  de  la 
Chavanne.  Elle  entra  à  la  Visitation  à  l'âge  de  neuf 
ans,  en  1614,  et  elle  devint  l'inséparable  compagne  de 
Françoise.  Cette  petite  Jeanne -Marguerite  était  très- 
pieuse  ;  elle  souhaitait  se  faire  religieuse ,  et  tâchait  déjà 
d'imiter  les  vertus  des  novices.  On  raconte  «  qu'elle  ren- 
«  dait  une  particulière  obéissance  à  celle  qui  était  sa 
ce  compagne ,  laquelle  n'ayant  pas  envie  d'être  religieuse , 
«  prenait  un  grand  plaisir  à  la  mortifier,  et  à  lui  faire 
«  des  petites  contradictions  pour  éprouver  sa  vertu  ;  en 
«  quoi  cette  chère  petite  se  comportait  très-bien ,  faisant 
ce  entre  elles  deux  la  plupart  des  exercices  que  l'on  fait 
«  dans  le  noviciat,  voulant  toujours  que  sa  compagne 
«  eût  sur  elle  la  charge  de  directrice,  et  qu'elle  lui  don- 
ce  nât  des  pénitences ,  lesquelles  elle  accomplissait  avec 
ce  autant  de  soin  que  si  c'eût  été  sa  supérieure  '.» 

Ces  jeux,  dont  la  puérilité  n'est  qu'apparente ,  nous  mon- 
trent que  Françoise  était  constamment  préoccupée  de  l'idée 
de  la  vie  religieuse,  et  que  faute  de  goût  pour  être  novice, 
elle  s'exerçait  à  être  supérieure.  Saint  François  de  Sales, 
ayant  su  tout  cela ,  comprit  qu'il  était  temps  d'éclairer  son 

1  Manuscrit  de  la  Visitation. 
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âme  ;  il  lui  dit  donc  qu'elle  se  trompait  étrangement ,  que 
l'esprit  d'obéissance  et  de  sacrifice  pour  lesquels  elle  se 
sentait  si  peu  d'attrait,  étant  non-seulement  les  signes  de 
la  vocation ,  mais  encore  le  grand  moyen  de  la  perfection 
religieuse ,  il  ne  paraissait  pas  qu'elle  fût  appelée  à  cet 
état.  Françoise,  éclairée  parles  paroles  du  saint  et  en- 
couragée par  sa  bonté ,  lui  confia  tous  les  combats  dont  son 
âme  était  depuis  longtemps  agitée.  Notre  ancienne  vie  le 
raconte  en  ces  termes  :  «  Elle  s'ouvrit  à  notre  père  saint 
«  François  de  Sales,  qui  la  traitait  avec  une  débonnaireté 
«  toute  paternelle ,  et  il  se  chargea  d'avertir  notre  bien- 
ce  heureuse  mère  que,  n'ayant  aucun  penchant  pour  la 
«  religion ,  il  était  temps  de  lui  faire  voir  le  monde  1 .  » 
Quoique  madame  de  Chantai  pressentît  cette  décision, 
elle  n'en  fut  pas  moins  fort  affligée.  On  le  comprend  : 
celle  qui  avait  quitté  le  monde  au  prix  de  si  douloureux 
sacrifices  et  en  brisant  tant  d'obstacles ,  devait  souffrir  en 
apprenant  que  sa  fille  voulait  affronter  ses  orages  et 
sortir  du  port  où  elle  l'avait  abritée. 

Toutefois  le  changement  de  vie  qui  alors  eut  lieu  pour 
Françoise  ne  fut  pas  si  grand  qu'on  peut  le  croire.  Avec 
une  sage  prévoyance ,  dictée  sans  doute  par  la  connais- 
sance du  caractère  de  la  jeune  fille,  on  ne  l'avait  jamais 
tenue  cloîtrée,  ce  qui  avait  été  d'autant  plus  simple,  qu'en 
ce  temps  la  clôture  n'était  pas  encore  de  rigueur  dans  le 
monastère  d'Annecy.  Les  lettres  de  saint  François  de  Sales 
nous  fournissent  la  preuve  qu'étant  pensionnaire ,  Fran- 
çoise sortait  quelquefois.  Quand  elle  n'avait  que  treize  ans, 

1   Vie  manuscrite  de  madame  de  Toulonjon. 
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en  décembre  1612,  saint  François  de  Sales  écrit  à  madame 
de  Chantai  :  «  J'ai  bien  vu  au  sermon  notre  bien  aimée 
«  Françoise  ;  mais  je  n'ai  pas  osé  lui  demander  comment 
«  ma  très-chère  mère  se  portait  ;  car  il  y  avait  trop  de 
«  gens  qui  m'eussent  ouï,  et  eussent  été  en  peine  de  eu- 

«  riosité  pour  savoir  quelle  était  cette  très-chère  mère 

«  Je  donne  la  charge  à  ce  petit  billet  de  vous  demander 
«  l'état  de  votre  santé,  et  à  notre  chère  petite  fille  de 
«  vous  redire  quelque  chose  du  sermon ,  lequel  j'ai 
«  fait  hardiment  et  passionnément  ' .  »  Une  année  plus 
tard  Françoise  passa  quelque  temps  chez  madame  de 
la  Fléchère.  C'est  encore  saint  François  de  Sales  qui  nous 
l'apprend,  car  écrivant  à  cette  dame,  il  lui  dit  :  «  Je  crois 
«  bien  qu'il  se  pourra  faire  que  mademoiselle  de  Chantai 

«  vienne   quand  on  vêtira    mademoiselle    d'Avisé 

«  Mais  je  n'ai  pas  vu  notre  mère  depuis  votre  départ 
«  qu'une  seule  fois  à  la  messe  :  je  lui  parlerai  et  vous 
«  avertirai  assez  à  temps  2.  » 

C'était  dans  ces  cérémonies  de  prise  d'habit  que  Fran- 
çoise «  se  mettait  à  pleurer,  entrant  dans  une  douleur 
«  amère  de  ce  que  Dieu  ne  lui  accordait  pas  la  même 
<r  grâce 3  »,  et  son  saint  directeur  trouvait  bon  qu'on  ne 
lui  épargnât  pas  ces  occasions  de  larmes ,  car  elles  ser- 
vaient à  éclairer  son  âme  et  à  fixer  ses  résolutions.  Ce 
fut  lui  également,  notons-le  encore,  qui  avertit  madame 


1  Lettre  du  8  décembre  1612,    Œuvres  de  saint  François  de  Sales, 
édition  Migne,  tome  V,  page  862  et  863. 

2  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,   édition  Migne,  tome  VI,  page 
695. 

3  Oraison  funèbre,  etc. 
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de  Chantai  qu'il  ne  suffisait  pas  de  faire  assister  sa  fille 
aux  pieuses  extases  de  celles  qui  prennent  Jésus-Christ 
pour  époux,  mais  qu'il  fallait  aussi  lui  faire  voir  le  monde 
et  ses  faux  enchantements ,  afin  qu'elle  pût  peser  le  peu 
qu'il  vaut  et  ce  qu'il  coûte  de  soins  et  de  soupirs  à  ceux 
qui  s'y  engagent. 

En  donnant  ce  conseil  saint  François  de  Sales  voulait 
qu'une  pleine  lumière  pût  se  faire  dans  l'esprit  de  la  jeune 
fille.  Sa  profonde  connaissance  du  cœur  humain  lui  avait 
appris  que  le  monde  lasse  souvent  ceux  qui  le  voient  de 
près  autant  qu'il  attire  ceux  qui  ne  font  qu'en  entendre 
parler  :  une  telle  expérience  était  donc  nécessaire  à  Fran- 
çoise pour  éclairer  ses  dernières  décisions. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


FRANÇOISE  ENTRE  DANS  LE  MONDE, 


Cette  expérience ,  quoique  sincèrement  tentée ,  ne  de- 
vait pas  atteindre  le  but  que  saint  François  de  Sales  et 
madame  de  Chantai  s'étaient  proposé.  Françoise  était  de 
celles  qui  ne  sont  effleurées  ni  par  le  mal  ni  par  l'ennui 
qui  se  rencontrent  dans  le  monde.  Elle  n'y  cherchait  que 
des  distractions ,  elle  se  trouva  agréablement  surprise  d'y 
rencontrer  des  plaisirs,  et  quand  on  voulut  lui  parler 
des  dangers  et  des  assujétissements  qui  y  abondent,  ce 
fut  avec  sincérité  qu'elle  affirma  ne  pas  les  connaître. 
En  effet  elle  ne  les  connaissait  pas  ,  car  par  une  supé- 
riorité bien  rare,  mais  tout  à  fait  naturelle  à  son  âme,  le 
monde  l'intéressait,  la  charmait  même,  sans  lui  donner 
rien  à  regretter,  «  L'esprit  vif  et  brillant  de  Françoise,  » 
dit  son  panégyriste,  «  ne  servait  qu'à  lui  faire  voir  le 
«  monde  par  ses  endroits  attravants;  et  au  lieu  d'en  dé- 
«  couvrir  les  écueils,  elle  ne  l'appliquait  que  pour  les 
«  cacher  plus  subtilement  à  ses  yeux  '.  »  Saint  François 

1  Oraison  funèbre,  etc. 
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de  Sales ,  qui  plus  que  jamais  observait  sa  bien  chère  fille 
et  la  dirigeait  de  très-près ,  se  décida  à  user  envers  elle 
de  grands  ménagements  :  il  se  promit  même  d'éviter  de 
parler  à  cette  âme  si  haute  et  si  pure  des  dangers  qu'elle 
se  refusait  à  concevoir;  car  ce  maître  profond  dans  la 
science  des  âmes  savait  que  c'est  déjà  surmonter  le  mal 
que  de  l'ignorer  à  ce  point. 

En  ce  temps-là  Annecy,  quoique  moins  grand  qu'au- 
jourd'hui, n'en  était  pas  moins  rempli  de  la  société  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  choisie.  C'était  la  petite  cour 
des  ducs  de  Nemours  '  qui  avait  principalement  contribué 
à  former  ce  centre  à  la  noblesse  du  Genevois,  qui,  suivant 
le  fatal  errement  de  toutes  les  noblesses  du  temps,  aban- 
donnait ses  châteaux  et  se  groupait  autour  des  premiers 
et  des  plus  puissants ,  de  ceux  que  les  siècles  et  la  fortune 
des  armes  avaient  rendus  souverains ,  ou  de  maison  sou- 
veraine, comme  c'est  ici  le  cas. 

Madame  de  Chantai,  si  fidèle  jusque-là  à  sa  mission  ma- 
ternelle, l'était  encore  quand,  ne  pouvant  conduire  elle- 
même  Françoise  dans  les  réunions  de  la  noblesse ,  elle  se 
décida,  pour  ne  pas  l'en  priver,  à  la  confier  à  ces  dames, 
aussi  aimables  que  saintes ,  auxquelles  saint  François  de 
Sales  a  parlé  sous  le  nom  de  Philothée  dans  son  Introduc- 
tion à  la  vie  dévote.  Celle  pour  laquelle  ce  livre  fut  pri- 
mitivement composé  était  des  meilleures  amies  de  ma- 
dame de  Chantai ,  et  s'appelait  madame  de  Charmoisy 2, 

1  La  tige  des  ducs  de  Nemours,  d'abord  comtes  et  ensuite  ducs  du 
Genevois,  avait  commencé  dans  la  personne  de  Philippe  de  Savoie,  qui 
vint  au  monde  en  1490,  et  était  second  fils  de  Philippe  II,  duc  de  Sa- 
voie, qui  mourut  en  1497,  après  moins  de  deux  ans  de  règne. 

2  Louise  Duchâtel,  d'origine  normande. 
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femme  admirable,  dont  tous  ceux  qui  ont  goûté  Y  Intro- 
duction à  la  vie  dévote  béniront  toujours  la  mémoire  :  car 
cette  sainte  dame  n'était  pas  mystérieuse;  les  pages  à 
peine  écrites  pour  elle  se  répandaient  rapidement,  et  de- 
venaient par  ses  soins  communes  à  toutes  les  filles  spiri- 
tuelles de  saint  François  de  Sales.  Les  âmes  fidèles  et 
courageuses,  telles  que  mesdames  de  Charmoisy,  de  la 
Fléchère,  de  la  Valbonne,  ou  de  Beaumont,  qui  avaient 
mérité  de  recevoir  du  ciel  un  tel  maître  étaient  en  majo- 
rité dans  la  société  d'Annecy,  ou  tout  au  moins  elles  y 
exerçaient  la  grande  autorité  qui  appartient  au  vrai  mé- 
rite. C'est  sous  leurs  auspices  que  Françoise  vit  le  monde 
et  qu'elle  apprit  à  s'y  conduire  en  digne  fille  de  sainte 
Chantai.  Son  portrait,  tracé  par  un  habile  biographe, 
nous  représente  au  naturel  non-seulement  les  traits ,  mais 
mieux  encore  que  cela ,  le  caractère  et  les  façons  de  cette 
aimable  fille.  «  Elle  était  » ,  dit-il,  «  gaie,  enjouée,  bien 
«  faite ,  toute  d'esprit  et  de  feu  ;  un  air  grand,  des  ma- 
te nières  agréables  :  elle  n'avait  pas  ces  traits  fins  et  dé- 
cc  licats  qui  charment ,  mais  elle  avait  je  ne  sais  quoi  de 
«  noble  et  de. bien  fait  qu'on  admire.  Enfin,  elle  avait 
«  de  quoi  éblouir  les  autres  et  s'aveugler  soi-même  * .  » 

Telle  était  Françoise  quand  elle  eut  seize  ans  et  qu'elle 
commença  à  paraître  dans  le  monde.  Elle  faisait  avec 
Marie- Aymée  le  plus  étonnant  contraste;  et  Ton  ne  savait 
qu'admirer  davantage  du  charme  profond  et  irrésistible  de 
Tune,  ou  de  la  beauté  si  fière  et  si  intelligente  de  l'autre. 
Madame  de  Chantai,   persuadée   que  sa    fille   brillerait 
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assez  d'elle-même  sans  qu'il  fût  besoin  d'y  aider,  ne  s'é- 
tait pas  mise  assez  en  peine  de  pourvoir  à  sa  toilette  : 
aussi  Françoise  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  de 
cette  omission,  et  sans  en  concevoir  un  très-grand  dépit; 
et  c'est  une  lettre  de  saint  François  de  Sales  qui  nous  l'ap- 
prend. On  donnait  alors  à  Annecy  force  bals  et  divertisse- 
ments pour  les  fêtes  du  carnaval,  et  madame  de  Chantai 
était  absente  :  le  4  février  1615  le  saint  lui  écrit  :  «  Di- 
«  manche  je  suis  allé  voir  ma  sœur  de  Bréchard...  Elle 
«  me  dit  que  notre  fille  de  Rabutin  s'attristait  et  pleurait 
«  de  n'avoir  pas  de  quoi  se  parer;  et  je  lui  dis  qu'il  fallait 
«  lui  faire  un  beau  collet  pour  les  fêtes,  et  que  cela  suffirait 
«  en  attendant  mieux  à  votre  retour.  Je  pense  que  cette 
«  fille  croit  que  ce  soit  un  grand  contentement  d'avoir  ces 
(c  dentelles  et  ces  collets  montants  (vous  voyez  bien  que 
«  j'en  sais  quelque  chose)  ;  et  il  est  bon  de  la  charger  de 
«  cela,  parce  que  quand  elle  verra  que  ce  n'est  pas  si 
«  grande  fête,  elle  reviendra  à  elle1.  »  Ce  conseil  d'une 
si  profonde  prudence ,  ce  il  est  bon  de  la  charger  de 
cela  » ,  donnait  gain  de  cause  à  Françoise,  et  arrivait  fort 
à  propos  ;  car  il  y  a  des  choses  qu'il  faut  passer  à  la  jeu- 
nesse et  qui  portent  avec  elles  leur  vrai  correctif. 

Désormais,  grâce  à  saint  François  de  Sales,  la  toilette 
de  la  jeune  fille  ne  fut  plus  oubliée  :  outre  ce  beau  collet 
montant  qu'il  avait  ordonné,  nous  voyons  que  des  den- 
telles pour  toute  la  toilette  furent  envoyées  de  Lyon  au 
mois  d'avril  par  madame  de  Chantai,  et  qu'elles  furent 


1  Lettre  de  saint  François  de  Sales  à  madame  de  Chantai ,  édition 
Migne,  tome  VI,  page  976. 
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suivies  au  mois  de  juillet  d'une  robe  d'étamine  et  de  plu- 
sieurs couvre-cous  qui  témoignent  encore  de  sa  sollicitude 
maternelle,  et  aussi  de  son  goût  pour  la  simplicité  et  la 
modestie.  Françoise  ne  le  partageait  pas  :  elle  aimait  la 
magnificence  des  vêtements ,  parce  qu'elle  aimait  à  pa- 
raître, et  qu'en  toutes  choses  la  pompe  et  l'éclat  lui  plai- 
saient. Une  ancienne  histoire  nous  dit  qu'afin  de  satis- 
faire sa  vanité,  «  elle  allait  au  sortir  du  monastère  dans 
«  quelque  maison  séculière  ajouter  à  ses  parures  tout 
«  ce  que  le  monde  exigeait,  et  que  l'austérité  d'une  mère 
«  morte  au  monde  ne  lui  avait  pas  accordé  l  ». 

C'est  dans  une  de  ces  brillantes  toilettes  qu'une  fois 
saint  François  de  Sales,  la  rencontrant,  lui  dit  :  «  Françon, 
«  je  suis  assuré  que  notre  mère  ne  vous  a  pas  ainsi  ha- 
«  billée;  »  et  avec  une  simplicité  et  une  bonté  toutes  pa- 
ternelles il  lui  présenta  des  épingles ,  pour  l'avertir  taci- 
tement «  qu'elle  avait  la  gorge  trop  découverte 2  » .  Une 
autre  fois,  raconte  son  docte  panégyriste ,  «  saint  Fran- 
ce cois  de  Sales  la  rencontra  fort  ajustée  et  magnifique 
«  avec  quantité  de  rubans  et  de  frisons.  Cette  parure  peu 
«  propre  pour  paraître  devant  les  yeux  d'un  saint  la  fit 
«  d'abord  rougir.  Ce  saint  prélat  fut  ravi,  voyant  qu'elle 
«  trouvait  dans  les  reproches  d'une  confusion  secrète 
<c  ce  que  les  réprimandes  les  plus  sévères  n'opèrent  pas 
«  toujours.  Il  la  considéra  longtemps  sans  rien  dire,  pour 
<c  donner  loisir  à  la  honte  de  l'instruire  ;  et  quand  il  vit 
«  que  sa  surprise  cessait,  il  lui  dit  avec  sa  douceur  ordi- 
«  naire  :  «  Je  ne  suis  pas  tant  fâché  que  vous  le  pour- 

1  Vie  manuscrite  de  madame  de  Toulonjon. 

2  Ibidem. 
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«  riez  croire;  ces  ajustements  se  ressentent  à  la  vérité  un 
«  peu  du  siècle  ;  mais  cette  rougeur  vient  apparemment 
«  du  ciel  et  d'une  conscience  dont  la  grâce  de  Jésus- 
«  Christ  n'est  pas  éloignée.  »  Et  en  même  temps,  cachant 
quelques-uns  de  ces  frisons  sous  ses  coiffes  :  «  Vous  ca- 
«  cherez  bien,  »  dit-il  en  souriant,  «  le  reste  sans  secours  ; 
«  il  ne  faut  pas  vous  ôter  ce  mérite ,  et  vous  verrez  que 
«  vous  serez  plus  agréable  à  Dieu  que  vous  n'auriez  été 
«  au  monde  * .  » 

Ces  avertissements,  dont  le  tact  et  la  douceur  n'échap- 
peront à  personne,  sans  agir  d'une  manière  immédiate , 
jetaient  de  profondes  racines  dans  l'âme  de  Françoise. 
Malheureusement  le  monde  outre  ses  pompes  lui  offrait 
d'autres  enchantements,  car  son  esprit ,  aussi  orné  que  sa 
personne,  y  paraissait  dans  tout  son  lustre,  et  la  faisait 
fort  admirer.  «  Elle  avait,  »  disent  ses  biographes,  «  l'es- 
«  prit  vif  et  brillant ,  une  humeur  gaie,  un  goût  fin  et  ex- 
«  quis  pour  les  nobles  divertissements  qui  les  lui  faisaient 
«  prendre  avec  un  grand  épanchement 2.  »  Un  autre  his- 
torien nous  fait  bien  connaître  comment  Françoise ,  tout 
en  conservant  une  grande  mesure,  donnait  cependant 
certaines  licences  à  son  esprit ,  et  ne  lui  refusait  aucun  des 
plaisirs  délicats  de  la  conversation  et  de  la  lecture.  «  Il 
«  est  vrai,  dit-il,  qu'elle  n'aimait  pas  ces  compagnies  se- 
«  crêtes  où  le  péril  est  d'autant  plus  à  craindre  qu'il  ne 
«  paraît  pas  à  no*  yeux;  mais  elle  aimait  ces  grandes  as- 
«  semblées  ou  la  vanité  brille  en  tant  de  lieux  qu'elle 

1  Oraison  funèbre,  etc. 

2  Vie  manuscrite  de  madame  de  Touîonjon. 
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«  surprend  toujours  par  quelque  endroit.  Elle  avait  de  la 
«  haine  pour  le  péché,  mais  elle  ne  haïssait  pas  les 
«  compagnies  où  les  plaisirs  innocents  le  rendent  moins 
«  odieux  :  elle  lisait  des  livres  de  dévotion,  mais  elle  li- 
ce sait  aussi  des  romans;  et  si  elle  avait  de  l'horreur  pour 
«  les  crimes  de  l'amour,  elle  trouvait  du  plaisir  dans  les 
«  fables  et  les  aventures  des  amants.  C'est-à-dire  qu'elle 
«  aurait  voulu,  comme  beaucoup  d'autres,  avoir  les  dou- 
ce ceurs  du  monde  sans  danger  et  celles  de  la  vertu  sans 
«  amertume1.  » 

Ce  rêve  auquel  les  mondaines  les  plus  raffinées  et  même 
les  plus  dévotes  n'atteindront  jamais,  servir  Dieu  et  le 
monde,  mademoiselle  de  Chantai  l'expérimenta,  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  en  cueillir  les  fruits.  ce  Elle  garda,  il  est 
ce  vrai,  »  nous  disent  des  témoins  assurés,  ce  les  plus 
ce  exactes  réserves  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  mais  non 
ce  pas  celles  de  la  dévotion,  où  elle  se  refroidit  fort.  » 

Le  premier  effet  de  ce  refroidissement  fut  de  donner 
essor  à  l'esprit  délicat  et  critique  de  Françoise  ;  on  rap- 
porte à  ce  propos  une  chose  qui  nous  la  fait  bien  con- 
naître, et  qui  montre  aussi  avec  quelle  sérieuse  attention 
et  quelle  douceur  saint  François  de  Sales  faisait  pénétrer 
dans  son  esprit  les  vérités  les  plus  utiles,  ce  Elle  avait  » 
dit  son  panégyriste,  ce  du  dégoût  pour  les  prédications 
«  communes  :  cet  esprit  éclairé  et  pénétrant  y  voulait 
ce  du  plaisir  aussi  bien  que  du  fruit.  La  parole  de  Dieu 
ce  l'ennuyait  quand  elle  ne  trouvait  pas  de  quoi  y  ad- 
ce  mirer;  et  ce  n'était  pas  assez  qu'elle  fût  salutaire, 

1  Oraison  funèbre,  etc. 
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«  si  elle  n'était  encore  agréable.  C'est  la  tentation  ordi- 
«  naire  des  esprits  brillants;  ils  veulent  être  éblouis  et 
«  ne  sont  jamais  éclairés  :  et  comme  la  vertu  et  la  foi, 
«  pour  nous  confondre  et  pour  nous  soumettre,  ne  mar- 
«  chent  pas  toujours  avec  tous  leurs  ornements,  ils  de- 
ce  meurent  dans  les  ténèbres  pour  vouloir  être  trop  clair- 
ce  voyants.  Saint  François  de  Sales  la  détrompa  de  cette 
«  erreur.  Il  lui  fit  voir  que  les  estomacs  délicats  n'é- 
«  taient  pas  les  meilleurs;  qu'ils  demeuraient  vides  et 
ce  desséchés  où  les  autres  se  rassasient  et  se  remplissent, 
ce  et  que  pour  trouver  Jésus-Christ  la  simplicité  était 
«  plus  éclairée  que  la  curiosité.  Il  y  a  cette  différence, 
«  ma  fille,  disait-il,  entre  les  docteurs  et  les  dévots,  que 
«  ces  esprits  subtils  croient  mieux  connaître  Dieu,  et  les 
«  autres  tâchent  de  le  mieux  servir.  Ces  gens  habiles 
«  parlent  comme  des  anges  :  Ah  !  Seigneur,  ne  vaut-il 
«  pas  mieux  vivre  et  vous  bénir  comme  eux  !  et  au  lieu 
«  de  parler  si  finement  de  la  vertu,  la  mieux  pratiquer! 
«  Ce  n'est  pas  ici  le  temps  de  l'esprit  et  des  lumières; 
«  c'est  un  lieu  de  ténèbres  et  de  péchés  :  difficilement 
«  irons-nous  à  Dieu  tant  que  nous  ne  ferons  que  le  con- 
«  sidérer;  et  nous  sommes  sûrs  qu'il  viendra  à  nous 
«  quand  nous  tâcherons  de  l'aimer  '.  » 

C'est  ainsi  que  saint  François  de  Sales  continuait  ses 
instructions  à  la  jeune  fille,  même  alors  qu'elle  semblait 
s'éloigner  de  Dieu  ;  bien  loin  de  la  négliger  parce  qu'elle 
aimait  le  monde  et  se  refroidissait  pour  la  piété,  il  n'y 
voyait  qu'une  raison  de  plus  pour  être  bon  et  secourable 
à  son  âme.  «  Il  lui  témoignait  quelquefois  ses  sentiments 

1  Oraison  funèbre,  eU. 
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«  en  père,  mais  il  connut  bien  que  ce  n'était  pas  encore 
«  la  saison  d'exiger  de  cette  aimable  fille  les  fruits  mûrs 
«  d'une  parfaite  vertu  qu'il  prévoyait  qu'elle  donnerait 
«  à  la  suite;  et  la  traitant  selon  sa  faiblesse  présente,  il  lui 
«  dit  une  fois  qu'il  la  priait  de  dire  au  moins  tous  les  jours 
«  un  Ave  Maria  de  bon  cœur.  Cette  recommandation  lui  fut 
«  si  chère  qu'elle  n'y  a  manqué  aucun  jour  de  sa  vie  ' .  » 

Certes  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cet  Ave  Maria  fût 
le  seul  acte  de  religion  qu'accomplissait  Françoise  dans 
les  temps  de  sa  mondanité  :  nous  savons  qu'elle  allait  au 
sermon,  qu'elle  lisait  des  livres  pieux,  et  qu'elle  suivait 
quelques-uns  des  saints  exercices  du  monastère.  Mais  cet 
Ave  Maria  était  sa  meilleure  prière,  celle  qu'elle  faisait 
avec  le  plus  d'affection  et  de  piété.  Saint  François  de  Sales, 
en  la  lui  recommandant  si  particulièrement,  avait  donné 
une  grande  preuve  de  son  admirable  tact  des  âmes.  En 
effet,  quand  on  voit  de  pauvres  personnes  dont  la  monda- 
nité s'empare,  et  qui  pour  un  temps  sont  plus  distraites 
que  véritablement  éloignées  de  la  pensée  de  Dieu  et  de 
leur  salut,  c'est  une  grande  habileté  de  leur  demander  ce 
peu  de  chose  qu'elles  ne  sauraient  refuser,  et  qui  une 
fois  par  jour  du  moins  recueille  l'âme  et  la  rappelle  très- 
sérieusement  devant  Dieu.  Au  reste,  en  y  regardant  bien, 
on  verra  que  cet  état  moral  n'est  pas  du  tout  rare  ;  heu- 
reux encore  les  nombreux  chrétiens  qui,  partagés  entre 
Dieu  et  le  monde,  pourront,  ainsi  que  Françoise,  se  flatter 
de  dire  chaque  jour  une  petite  prière  avec  une  piété  sin 
cère,  et,  comme  nous  l'enseigne  Jésus-Christ,  en  esprit 
cl  en  vérilé! 

1  Vie  manuscrite  de  madame  de  Toulonjon. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


PROJETS  DE  MARIAGE  POUR  FRANÇOISE; 


Ainsi  se  passait  la  jeunesse  de  Françoise  :  habituelle- 
ment retirée  dans  le  cloître,  elle  le  quittait  souvent  pour 
de  charmants  passe-temps,  goûtés  toujours,  il  est  vrai, 
avec  une  rare  innocence,  mais  non  sans  quelque  refroi- 
dissement pour  sa  piété,  quand  tout  à  coup  deux  mal- 
heurs, aussi  cruels  qu'imprévus,  vinrent  la  rappeler  au 
sérieux  de  la  vie,  et  l'avertir  que  tout  est  périssable  et 
qu'ici-bas  il  n'y  a  pas  de  bonheur  assuré. 

Au  mois  de  mai  1617  son  beau-frère,  le  jeune  et  bril- 
lant baron  de  Thorens,  quittait  Annecy  plein  de  vie  à  la 
tête  de  son  régiment;  et  douze  jours  après,  la  nouvelle 
de  sa  mort  portait  la  désolation  dans  le  cœur  de  sa  femme 
et  de  toute  sa  parenté.  Françoise  pleura  son  beau-frère 
et  l'infortune  de  Marie-Aymée  :  elle  vit  Jésus-Christ  prendre 
dans  le  cœur  de  sa  sœur  la  place  occupée  naguère  par 
un  époux  tendrement  aimé.  Elle  vit  cette  sœur  d'une 
frêle  et  ravissante  beauté  non-seulement  revêtir  un  deuil 
des  plus  austères ,  mais  encore  se  dépouiller  de  toutes  les 
habitudes  de  la  vie  mondaine,  de  toutes  les  délicatesses 


FRANÇOISE  DE  RABUTIN-CHANTAL.  233 

nécessaires  à  sa  faiblesse  et  presque  indispensables  aux 
femmes  de  sa  condition.  Et  puis,  après  trois  mois  de 
larmes  et  de  prières,  ce  fut  le  tour  de  Marie-Aymée  : 
elle  mourait  soudainement,  et  Françoise  restait  privée  de 
son  unique  sœur  et  de  sa  meilleure  amie. 

De  tels  événements  étaient  bien  faits  pour  frapper  la 
jeune  fille  :  elle  devint  dès  lors,  je  ne  dis  pas  plus  sérieuse, 
elle  l'avait  été  jusque  dans  ses  plaisirs,  mais  plus  occupée 
des  devoirs  de  la  vie  qui  commençait  pour  elle.  Sans 
renoncer,  comme  avait  fait  Marie-Aymée,  à  tous lesajus- 
tements  de  son  âge,  elle  cessa  d'y  attacher  son  cœur. 
Un  de  ses  historiens  dit  à  ce  sujet  :  «  Mademoiselle  de 
«  Chantai  ne  trouva  plus  de  plaisir  dans  ces  nombreuses 
«  bagatelles  ;  elle  reconnut  que  la  vanité  des  filles  y  pa- 
rt raissait  plus  que  leur  beauté,  qu'elles  y  perdaient  plus 
«  de  temps  qu'elles  n'y  trouvaient  d'agrément,  et  qu'a- 
«  joutant  peu  à  la  bonne  mine ,  elles  étaient  beaucoup  à 
«  la  dévotion  f .  »  Ces  pensées  pleines  de  sens  étaient 
bien  dignes  de  l'excellent  esprit  de  Françoise.  Sa  mère 
les  vit  avec  bonheur  germer  dans  son  âme,  et,  la  trouvant 
dès  lors  préparée  pour  remplir  les  devoirs  d'une  sérieuse 
vocation,  elle  résolut  de  lui  proposer  un  époux. 

Malheureusement  on  n'avait  pas  à  choisir  ;  car  les  as- 
pirants ne  se  pressaient  pas ,  et  nous  en  dirons  la  cause. 
Parmi  les  nombreux  seigneurs  de  la  cour  du  duc  de  Ne- 
mours, qui  tous  admiraient  Françoise  et  lui  prodiguaient 
de  respectueux  hommages ,  plusieurs  se  proposèrent  de 
l'épouser,  entre  autres  M.  de  Ballon  et  un  neveu  de 

1  Oraison  funèbre,  etc. 
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M.  d'Àndelot,  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  parvenu.  Mais 
la  jeune  fille,  gaie,  moqueuse,  et  surtout  très-jalouse  de  sa 
liberté ,  était  singulièrement  prompte  à  les  décourager. 
Le  fait  est  qu'en  ce  temps-là  sa  sensibilité  était  plus  pro- 
fonde qu'apparente ,  car  elle  semblait  peut-être  alors  plutôt 
faite  pour  éblouir  les  yeux  et  pour  charmer  Fesprit  que 
pour  toucher  les  cœurs  et  en  être  touchée.  Il  en  est  ainsi 
souvent  des  plus  riches  et  des  meilleures  natures  :  elles 
sont  hautes  et  fières  au  début,  parce  que  la  grâce  de  Dieu 
ne  les  a  pas  encore  assouplies ,  et  qu'il  leur  manque  ce 
dernier  trait  qui  achève  tous  ses  ouvrages. 

Un  seul  gentilhomme,  d'un  caractère  réservé  et  tran- 
quille, mais  ferme  jusqu'à  l'obstination,  ne  se  laissa  pas 
déconcerter,  et  persista  dans  sa  prétention.  Il  était  allié 
à  saint  François  de  Sales,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  duc  de  Nemours,  et  d'une  très-noble  origine  :  on  l'ap- 
pelait Bernard  de  Foras.  Sa  charge  auprès  du  prince 
et  son  titre  de  parent  *  lui  avaient  donné  avec  l'évêque 
de  Genève  de  fréquents  rapports  d'affaires  et  de  société, 
qui  s'étaient  promptement  tournés  en  rapports  de  tendre 
amitié.  Ces  relations  commencent  en  1614,  et  dès  1615 
ce  bon  saint  qui  disait  avec  tant  de  grâce,  «  quiconque  me 
«  provoque  en  la  contention  d'amitié  court  grand  risque 
«  de  ne  l'emporter  pas  »  ,  ce  bon  saint  ouvre  son  cœur 
à  M.  de  Foras ,  et  nous  le  fait  connaître  pour  «  son  frère 
«  extrêmement  aimé,  et  presque  autant  aimé  comme  ai- 


1  «  L'an  1461,  Jean  II,  seigneur  de  Sales,  épousa  Hugonie  de  Foras, 
très-belle,  très-riche ,  et  très-sage  damoiselle,  trisaïeule  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Voyer  la  Maison  naturelle  de  saint  François  de  Sales, 
p.  116. 
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«  mable  ».  Ailleurs  il  lui  écrit  :  «  Encore  que  je  vous 
«  aime  extrêmement ,  encore  ne  vous  aimé-je  pas  assez 
«  selon  vos  mérites  \  »  Un  tel  éloge  ne  laissait  rien  à 
désirer,  même  à  la  mère  la  plus  difficile  :  néanmoins,  le 
temps  en  le  confirmant  devait  y  ajouter  encore.  Pen- 
dant trois  ans,  Pévêque  de  Genève  continue  ses  relations 
avec  M.  de  Foras,  et  bien  loin  de  reprendre  son  cœur  à 
cet  ami  si  cher,  il  le  lui  donne  et  redonne  plusieurs  fois 
avec  une  nuance  d'affection  plus  profonde ,   et  presque 
respectueuse  ;  car  ce  saint  portait  un  singulier  honneur 
à  ses  amis,  estimant  que  la  meilleure  base  de  la  véritable 
amitié  est  le  respect.  C'est  après  plusieurs  années  de  ces 
rapports  suivis ,  qui  avaient  parfaitement  fait  connaître 
M.  de  Foras  à  saint  François  de  Sales,  que  le  2  mai  1618 
il  est  question  pour  la  première  fois  du  mariage  de  ce 
seigneur  avec  mademoiselle  de  Chantai 2.  Françoise  avait 
alors  dix-neuf  ans.  Elle  était  cette  jeune  fille  dont  parlent 
ses  biographes,  ce  enjouée,  bien  faite,  toute  d'esprit  et 
«  de  feu ,  avec  l'humeur  gaie ,  et  le  goût  fin  et  exquis 
«  pour  les  nobles  divertissements  » .  Mais,  disons-le,  ces 
qualités  avaient  alors  un   éclat  en  quelque  sorte  trop 
vif  et  qui  leur  nuisait  un  peu.  Ainsi  quand  le  printemps 
s'achève ,  la  nature  a  des  tons  tellement  brillants  qu'ils 
étonnent  nos  regards  en  les  émerveillant.  M.  de  Foras 
subit  cette  impression;  car    fort  de   l'amitié   de  saint 
François  de  Sales,  et  du  consentement  de  sainte  Chantai , 
mais  peut-être  intimidé  par  la  fière  et  moqueuse  attitude 

1  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  édition  Migne,  tome  V,  page  1000. 
Mbid.,  page  H  08. 
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de  la  jeune  fille ,  qui  avait  deviné  son  amour,  il  fit  la 
faute  de  ne  pas  solliciter  d'elle-même  et  directement  son 
consentement;  en  sorte  que  tout  s'arrangeait  sans  qu'on 
en  parlât  à  Françoise,  ce  qui  contribuait  à  la  disposer 
assez  mal.  Outre  cela,  des  difficultés  d'intérêts  vinrent 
tout  à  coup  entraver  la  négociation ,  et  lui  ôter  dès  le 
début  l'élan  qui  en  telle  affaire  assure  la  réussite.  Une 
lettre  de  saint  François  de  Sales  nous  apprend  ces  diffi- 
cultés et  son  intervention  pour  les  apaiser1.  Mais  il 
échoua  sans  qu'il  fût  possible  d'en  rappeler,  M.  de  Foras 
ayant  dû  quitter  Annecy  pour  accompagner  en  Flandre 
le  duc  de  Nemours ,  qui  lui-même  allait  se  marier  avec 
Anne  de  Lorraine2. 

Cependant  saint  François  de  Sales,  qui  ne  renonçait 
pas  facilement  à  ce  qui  lui  semblait  bon,  suivit  M.  de 
Foras  à  Paris  par  des  lettres  très-tendres ,  mêlées  de  doux 
et  délicats  reproches  :  «  Ne  faut-il  pas,  lui  écrit-il,  le 
«  plus  souvent  que  Ton  peut  ramentevoir  cette  juste  et 
«  inviolable  affection  plus  que  fraternelle  que  mon 
ce  cœur  a  envers  vous  ?  »  Ailleurs ,  sur  la  nouvelle  du  ma- 
riage de  son  prince ,  il  lui  dit  :  «  Il  est  donc  vrai ,  mon- 
«  sieur  mon  frère,  que  les  étoiles  ne  sont  plus  en  vue 
«  quand  le  soleil  Test  sur  votre  horizon ,  et  qu'ainsi  ce 
«  grand  contentement  que  vous  contemplez  au  mariage 


1  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  tome  V,  page  4 109. 

2  Ce  mariage  fut  conclu  à  Bruxelles,  le  14  avril  1618.  Anne  de  Lor- 
raine était  fille  unique  de  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  et  de 
Marie  de  Lorraine  d'Elbœuf.  De  ce  mariage  naquirent  quatre  fils, 
dont  l'aîné,  François-Paul,  comte  de  Genevois,  fut  baptisé  à  Paris,  en 
l'église  de  Saint-André-des- Arts,  par  saint  François  de  Sales  et  mou- 
rut en  bas  âge. 
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«  de  Monsieur  vous  vaut  tellement  que  nous  ne  sommes 
«  plus  en  mémoire  !  »  Et  un  peu  plus  loin  il  ajoute  : 
«  Et  vous ,  monsieur  mon  frère ,  passés  ces  premiers  ra- 
ce vissements  que  la  grandeur  de  votre  joie  vous  donne , 
ce  vous  vous  démettrez ,  je  m'assure ,  à  nous  vouloir  un 
«  peu  gratifier  de  votre  bienveillance  '  »  Mais  c'était  inu- 
tile ;  Françoise  elle-même ,  cette  brillante  étoile  à  laquelle 
saint  François  de  Sales  fait  allusion ,  devait  pâlir  pour 
quelque  temps ,  et  la  négociation  être  à  peu  près  aban- 
donnée. La  suite  fera  connaître  que  ces  circonstances  ne 
furent  pas  sans  avoir  blessé  la  jeune  fille ,  et  on  sait  qu'en 
telle  occurrence  les  plus  fières  sont  aussi  les  plus  offensées. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  une  heureuse  diver  sion 
vint  couper  court  à  ces  préoccupations  :  Celse-Bénigne 
arrivait  à  Annecy,  et  cette  arrivée  causa  à  madame  de 
Chantai  et  surtout  à  Françoise  la  joie  la  plus  vive. 

Celse-Bénigne,  l'aîné  des  enfants  de  la  sainte,  était 
âgé  d'un  peu  plus  de  vingt  ans.  Les  contemporains  ont 
peint  «  sa  taille  la  plus  fine  du  monde ,  ce  tour  à  tout  ce 
«  qu'il  disait  qui  réjouissait  les  gens,  son  humeur  en- 
ce  jouée ,  l'air  et  la  grâce  dont  il  disait  les  choses  ;  en  un 
«  mot ,  c'était  un  des  plus  accomplis  cavaliers  de  France 
«  soit  pour  le  corps ,  soit  pour  l'esprit ,  soit  pour  le  cou- 
ce  rage  2.  »  Tel  était  et  tel  parut  à  Françoise  ce  char- 
mant frère  qu'elle  avait  laissé  presque  encore  enfant,  et 
qu'elle  retrouvait  dans  tout  l'épanouissement  de  la  plus 
brillante  jeunesse.  Elle  en  fut  ravie.  Une   lettre  de  la 

1  OBuvres  de  saint  François  de  Sales,  édition  Migne,  tome  V ,  pages 
HH  ttH42. 

2  Histoire  généalogique,  etr.. 
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mère  de  Ghâtel  peint  tout  ce  bonheur  en  quelques  lignes  : 
parlant  de  sainte  Chantai,  elle  écrit  :  «  Monsieur  le  ba- 
«  ron  son  fils  est  ici ,  qui  Test  venu  voir.  Certes  il  le  fait 
«  bon  voir:  il  ressemble  fort  à  feu  M.  de  Thorens.  Ma- 
«  demoiselle  de  Chantai  en  est  si  en  œuvre  qu'elle  ne 
«  le  peut  quitter  \  »  C'est  à  dater  de  cette  époque  que 
Françoise  se  lia  d'une  étroite  et  tendre  amitié  avec  Celse- 
Bénigne;  et  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que 
les  rares  qualités  de  ce  jeune  seigneur  contribuèrent  sans 
doute  à  la  rendre  sévère  pour  ceux  qu'elle  rencontrait 
dans  le  monde,  et  qui  pour  la  plupart  étaient  loin  de  lui 
ressembler. 

Après  le  départ  de  Celse-Bénigne ,  Françoise  aurait  re- 
trouvé ses  préoccupations,  si  sa  mère,  qui  préparait  toutes 
choses  pour  aller  faire  les  fondations  de  Bourges  et  de 
Paris ,  n'avait  résolu  de  l'emmener,  afin  de  lui  faire  visiter 
son  oncle  monseigneur  Frémyot,  et  surtout  de  la  rap- 
procher de  Celse-Bénigne ,  ce  qui  était  très-bon  et  très- 
agréable  aussi  bien  au  frère  qu'à  sa  sœur.  La  sainte  se 
félicitait  de  cette  prochaine  réunion ,  et  hâtait  les  dispo- 
sitions du  voyage,  quand,  sur  le  point  du  départ,  sa 
pauvre  enfant  tomba  gravement  malade.  «  Notre  Fran- 
çon,  »  écrivait-elle,  «  a  toujours  bien  la  fièvre  continue. 
«  C'est  aujourd'hui  son  neuvième  jour  ;  mais  cette  mau- 
cc  vaise  couleur  et  défaillance  lui  est  passée,  quoiqu'elle 
<c  ait  certes  bien  la  fièvre;  si  est-ce  que  M.  Grandis  2  ni 


1  Lettre  inédite  de  la  mère  de  Chàtel  (archives  du  monastère  d'An- 
mcy). 

2  Médecin  d'Annecy,  nommé  quelquefois  dans  les  lettres  de  saint 
François  de  Sales  et  de  madame  de  Chantai. 
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«  moi  n'en  avons  nullement  mauvaise  opinion ,  et  espè- 
ce rons  moyennant  la  grâce  de  Dieu  qu'elle  n'en  craint 
«  rien  pour  ce  coup.  Ce  sont  ses  excès  au  manger  du 
«  fruit,  et  surtout  des  pêches,  qui  lui  ont  causé  cette 
«  fièvre  '.  »  Déjà  alors  on  avait  toujours  tort  quand  on 
était  malade  .  cette  fois  on  s'en  prenait  à  Françoise  de  ce 
qu'elle  avait  mangé  des  pêches,  et  on  ne  pensait  pas  que 
les  ennuis ,  qui  de  leur  nature  sont  singulièrement  indi- 
gestes, pouvaient  bien  être  la  cause  de  son  mal.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  fièvre ,  dont  le  résultat  immédiat  fut  de 
séparer  Françoise  de  sa  mère,  eut  sur  la  vie  de  la  jeune 
fille  une  influence  qu'on  peut  appeler  providentielle, 
(tant  elle  fut  décisive.  Madame  de  Chantai,  qui  craignait 
par-dessus  tout  cette  pénible  séparation,  n'hésita  pas  à 
ajourner  son  voyage,  et  c'est  une  des  occasions  si  fré- 
quentes en  sa  vie  où  on  la  saisit  en  flagrant  délit  du 
plus  tendre  amour  maternel.  «  Votre  pauvre  nièce,  » 
écrivait-elle  à  l'archevêque  de  Bourges,  «  a  la  fièvre 
«  continue,  il  y  a  dix  jours;  mais  le  médecin  n'y  voit 
«  aucune  apparence  de  danger,  et  ce  matin  elle  était  fort 
«  diminuée.  J'espère  bien,  Dieu  aidant,  vous  la  mener 
«  heureusement.  »  Mais  il  n'en  devait  pas  être  ainsi, 
car  au  moment  où  Françoise  allait  monter  en  carrosse 
pour  partir  avec  sa  mère,  le  médecin  et  les  religieuses 
firent  des  représentations  si  vives  sur  les  dangers  du 
voyage  pour  la  convalescente,  que  la  sainte  dut  renoncer 
à  l'emmener  avec  elle.  Ce  départ  ne  fut  pas  sans  déchi- 
rement pour  la  mère  et  pour  la  fille ,  et  madame  de  Chan- 

1  Citation  tirée  d'une  lettre  manuscrite  de  madame  de  Chantai  con- 
servée aux  archives  du  monastère  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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tal  pratiqua  en  cette  occasion  ce  qu'elle  écrivait  avec  tant 
de  force  à  la  mère  Favre  :  «  C'est  la  vérité,  ma  fille,  qu'il 
«  faut  être  plus  que  femme  pour  servir  Dieu  au-dessus 
«  de  toute  humeur  et  inclination  naturelle  ;  mais  quel 
«  bonheur  aussi  de  renverser  la  nature  pour  faire  place 
ce  à  la  grâce  '  !  » 

Mais  ces  ccsurs  généreux  qui  font  place  à  la  grâce, 
pour  autant  ne  cessent  pas  d'aimer.  Écoutons  ce  que 
la  sainte  écrit  quelques  jours  après  à  la  mère  de  Châ- 
tel  :  «  M.  Michel  vous  dira  prou  toutes  nos  nouvelles, 
«  et  comme  ma  Françon  et  moi  aussi  sommes  mortifiées 
«  de  ce  qu'elle  n'a  pu  venir.  Elle  n'est  en  aucun  danger, 
«  grâce  à  Dieu;  mais,  vous  le  savez,  elle  est  sujette  à 
«  traîner  longtemps  après  ses  maladies  :  c'est  pourquoi 
«  nous  n'avons  pu  l'attendre.  Mais  s'il  plaît  à  Dieu,  M.  de 
«  Vars  l'amènera  à  Lyon,  sitôt  qu'elle  pourra  être  remise  ; 
«  et  de  là  nous  la  ferons  conduire  à  Moulins,  où  nous 
«  l'enverrons  prendre.  »  Deux  semaines  se  passèrent  en- 
core, et  Françoise  était  toujours  à  Annecy.  Sa  mère  écrit 
à  la  mère  Favre  ;  «  Je  sais  si  peu  de  vos  nouvelles  et  de 
«  celles  d'Annecy  que  cela  me  donne  des  craintes  qu'il 
«  ne  soit  arrivé  quelque  chose  à  ma  fille  Françoise.  Je 
<c  trouve  ici  de  bonnes  et  piquantes  épines,  tellement  que 
«  si  Dieu  n'y  met  pas  sa  bonne  main ,  elles  me  poindront 
«  longuement,  parce  que  je  suis  mère.  Il  est  vrai  que  tant 
«  que  je  puis  je  détourne  ma  pensée  des  choses  de  l'a- 
ce venir  et  même  des  présentes,  les  remettant  au  soin  et 
«  à  la  providence  de  mon  Dieu  en  qui  je  me  confie  2.  » 

1  Œuvres  de  la  mère  de  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page    976. 

2  Idem,  ibid.,  pages  977  et  978. 


DE  RABUTIN-CHANTAL.  241 

Entre  toutes  les  choses  de  l'avenir  qui  troublaient  ma- 
dame de  Chantai,  le  mariage  de  sa  fille  était  en  première 
ligne,  car  elle  commençait  à  comprendre  que  Françoise 
était  difficile  à  établir,  et  que  sur  ce  terrain  ses  qualités 
mêmes  étaient  un  écueil.  A  la  vérité  le  mariage  si  rai- 
sonnable projeté  avec  M.  de  Foras  n'était  pas  rompu,  et 
s'il  avait  quelques  chances  contre  lui,  il  en  avait  de  très 
favorables  auxquelles  la  sainte  ne  laissait  pas  de  s'atta- 
cher encore.  Pouvait-on  sans  injustice  en  vouloir  à  ce  sei- 
gneur de  son  départ  pour  suivre  son  prince  en  Flandre  el 
à  Paris,  ainsi  que  des  difficultés  d'affaires  soulevées  en  son 
absence  par  une  tierce  personne  ?  Et  quant  à  son  silence, 
si  pendant  quelque  temps  on  n'entendit  plus  parler  de  lui, 
c'est  à  la  difficulté  de  s'exprimer  à  distance  qu'il  fallait 
l'imputer.  Madame  de  Chantai  excusait  et  expliquait  tout 
ainsi,  car  elle  était  naturellement  très-bienveillante  pour 
le  protégé  et  l'ami  de  saint  François  de  Sales.  Mais  Fran- 
çoise le  jugeait  moins  favorablement.  Son  fier  et  vaillant 
cœur  était  de  ceux  qui  résistent  aux  longs  sièges,  et  qui 
s'enlèvent  dans  une  brillante  surprise,  à  l'aide  d'une 
première  et  favorable  impression.  Le  départ  malencon- 
treux de  M.  de  Foras  l'avait  peu  réjouie,  son  silence  l'a- 
vait blessée,  les  difficultés  d'affaires  l'avaient  révoltée,  et 
tout  fait  connaître  que  dès  lors  elle  s'appliqua  pour  le 
moins  à  l'oublier. 

Les  choses  en  étaient  là  à  Annecy,  quand  tout  à 
coup  la  négociation  fut  renouée  par  M.  de  Foras  avec 
une  certaine  vivacité.  Saint  François  de  Sales  était 
alors  à  Paris,  et  c'est  encore  lui  qui  reçut  les  vœux  de 
ce  persévérant  mais  trop  lent  poursuivant.  Le  3  janvier 

16 
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1619  le  saint  évêque  écrit  à  madame  de  Chantai  à 
Bourges  :  «  Le  bon  M.  de  Foras  est  un  peu  malade ,  et 
«  grandement  en  peine  sur  le  sujet  de  sa  prétention. 
«  C'est  à  mon  gré  le  plus  digne  d'amitié  qu'il  est  pos- 
«  sible  de  voir  f.  »  Certes  jamais  meilleur  avocat  ne 
plaida  une  plus  juste  et  plus  malheureuse  cause.  Fran- 
çoise, «  le  sujet  de  la  prétention  »,  était  restée  à  Annecy, 
et  si  elle  s'emparait  de  tous  les  prétextes  pour  y  pro- 
longer son  séjour,  c'est  qu'elle  craignait  de  se  rappro- 
cher du  lieu  de  la  négociation,  sentant  bien  toutes  les 
difficultés  qu'elle  rencontrerait  soit  pour  refuser,  soit 
pour  accepter  ce  parti.  Aussi  saint  François  de  Sales 
eut  beau  écrire  :  «  Si  j'avais  une  sœur  digne  de  M.  de 
«  Foras,  et  que  j'eusse  cinquante  mille  écus  à  lui  don- 
«  ner,  je  le  ferais  de  tout  mon  cœur;  »  il  eut  beau 
cimenter  entre  M.  de  Foras  et  Celse-Bénigne  «  des  liens 
«  de  tendre  amitié  et  comme  de  frère  à  frère  2  »,  la 
jeune  fille  resta  tout  à  fait  froide  et  étrangère  à  ce  qui 
se  traitait  à  Paris.  Toutefois  elle  s'était  mise  en  route, 
seulement  elle  n'avait  quitté  Annecy  que  pour  s'arrêter  à 
Lyon  auprès  de  la  mère  Favre.  Abritée  près  de  cette  âme 
si  forte,  si  tendre  et  si  capable  de  comprendre  les  peines 
d'un  jeune  cœur,  Françoise  laissait  l'affaire  se  suivre 
sans  elle  et  loin  d'elle ,  espérant  peut-être  qu'une  heu- 
reuse circonstance  la  ferait  échouer  et  l'en  délivrerait. 
Mais  M.  de  Foras  une  fois  bien  en  train  ne  s'arrêtait  plus. 
Le  9  janvier  1619 ,  le  saint  écrit  à  madame  de  Chantai  : 

1  Œuvres  de  saint  François  de  Sales ,  édition  Migne,  tome  V,  page 
413G. 
*  Œuvres,  etc.,  ibidem,  page  1699. 
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«  Ce  qui  tient  en  peine  M.  de  Foras,  c'est  premièrement 
«  qu'il  ne  sait  pas  où  aller  prendre  la  finale  conclusion 
«  de  son  mariage  ou  de  sa  présentation,  puisque  ruade- 
ce  moiselle  de  Chantai  n'est  pas  auprès  de  vous,  et  que 
«  ni  elle  sans  vous,  ni  vous  sans  elle  ne  ferez  rien. 
«  Deuxièmement  je  ne  sais  encore  si  M.  de  Chantai  le 
«  voudra  ;  mais  de  ce  second  il  s'en  pourra  éclaircir.  Troi- 
«  sièmement  il  ne  sait  ni  combien  on  lui  donne  de  dot , 
«  ni  si  elle  sera  liquide,  ou  s'il  faudra  la  prendre  des 
«  mains  de  M.  de  Chantai.  Pour  moi  j'explique  ces  choses 
«  à  ma  façon ,  n'entendant  rien  aux  formes  et  cérémo- 
«  nies  avec  lesquelles  il  faut  procéder  en  une  affaire  que 
«  je  ne  fis  jamais,  Dieu  merci  !  et  je  vous  assure  que  le 
«  pauvre  garçon  n'en  est  guère  plus  grand  docteur  que 
«  moi,  oui  bien  en  toutes  sortes  de  vertus ,  piété  et  cour- 
ce  toisie;  et  lui  est  avis  qu'encore  qu'il  n'épouserait  pas 
a  mademoiselle  de  Chantai,  laquelle  pourtant  il  a  bien 
«  envie  d'épouser,  il  ne  laisserait  pas  d'être  votre  fils  ' .  » 
Saint  François  de  Sales  calomniait  son  protégé  :  M.  de 
Foras  poussait  la  négociation,  et  quoique  un  peu  tard  il  y 
devenait  docteur.  Au  reste,  du  côté  de  madame  de  Chan- 
tai l'affaire  ne  souffrait  également  aucune  difficulté,  et 
telle  était  en  ce  temps  la  confiance  peut-être  trop  grande 
des  parents  dans  l'obéissance  de  leurs  enfants,  que  le 
consentement  de  Françoise  ne  faisait  guère  de  doute  pour 
personne. 

Celle-ci  était  toujours  à  Lyon,  et  cherchait  tous  les 
prétextes  pour  y  prolonger  son  séjour.  Sa  mère  au  con- 
traire s'efforçait  plus  que  jamais  de  la  rapprocher  d'elle. 

1  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  tome  VI,  pages  774  et  773. 
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Le  20  janvier  1619,  madame  de  Chantai  écrivait  de 
Bourges  :  ce  J'ai  été  touchée  du  séjour  de  Françoise  à 
«  Lyon  :  J3  suis  en  la  saison  des  bonnes  mortifications 
ce  pour  mes  enfants ,  mais,  grâce  à  Dieu,  tout  passe  sou- 
«  dainement.  Or  je  lui  écris  (à  Françoise)  que,  si  elle 
«  est  encore  à  Lyon ,  elle  trouve  moyen  de  s'en  venir 

«  ici Voilà  bien  de  la  peine  qui  eût  été  évitée  si 

a  l'on  ne  m'eût  divertie  de  l'emmener,  car  la  pauvre 
«  fille  montait  dans  le  carrosse  pour  venir  ici,  lorsqu'elle 
ce  reçut  défense  de  le  faire.  Pensez  son  sentiment!  Or  je 
«  pense  que  dès  qu'elle  sera  arrêtée  quelque  part,  le 
ce  mariage  se  fera  bientôt.  Elle  sera  heureuse  avec  ce 
«  gentilhomme  plein  de  vertu.  Il  ne  faut  donc  plus  dire 
«  de  paroles  de  tendresse  à  cette  très -chère  fille,  qui  est 
«  pourtant  aimée  aussi  tendrement  et  fermement  qu'il 
«  se  peut  désirer;  je  le  veux  bien,  et  j'aime  cela,  et 
«  d'aimer  néanmoins  invariablement.  »  Cinq  jours  plus 
tard  madame  de  Chantai  écrit  encore  :  «  J'ai  eu  bien  des 
«  croix  et  de  bien  sensibles  ;  je  me  suis  trouvée  avoir  le 
«  cœur  fort  maternel  :  Dieu  convertira  tout  à  sa  gloire  *  !  » 
Ces  paroles  peignent  bien  ce  que  madame  de  Chantai 
ressentit  pendant  les  péripéties  d'une  si  longue  négocia- 
tion. Cette  sainte,  morte  au  monde,  mère  de  tant  de  filles 
spirituelles,  et  qui  par  un  suprême  effort  avait  quitté  ses 
propres  enfants,  retrouve  pour  eux  les  accents  d'une  ten- 
dresse vive,  qui  nous  apprennent  que  tout  peut  mourir 
en  nous ,  excepté  cet  inextinguible  amour  que  Dieu  y  a 
mis  lui-même,  et  qui  s'appelle  l'amour  maternel. 

1  Œuvres  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  pages  984  et  98o. 
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Cependant  les  choses  touchaient  à  leur  terme,  et  tout 
semblait  encore  s'acheminer  à  une  prompte  et  heureuse 
conclusion.  Un  mois  plus  tard  madame  de  Chantai  écrit  : 
«  Vous  ai-je  dit  que  Françoise  était  à  Dijon,  et  que  tous 
«  les  parents  s'accordent  à  son  mariage?  Mais  monsieur 
«  de  Foras  est  retenu  par  Monseigneur  à  cause  de  quelque 
«  digne  occasion  qui  regarde  son  bien  ' .  »  C'était  le  duc 
de  Nemours  qui  retenait  M.  de  Foras;  et  il  n'eut  pas  à 
s'en  plaindre,  puisque  cela  le  dispensa  d'apprendre  son 
sort  de  la  bouche  même  de  mademoiselle  de  Chantai. 
Celle-ci,  à  l'approche  du  moment  où  l'irrésolution  devait 
cesser,  se  montra  tout  à  fait  hésitante.  Il  y  avait  dix  mois 
que  cette  négociation  de  mariage  était  commencée,  et 
pour  un  esprit  très- réfléchi  comme  celui  de  Françoise, 
l'épreuve  était  singulièrement  longue.  Une  parole  de  saint 
François  de  Sales  très-gaie  en  apparence,  mais  véritable- 
ment très-profonde,  suffira  pour  excuser  la  jeune  fille  : 
«  Si  le  mariage  avait  un  noviciat,  dit  quelque  part  ce  bon 
«  saint,  il  n'y  aurait  guère  de  profès.  »  Eh  bien,  Fran- 
çoise avait  fait  son  noviciat,  et  après  avoir  longuement 
étudié  son  caractère  et  interrogé  son  cœur,  elle  recula 
plutôt  que  de  se  lier  définitivement.  La  jeune  fille  ne  prit 
pas  cette  résolution  sans  hésitation  et  sans  peine,  car 
elle  savait  qu'elle  affligerait  sa  mère,  et  qu'elle  déplai- 
rait à  saint  François  de  Sales.  Néanmoins  elle  la  main- 
tint, et  les  deux  saints  cessèrent  d'insister,  l'Église  ayant 
toujours  été  d'avis  qu'il  n'y  a  de  bons  mariages  que  ceux 
qui  se  font  avec  une  entière  liberté  du  cœur  et  de  la  vo- 
lonté. 
1  Œuvres  de  sainte  Chantai,  tome  II,  page  902. 
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Quant  à  M.  de  Foras,  il  fit  dire  à  mademoiselle  de  Chan- 
tai qu'il  était  et  demeurerait  toujours  son  très-humble 
serviteur.  Il  appartenait  à  une  race  trop  chevaleresque 
pour  agir  autrement,  et  pour  se  plaindre  bruyamment 
de  son  sort.  Ce  qui  l'adoucissait  beaucoup,  c'est  que 
n'ayant  pas  plaidé  sa  cause  lui-même,  sa  défaite  n'avait, 
rien  de  personnel.  Cependant,  comme  il  n'était  pas  en- 
durant, cette  pensée  ne  suffit  pas  à  sa  consolation  :  il  prit 
donc  sa  revanche;  et  à  ceux  qui  s'en  plaindront  nous 
dirons  qu'elle  était  probablement  conseillée  par  saint  Fran- 
çois de  Sales  lui-même  :  car,  selon  les  principes  qu'il  a 
si  bien  développés  dans  le  beau  livre  de  l'amour  de  Dieu, 
«  les  semblables  sont  guéris  par  leurs  semblables  f  »,  il 
devait  engager  son  jeune  ami  à  porter  ses  vœux  ailleurs. 

M.  de  Foras  se  guérit  donc  de  l'amour  par  l'amour  :  il  se 
précipita  dans  un  autre  mariage,  et  il  épousa  mademoi- 
selle Le  Beau  2.  Cette  fois  la  promptitude  et  la  décision  ne 
lui  manquèrent  pas,  et  non  plus  la  persécution.  Ce  ma- 
riage déplaisait  aux  parents,  et  saint  François  de  Sales  lui- 
même,  quoique  bien  innocemment,  fut  compromis  pour 
l'avoir  encouragé  par  ses  conseils;  une  de  ses  lettres  nous 
en  laisse  entrevoir  quelques  curieux  détails  :  «  Les  parties, 
«  écrit-il,  s'étant  liées  d'affection  et  de  promesses  pendant 
«  mon  absence,  je  fus  présent,  soudain  après  mon  retour, 
«  à  la  répétition  des  promesses  qu'elles  voulurent  être 
«  renouvelées  devant  moi,  mais  d'une  présence  si  simple 
«  que  je  ne  fis  qu'écouter  avec  plusieurs  autres,  sans  dire 

1  Livre  XI,  chapitre  20. 

8  Fille  de  Catherine  de  Monthelon  et  de  M.  René  Le  Beau,  sieur  de 
Sanzelle ,  maistre  des  requestes. 
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((  mot.  Pouvais-je  refuser  de  tels  offices  à  de  telles  per- 
ce sonnes  '  ?  »  Si  nous  comprenons  bien  cette  lettre,  saint 
François  de  Sales  ne  prêta  de  son  ministère  à  ce  ma- 
riage que  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  refuser,  sa  présence 
passive.  Et  néanmoins,  comme  cette  union  ne  fut  pas 
approuvée  des  familles,  on  s'en  prit  encore  à  lui;  et 
sainte  Chantai  écrit  ce  qu'il  reçut  bien  des  blâmes  à  ce 
«  sujet.  —  Mais,  »  disait  ce  bon  saint,  ce  j'ai  remis  tous  ces 
«  mauvais  vents  à  la  Providence  de  Dieu  :  qu'ils  souf- 
«  fient  ou  qu'ils  s'accoisent  selon  qu'il  lui  plaira  2.  » 
Les  événements  que  saint  François  de  Sales  appelait 
d'un  nom  si  adouci  furent  une  vraie  tempête.  L'af- 
faire fut  portée  au  Parlement,  et  M.  de  Foras  fut  mis 
en  prison  à  la  requête  des  parents  de  sa  femme  dont  le 
mécontentement  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Saint 
François  de  Sales,  et  c'est  curieux  à  remarquer  ici,  avait 
donc  coopéré  à  la  conclusion  d'un  vrai  mariage  d'incli- 
nation; lui-même  raconte,  ce  qu'après  avoir  vu  et  su  les 
ce  véhémentes  liaisons  d'affection  entre  les  deux  par- 
ce ties, . . .  encore  qu'il  ne  doutât  point  de  leur  discrétion 
ce  à  la  suite  de  leur  affection,  il  leur  conseilla  de  ne  pas 
ce  beaucoup  tarder  leur  mariage  3.  »  Et  quand  ce  ma- 
riage fut  fait  malgré  le  soulèvement  des  parents,  et  que 
le  bon  saint  ce  reçut  bien  des  blâmes  à  ce  sujet  »,  il  écri- 
vait :  ce  Je  ne  me  repens  point,  ni  n'ai  sujet  de  me  re- 
ee  pentir  \  »  En  effet,   trois  mois  plus  tard  tout  était 

1  Lettre  à  M.  de  Monthelon,  décembre  1679,  édition  Migne,  tomeV, 
page  H  86. 

2  Lettre  à  madame  de  Chantai,  édition  Migne,  tome  V,  page  1190. 

3  Lettre  du  13  décembre  1619,  édition  Migne,  tome  V,  page  1189. 
*  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  édition  Migne,  tome  V,  page  1 1 93. 
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apaisé,  et  le  saint,  qui  n'en  aimait  pas  moins  son  ami 
pour  avoir  souffert  à  cause  de  lui,  put  le  complimenter  sans 
réserve  :  ce  Pour  moi,  »  écrivait-il,  à  M.  de  Foras,  «j'ai 
«  toujours  espéré  .que  votre  mariage  réussirait  grandement 
«  heureux  en  son  progrès,  cette  entrée  ayant  été  si  fa- 
ce cheusa  :  car  c'est  une  des  ordinaires  méthodes  dont  la 
«  providence  de  Dieu  use,  de  faire  naître  les  épines  avant 
ce  les  roses.  On  m'écrit  que  votre  amitié  nuptiale  est  si  en- 
ce  tière  et  si  parfaite  que  rien  plus  ;  et  n'est-ce  pas  là  la 
«  véritable  et  certaine  marque  de  la  bénédiction  de  Dieu 
ce  sur  un  mariage  ?  et  ce  que  Dieu  bénit,  qu'importe-t-il 
«  que  les  hommes  le  censurent?  Continuez  seulement  en 
«  cette  bénédiction,  et  nourrissez  soigneusement  ce  bon- 
ce  heur  par  une  persévérante  fidélité  au  service  de  la  di- 
cc  vine  majesté,  et  que  tout  le  monde  parle  tant  qu'il 
ce  voudra  !  Mais  on  me  dit  que  tous  ces  messieurs  les  pa- 
ee  rents  commencent  fort  à  s'apaiser,  et  je  le  crois  aisé- 
ce  ment;  car  enfin  ils  ouvriront  les  yeux,  et  verront  que 
ce  la  volonté  de  Dieu  doit  être  adorée  en  tout  ce  qu'elle 
ce  fait,  et  qu'elle  a  fait  cette  liaison  de  sa  sainte  main  * .  » 
Madame  de  Chantai  ne  fut  pas  fâchée  du  mariage 
de  M.  de  Foras,  et  prit  dès  lors  une  part  sincère  aux 
tristesses  et  aux  joies  de  ce  seigneur,  pour  lequel  elle  ne 
cessa  jamais  d'avoir  une  profonde  affection,  et  qu'elle 
traitait  comme  s'il  eût  été  son  fils. 

1  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  lettre  à  un  gentilhomme,  édition 
aligne,  tome  V,  page   1235. 
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L'année  1619  avait  été  pénible  pour  tous  :  madame 
de  Chantai  en  sentit  les  épines ,  plus  encore  que  les  au- 
tres, «  parce  qu'elle  était  mère1  ».  Aussi  ne  se  lasse- 
t-elle  pas  de  faire  des  actes  de  la  plus  entière  résignation, 
et  de  demander  des  prières  afin  d'attirer  la  protection  de 
Dieu  sur  elle  et  sur  ses  enfants.  Toutefois,  son  cœur  était 
trop  fortement  trempé  pour  s'arrêter  là  et  ne  pas  s'aider 
lui-même.  Avant  tout,  elle  ne  cesse  d'enseigner  les 
vrais  devoirs  à  Françoise  et  de  combattre  ses  défauts ,  et 
cela  avec  une  force  et  une  tendresse  qui  devaient  porter 
la  lumière  et  la  conviction  dans  l'esprit  de  la  jeune  fille. 
C'est  la  mère  Favre  qu'elle  charge  d'être  son  interprète  ; 
elle  lui  écrit  :  «  Je  vous  supplie  de  la  conjurer  fort,  cette 
«  chère  fille,  qu'elle  ne  laisse  pas  dissiper  son  cœur  à 
«  la  vanité.  Je  ne  désire  rien  tant,  sinon  qu'elle  excelle 
«  en  humilité  et  affabilité,  et  surtout  en  la  crainte  de 
«  Dieu  :  si  elle  a  soin  de  cela,  la  divine  bonté  la  con- 
«  duira  bien  2.    »  Cependant  madame  de  Chantai,  qui 

1  Œuvres  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  978. 

2  Lettre  de  la  mère  de  Chantai  à  la  mère  Favre,  ibid.,  page  358. 
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promettait  à  Françoise  la  protection  de  Dieu ,  s'efforçait 
d'en  être  l'instrument .  Avec  un  à  propos  dont  on  ne 
peut  assez  louer  le  tact  exquis,  elle  ne  voulut  pas  la 
laisser  sur  la  pénible  impression  de  cette  longue  négocia- 
tion de  mariage  qui  avait  échoué,  et  elle  sentit  que  la 
vraie  manière  d'en  effacer  les  traces  était  d'en  recom- 
mencer une  autre  plus  heureuse. 

La  difficulté  était  d'en  rencontrer  l'occasion ,  et  de 
la  trouver  excellente;  car  mademoiselle  de  Chantai,  en 
refusant  monsieur  de  Foras,  avait  prouvé  combien  elle 
était  difficile.  Saint  François  de  Sales,  comme  toujours  , 
très-occupé  de  ce  qui  regardait  Françoise,  entreprit  de 
seconder  sa  mère  dans  le  projet  si  raisonnable  de  lui 
trouver  sans  retard  un  bon  parti.  Il  lui  écrivit  donc  : 
«  Si  vous  nous  donnez  avis  que  ma  chère  fille,  made- 
«  moiselle  de  Chantai ,  ne  soit  pas  mariée  ni  en  voie  de 
«  l'être,  je  m'essaierai  de  renouer  le  mariage  ou  avec  le 
ce  neveu  de  monsieur  d'Andelot,  s'il  revient  assez  tôtd'I- 
«  talie  où  il  est  auprès  de  son  oncle ,  ou  avec  monsieur  de 
«  Ballon,  s'il  n'épouse  pas  mademoiselle  de  Charmoisy 
«  qu'il  recherche  avec  un  grand  nombre  de  rivaux  ' .  » 

Mais  madame  de  Chantai  n'eut  pas  besoin  de  re- 
prendre ces  anciens  projets,  car  la  Providence  vint  mer- 
veilleusement à  son  secours,  en  lui  envoyant  pour  sa 
fille  l'homme  dont  le  mérite  et  la  position  étaient  le 
mieux  faits  pour  plaire  au  cœur  et  à  l'esprit  de  Françoise. 
La  personne  dont  il  est  ici  question  avait  passé  sa  vie 
clans  les  armées ,  où  il  s'était  fait  connaître  dans  les  plus 

1  Lettre  inédite  tirée  des  Archives  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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brillants  combats.  11  s'appelait  Antoine  de  Toulonjon ,  et 
appartenait  à  une  race  qui  a  donné  à  la  Bourgogne  des 
maréchaux  illustres  dont  elle  a  gardé  la  mémoire.  Ce 
guerrier  croyait  finir  sa  vie  sans  autre  maîtresse  que  la 
gloire,  quand,  au  déclin  de  sa  jeunesse,  son  cœur,  si  bien 
fait  pour  aimer,  résolut  de  s'offrir  à  cette  Françoise  de 
Rabutin ,  déjà  connue  pour  avoir  beaucoup  de  la  sagesse 
de  sa  sainte  mère,  et  des  Rabutin  l'esprit  et  la  beauté  en 
quelque  sorte  héréditaires. 

M.  de  Toulonjon  avait  rencontré  et  admiré  Françoise  à 
Dijon  ;  elle  de  son  côté  avait  su  qui  il  était ,  combien  sa 
réputation  était  grande,  et  comme  de  toutes  parts  il  était 
aimé  et  considéré.  Toutefois ,  elle  l'avait  à  peine  aperçu 
quand,  au  mois  de  mars  1620,  M.  de  Toulonjon ,  en  l'ab- 
sence  de  Françoise,  osa  solliciter  sa  main  auprès  de  ma- 
dame de  Chantai.  La  sainte  l'écrit  en  ces  termes  à  la 
mère  de  Bréchard  :  «  Il  s'est  déclaré  avec  tant  d'honneur 
«  et  de  respect  que  rien  plus  ;  il  est  bien  brave  homme 
«  et  franc.  N'en  dites  rien  encore;  mais,  ma  mie,  priez 
«  pour  cela,  car  je  crains  l'irrésolution  de  ma  fille  : 
«  cependant  elle  me  sert  d'épine.  »  Cette  irrésolution 
qui ,  l'année  précédente ,  avait  fait  reculer  Françoise  au 
moment  où  son  mariage  allait  se  conclure  avec  M.  de 
Foras,  était  encore  plus  à  craindre  cette  fois-ci  :  car 
si  la  prudence  est  fille  de  l'expérience ,  l'irrésolution  en 
est  fille  aussi,  mais  fille  dégénérée.  Madame  de  Chantai, 
s'en  défiant,  entreprit  d'en  éviter  les  atteintes,  et  pour 
cela  elle  adressa  ce  prétendant  à  sa  fille  sans  aucun 
préambule.  En  effet  Françoise,  qui  venait  d'échapper 
aux  perplexités  d'une  longue  et  pénible  négociation,  n'é- 


252  FRANÇOISE 

tait  guère  préparée  à  en  conclure  une  autre ,  mais  ma- 
dame de  Chantai  ne  lui  en  demanda  pas  la  permission. 
La  loyauté  de  monsieur  de  Toulonjon  lui  avait  d'abord 
ravi  le  cœur.  Sans  perdre  un  jour,  ni  même  attendre  son 
retour  près  de  sa  fille ,  elle  donna  à  ce  seigneur  une  lettre 
pour  Françoise,  et  on  peut  dire  que  jamais  lettre  ne  fut 
mieux  faite  pour  entraîner,  persuader  et  décider  à  pre- 
mière vue  ;  car  allant  directement  au  fait,  avec  un  mélange 
d'irrésistible  raison,  d'autorité,  et  surtout  d'inimitable 
tendresse ,  madame  de  Chantai  parlait  à  Françoise  de  son 
mariage  comme  d'une  chose  déjà  faite,  et  dont  on  ne 
pourrait  jamais  assez  bénir  Dieu  et  la  féliciter.  Françoise 
était  à  Dijon,  entourée  de  sa  famille  maternelle,  quand 
elle  reçut  le  message  de  sa  mère  et  celui  qui  en  était  por- 
teur. Son  cœur,  qui  n'avait  jamais  perdu  sa  tranquil- 
lité ,  était  en  sa  pleine  possession  quand ,  en  présence 
d'Antoine  de  Toulonjon ,  elle  lut  cette  incomparable  lettre. 
«  Tenez,  ma  chère  fille,  voilà  M.  de  Toulonjon  qui,  se 
d  voyant  huit  ou  dix  jours  de  libres ,  s'en  va  vous  trouver 
«  en  poste  pour  savoir  de  vous,  dit-il,  si  vous  ne  le  trou- 
ce  verez  pas  trop  noir;  car  pour  son  humeur,  il  espère 
«  qu'elle  ne  vous  déplaira  pas.  Pour  moi,  je  vous  le  dis 
«  en  vérité,  je  ne  trouve  non-seulement  rien  à  redire 
«  à  ce  parti,  mais  je  n'y  trouve  rien  à  désirer;  et  Notre- 
«  Seigneur  me  donne  une  telle  satisfaction  en  cette  ren- 
«  contre,  que  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  eu  dans 
«  ma  vie  une  pareille  pour  les  choses  de  la  terre.  La 
«  naissance  et  le  bien  que  nous  trouvons  en  sa  personne 
«  n'est  pas  ce  qui  me  touche  le  plus,  mais  son  esprit, 
«  son   humeur,  sa  franchise,  sa  sagesse,  sa  probité, 
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«  sa  réputation.  Enfin,  ma  chère  Françon,  bénissons 
«  Dieu  d'une  telle  rencontre!  Mais,  mon  enfant,  disposez- 
«  vous  par  reconnaissance  à  aimer  et  servir  Dieu  mieux 
«  que  vous  n'avez  jamais  fait,  et  que  choses  quelcon- 
«  ques  ne  vous  empêchent  de  continuer  la  fréquenta- 
«  tion  des  sacrements ,  et  de  vous  exercer  dans  la  pra- 
«  tique  de  l'humilité  et  de  la  douceur.  Ayez  pour  guide 
«  le  livre  de  Philothée;  il  vous  conduira  bien.  Ne  vous 
«  amusez  pas  à  ces  petites  vanités  de  bagues  et  d'ha- 
«  bits.  Vous  allez  être  dans  l'abondance;  mais,  ma 
«  chère  fille,  souvenez- vous  toujours  qu'il  faut  user  des 
«  biens  que  Dieu  nous  donne  sans  s'y  affectionner,  et 
«  c'est  comme  cela  qu'il  faut  regarder  tout  ce  que  le 
«  monde  estime.  Que  dorénavant  votre  ambition  soit 
«  d'être  parée  d'honneur  et  de  modestie,  et  d'une  sage 
«  conduite  dans  la  condition  où  vous  allez  entrer. 
«  Certes  je  suis  bien  contente  que  ce  soient  vos  parents 
«  et  moi  qui  ayons  fait  ce  mariage  sans  vous.  C'est 
«  ainsi  que  se  gouvernent  les  sages,  et  que  je  veux, 
«  ma  chère  fille,  être  toujours  de  votre  conseil.  Au 
a  reste  votre  frère,  qui  a  bon  jugement,  est  ravi  de 
«  cette  alliance.  M.  de  Toulonjon,  il  est  vrai,  a  quelque 
«  quinze  ans  plus  que  vous.  Mais,  mon  enfant,  vous 
«  serez  bien  plus  heureuse  avec  lui  que  d'avoir  un 
«  jeune  fou  étourdi,  débauché  comme  sont  les  jeunes 
«  gens  d'aujourd'hui.  Vous  épouserez  un  homme  qui 
«  n'est  rien  de  tout  cela,  qui  n'est  point  joueur,  qui  a 
«  passé  sa  vie  avec  honneur  à  la  cour  et  à  la  guerre, 
«  qui  a  de  grands  appointements  du  roi.  Vous  n'auriez 
«  pas  le  bon  jugement  que  je  vous  crois,  si  vous  ne  le 
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«  receviez  avec  cordialité  et  franchise.  Je  vous  en  prie, 
«  ma  fille,  faites-le  de  bonne  grâce,  et  soyez  assurée 
«  que  Dieu  a  pensé  à  vous  et  y  pensera  encore,  si  vous 
«  vous  jetez  tendrement  entre  ses  bras  ;  car  il  conduit 
«  ceux  qui  se  confient  en  lui  ' .  » 

Assurément ,  la  religieuse  qui  écrivait  ces  lignes  avait 
bien  gardé  le  gouvernement  de  ses  enfants  et  la  vue  sur 
les  choses  de  ce  monde.  Après  une  telle  lettre  le  mariage 
est  comme  décidé,  ou  du  moins  ne  peut  plus  rencontrer 
de  sérieuses  difficultés  :  aussi,  quand  mademoiselle  de 
Chantai  en  eut  achevé  la  lecture,  ses  beaux  yeux  se  levè- 
rent sur  celui  qui  attendait  son  sort  dans  une  mortelle 
transe,  et  lui  permirent  d'espérer.  Alors  ce  seigneur  dans 
un  langage  tout  à  fait  simple  et  digne,  mais  profondé- 
ment ému ,  lui  exprima  ses  vœux  et  tout  ce  qu'il  voulait 
lui  consacrer  d'hommages  et  de  tendresses ,  et  Françoise, 
sans  hésiter  et  par  un  mouvement  spontané  de  son  cœur, 
lui  tendit  sa  belle  main ,  gage  assuré  de  leur  prochaine 
union. 

Qu'admirer  davantage  de  la  mère  et  de  la  fille?  de 
celle  qui  inspire  une  obéissance  mêlée  d'une  si  grande 
confiance ,  ou  de  celle  qui  la  donne  généreuse ,  entière , 
et  qui  compte  à  ce  prix  attirer  sur  sa  vie  la  bénédiction 
de  Dieu  !  La  confiance  que  Françoise  témoignait  à  sa  mère 
n'était  plus  celle  d'une  enfant  5  c'était  une  confiance  fondée 
sur  de  longs  rapports  mutuels.  Elle  avait  alors  21  ans,  et 
c'était  l'expérience  de  toute  sa  vie  qui  lui  avait  appris 
que  sa  bonne  mère  avait  toujours  raison ,  et  ne  se  trom- 

1  Œuvres  de  madame  de  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  369. 
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pait  pas.  Toutefois,  l'obéissance  qu'elle  lui  rendit  en  cette 
occasion  ne  fut  pas  sans  mérite  :  les  historiens  de  Fran- 
çoise le  remarquent,  et  nous  devons  les  en  croire.  «  Elle 
«  était  jeune ,  elle  était  bien  faite,  »  dit  son  panégyriste  : 
«  la  destineriez- vous  à  un  homme  de  quarante-huit  ans, 
«  et  croiriez-vous  que  le  choix  du  ciel  s'accordait  en 
«  cela  avec  la  délicatesse  de  son  âge  ?...  Ah,  messieurs, 
«  la  grâce  forme  de  plus  beaux  liens  que  l'amour;  le  mé- 
<c  rite  surprend  bien  plus  agréablement  le  cœur  que  les 
«  yeux,  et  les  belles  qualités  de  M.  de  Toulonjon  ef- 
«  facent  heureusement  le  nombre  des  années  !  Son  mé- 
«  rite  le  faisait  distinguer  en  province ,  à  la  cour  et  dans 
«  les  armées  comme  un  parfaitement  honnête  homme , 
«  un  habile  courtisan  et  un  vaillant  soldat.  N'en  était-ce 
«  pas  assez  pour  plaire  à  une  demoiselle  qui  avait  de  l'es- 
«  prit  aussi  bien  que  des  yeux ,  et  pour  réussir  dans  les 
«  recherches  d'un  mariage  auquel  la  légèreté  seule  des 
a  sens  pouvait  former  des  obstacles  et  de  l'inégalité?  »  — 
«  Mademoiselle  de  Chantai  montra  très -bien,  »  dit  une 
autre  histoire,  «  que  la  vertu  était  solidement  dans  son 
«  cœur,  par  la  prompte  obéissance  qu'elle  rendit  au  choix 
«  que  saint  François  de  Sales  et  sa  digne  mère  firent  pour 
«  elle  d'un  époux  qu'elle  n'avait  jamais  vu,  et  qui  n'a- 
«  vait  aucun  rapport  d'âge  avec  elle,  quoiqu'il  eat  d'ail- 
«  leurs  des  qualités  qui  l'ont  rendu  un  des  illustres  de 
«  son  temps  en  valeur  et  en  prudence  ■ .  » 

Tout  cela  fait  connaître  ce  que  Françoise  sacrifiait,  et 
quels  biens  solides  elle  trouvait  dans  ce  brillant  mariage. 

1    Vie  manuscrite  de  madame  de  Toulonjon. 
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Sainte  Chantai  le  montre  mieux  encore  :  séparée  de  sa 
fille,  elle  ne  lui  manqua  pas  pour  cela,  et  ses  lettres, 
où  éclate  la  tendresse  maternelle  la  plus  vive ,  sont  de 
vrais  chefs-d'œuvre  qu'on  ne  saurait  trop  étudier,  et  qui 
eurent  sur  Françoise  et  sur  la  suite  de  sa  vie  la  plus 
heureuse  et  durable  influence.  «  Ma  très-chère  fille,  »  lui 
écrivait- elle  le  13  mai  1620  %  «  je  loue  Dieu  qui  vous 
«  a  si  bien  et  si  heureusement  conduite  en  ce  commen- 
ce cernent  de  votre  mariage.  J'espère  que  sa  divine  bonté 
«  vous  y  donnera  un  parfait  repos.  Je  vous  assure , 
«  ma  mie,  que  plus  je  vais  en  avant,  plus  j'en  suis 
«  satisfaite.  M.  de  Toulonjon  est  un  homme  le  plus 
«  aimable  qu'il  est  possible  à  mon  jugement.  Il  est  re- 
«  venu  si  content  que  rien  plus,  et  nous  avons  tous 
ce  grand  sujet  de  l'être.  Oh!  certes ,  ma  chère  Françon, 
«  vous  m'avez  bien  obligée  en  me  témoignant  une  'si 
«  entière  confiance  :  mais  aussi,  ô  bon  Dieu!  combien 
«  ai-je  prié  et  désiré  de  vous  voir  heureusement  logée , 
«  et  combien  vos  peines  me  seraient-elles  plus  sen- 
«  sibles  que  les  miennes  propres!  De  vrai,  je  préfè- 
«  rerai  toujours  votre  contentement  au  mien  particulier, 
«  mais  cela  n'a  nul  doute!  Soyez  assurée  donc  qu'en 
«  cette  occasion  je  m'y  suis  portée  d'affection ,  parce  que 
«  je  reconnus  que  c'était  votre  grand  bien.  Et  certes  nous 
a  en  devons  tous  à  la  bonté  de  Notre-Seigneur  qui  a 
«  eu  soin  de  vous  et  de  moi ,  et  qui  a  ouï  les  prières 
«  qu'on  lui  a  faites  pour  cela!  Voyez  encore  par  cette 
«  lettre  le  désir  qu'en  avait  Mgr  de  Bourges  :  or  bien,  il 

1  Cette  lettre,  à  laquelle  on  donne  une  date  fautive,  se  trouve  au 
tome  II,  page  H03  des  Œuvres  de  sainte  Chantai,  dans  l'édition  Migne. 
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«  faut  demeurer  ferme,  et  s'il  vient  des  attaques  d'appré- 
«  hension,  ou  des  fantaisies  de  ceci  ou  de  cela ,  il  leur  faut 
«  fermer  la  porte ,  et  n'en  recevoir  aucune  sous  quelque 
«  prétexte  que  ce  soit,  mais  vous  conduire  en  tout  selon 
«  ma  raison  et  mon  petit  conseil .  Croyez-moi ,  mon  en- 
ce  fant,  qu'il  est  très-bon  pour  vous,  et  que  si  vous  con- 
«  tinuez  à  le  suivre ,  vous  vous  en  trouverez  bien .  Écrivez- 
«  moi  bien  comme  vous  me  le  promettez ,  tous  les  sen- 
«  timents  de  votre  cœur,  et  si  Dieu,  comme  je  l'espère, 
«  a  lié  votre  cœur  à  celui  de  M.  de  Toulonjon:  car  c'est 
«  cela  que  je  désire  surtout,  et  je  me  confie  que  Dieu 
«  vous  aura  donné  sa  bénédiction  à  cette  première  en- 
te trevue.  Pour  moi,  ma  mie,  je  le  vous  dis  véritablement, 
«  je  le  trouve  tout  à  mon  gré,  et,  selon  que  je  vous  l'ai 
«  déjà  écrit,  je  l'aime  le  plus  cordialement  qui  se  peut 
ce  dire.  Au  reste,  tous  nos  parents  et  amis  qui  le  savent 
«  en  sont  si  contents  que  rien  plus.  » 

Madame  de  Chantai ,  en  donnant  à  Françoise  un  mari 
qui  avait  vingt-cinq  ans  de  plus  qu'elle,  était  loin  de  vou- 
loir la  marier  à  quelqu'un  qu'elle  ne  dût  et  ne  pût  pas 
aimer  :  sa  lettre  nous  montre  qu'elle  entend  la  chose  tout 
autrement;  et  afin  de  le  lui  bien  faire  comprendre,  cette 
mère,  qui  se  connaissait  en  amour  pour  avoir  aimé  et 
pleuré  comme  peu  de  femmes  savent  aimer  et  pleurer, 
retrouve ,  pour  conseiller  sa  fille  et  lui  enseigner  l'amour 
chrétien ,  toute  la  vivacité  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 
Non-seulement  elle  se  montre  enthousiasmée  et  charmée 
par  ce  M.  de  Toulonjon,  «  le  plus  noble,  le  plus  loyal, 
le  plus  aimable  qu'il  est  possible  »  ;  mais ,  comme  elle 
sait  de  quelle  importance  sont  les  premières  impressions, 
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elle  espère  que  Dieu  aura  donné  sa  bénédiction  à  cette 
première  entrevue,  car,  pour  elle,  la  bénédiction  dans 
le  mariage  c'est  la  mutuelle  affection  :  aussi  ce  qu'elle  dé- 
sire de  toute  la  force  de  sa  tendresse  maternelle  ,  c'est  que 
dès  lors  Dieu  ait  lié  le  cœur  de  sa  fille  au  cœur  de  M.  de 
Toulonjon.  En  effet,  si  Ton  ne  s'attache  qu'aux  biens 
fragiles,  à  la  beauté,  au  rang,  à  la  fortune,  rien  n'est 
assuré,  on  n'a  pas  le  grand ,  le  pur,  l'indestructible  amour 
conjugal  :  le  seul  que  Dieu  bénisse  est  celui  qui  lie  le 
cœur  au  cœur  ;  et  jamais  mère  n'a  mieux  dit  sur  ce  sujet 
que  madame  de  Chantai. 

Continuons ,  et  cette  belle  lettre  nous  donnera  d'autres 
leçons  non  moins  importantes  :  Quant  à  nos  bagues , 
«  M.  de  Toulonjon  s'en  empresse ,  et  me  veut  faire  venir 
«  ici  une  grande  partie  des  pierreries  de  Paris  pour  nous 
ce  acheter  tout  ce  que  je  voudrai.  Et  je  voudrais  que  vous 
«  n'en  achetassiez  point;  car  je  vous  dis  simplement,  ma 
ce  très-chère  fille ,  que  les  dames  de  qualité  n'en  portent 
«  plus  en  cette  cour  :  cela  est  demeuré  aux  femmes  de  la 
«  ville  ;  puis  eussiez  choisi  à  votre  gré  quand  vous  fus- 
«  siez  été  ici.  Mais  je  ne  saurais  gagner  cela  sur  M.  de 
ce  Toulonjon  qui  me  prie ,  qu'au  moins  pour  ce  commen- 
ce cernent,  il  vous  envoie  des  perles,  des  pendants  d'o- 
cc  reilles ,  et  une  boîte  de  peinture  couverte  de  diamants , 
«  qui  est  tout  ce  que  les  dames  portent  maintenant  de- 
ce  vant  leurs  robes.  Seigneur  Dieu!  ma  très-chère  fille, 
«  je  vois  bien  que  vous  voilà  dame  et  maîtresse  du  cœur 
ce  et  des  biens  de  notre  très-cher  et  très-aimable  M.  de 
ce  Toulonjon.  C'est  pourquoi  ce  sera  à  vous  de  ménager 
«  discrètement  et  sagement.  Il  veut  que  vous  envoyiez  ici 
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«  un  canevas ,  faites-le  ;  non  que  je  vous  permette  que 
«  Ton  vous  envoie  plus  d'un  habit ,  car  cela ,  entre  toute 
«  autre  chose,  n'est  nullement  raisonnable.  Vous  pouvez, 
«  si  M.  de  Toulonjon  vous  veut  aider,  en  faire  un  aussi  : 
«  mais  je  voudrais  qu'il  nous  envoyât  l'argent;  nous  le 
«  ferions  faire  selon  la  mode  qui  court,  et  des  étoffes  qui 
«  se  portent  maintenant,  et  qui  soient  portatives  partout. 
«  Au  reste  il  ne  faut  point  faire  de  robe  de  noces  :  on 
«  se  moque  de  cela  parmi  les  dames  des  champs  et  de  la 
«  cour.  Et  aussi  je  désire  de  tout  mon  cœur  que  vous  vous 
«  épousiez  sans  bruit;  mais  en  cela  je  veux  être  crue.  » 
Il  paraît  que  dès  lors  les  mariages  occasionnaient  de 
très-grandes  dépenses ,  et  qu'on  essayait  déjà  de  réagir 
contre  cette  coutume,  en  disant  que  les  dames  de  qualité, 
celles  des  châteaux  et  de  la  cour,  n'en  voulaient  rien. 

Quant  à  M.  de  Toulonjon,  il  était  décidément  fort 
épris ,  et  il  se  montrait  plus  jeune  et  plus  empressé  que 
beaucoup  d'autres  qui,  hélas  !  atteignent  la  vieillesse  en 
peu  d'années,  et  qui  en  ont  les  froideurs  sans  en  avoir 
l'expérience.  Aussi  madame  de  Chantai ,  tout  en  étant 
visiblement  charmée  de  savoir  sa  fille  «  dame  et  maî- 
«  tresse  du  cœur  et  des  biens  de  notre  cher  et  très-ai- 
cc  mable  M.  de  Toulonjon  »,  l'engage  vivement  à  arrêter 
sa  prodigalité ,  et  à  prendre  elle-même  le  rôle  de  «  mé- 
<c  nager  discrètement  et  sagement.  »  En  ce  temps-là  re- 
cevoir plus  d'un  habillement  dans  les  noces  n'était  nulle- 
ment raisonnable;  et  on  peut  mesurer  quels  progrès  le 
luxe  a  faits  de  nos  jours ,  puisque  pas  une  villageoise  ne 
se  contenterait  de  ce  que  madame  de  Chantai  trouvait 
convenable  pour  sa  fille. 
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Mais  cette  lettre  n'est  pas  encore  achevée  :  la  sainte 
parlait  à  sa  fille  avec  ce  qui  a  été  si  bien  nommé  l'a- 
bondance du  cœur,  et  ce  qu'elle  lui  disait  était  trop 
important  pour  l'abréger.  Elle  continue  ainsi  :  «  M.  de 
«  Toulonjon  m'a  dit  que  vous  ne  désiriez  pas  être  épousée 
«  au  mois  de  mai.  Mon  Dieu!  ne  faites  point  cela  par 
«  scrupule;  c'est  une  superstition.  Je  crois  bien  qu'il  ne 
«  se  pourra  pas  aussi ,  quoiqu'il  le  désire  grandement  : 
«  mais  je  vois,  au  travers  de  son  désir,  qu'il  vous  veut 
«  contenter  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  moi  je  le  veux, 
«  pourvu  que  vous  leviez  votre  scrupule.  Je  vous  mande 
«  toute  son  histoire  de  ne  pouvoir  avoir  été  ici  si  prompte- 
«  ment  qu'il  désirait  ;  mais  il  ne  vous  dit  comme  il  y  vint  : 
«  ce  fut  que  comme  il  était  attendant  à  la  poste,  un  con- 
«  seiller  d'État  de  ses  amis  passa  dans  son  carrosse  dans 
«  lequel  il  se  jeta  sans  épée,  sans  avoir  mangé ,  et  s'en 
«  vint  comme  cela.  Il  fut  mortifié  de  ne  pouvoir  vous  rien 
x  envoyer  aujourd'hui,  mais  ce  sera  pour  jeudi.  — Enfin 
«  plus  je  vois  ce  gentilhomme ,  plus  je  l'aime,  et  je  vois 
«  les  grandes  occasions  que  j'ai,  et  vous  aussi,  de  louer 
«  Dieu  de  cette  si  heureuse  rencontre.  Faites-lui  uneré- 
«  ponse  fort  courtoise  et  cordiale,  et  traitez  franchement 
ce  et  honnêtement  avec  lui,  lui  témoignant  une  réciproque 
«  affection  ;  car  il  n'est  plus  temps  de  faire  des  cérémo- 
«  nies.  Son  homme  attend  là  bas  ma  lettre.  Ma  très-chère 
«  Françon ,  je  veux  que  vous  aimiez  ce  promis  parfai- 
«  tement,  et  que  vous  ayez  autant  de  contentement  que 
«  vous  avez  occasion  d'être  contente.  Pour  moi,  je  le  suis 
«  parfaitement,  et  avec  raison.  Adieu,  ma  fille  toute  chère 
«  bien  aimée,  écrivez-moi  à  cœur  ouvert.  »  (13  avril.) 
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Le  préjugé  qui  empêchait  de  se  marier  au  mois  de  mai 
prenait  sa  source  dans  les  lois  romaines  qui  défendaient 
les  mariages  pendant  ce  mois  et  les  jours  fériés.  Cet 
usage  avait  passé  dans  les  coutumes  de  la  Bourgogne , 
où  il  existe  encore  sous  forme  de  superstition  populaire 
dans  les  environs  d'Autun.  Mais  Françoise  n'était  pas  su- 
perstitieuse :  ce  qu'elle  voulait,  c'était  gagner  du  temps. 
L'ancienne  maladie  de  son  âme,  l'hésitation,  reparaissait 
au  dernier  moment,  et  ce  n'était  pas  sans  motif  que 
sa  mère  l'avertissait  de  fermer  la  porte  «  aux  appréhen- 
«  sions  comme  aux  fantaisies  de  ceci  et  de  cela,  et  de  se 
«  conduire  en  tout  parla  raison.  »  Sa  lettre  terminée, 
le  cœur  de  madame  de  Chantai  n'est  pas  encore  satisfait, 
et  elle  retourne  à  sa  fille  dans  un  post-scriptum  où,  avec 
une  force  et  une  grâce  inimitables,  elle  revient  sur  tout  ce 
qu'elle  a  dit  précédemment  :  «  Une  faudra  pas,  dit-elle, 
«  laisser  aller  M.  de  Toulonjon  en  l'achat  de  tant  de  choses 
«  selon  son  inclination  ;  car  il  a  un  désir  si  extrême  de 
a  vous  contenter  en  tout,  que  c'est  chose  qui  ne  se  peut 
«  dire.  Si  jamais  femme  fut  parfaitement  heureuse,  c'est 
«  vous ,  mais  vous ,  vous ,  ma  mie  !  Comme  il  faut  que 
«  la  discrétion  soit  de  votre  côté  ,  et  que  vous  le  reteniez 
«  en  cela  !  Ce  sera  bien  mieux  de  ménager  un  peu ,  et 
«  d'employer  utilement  votre  argent,  qu'à  tant  de  ba- 
«  gatelles  et  de  vanités.  Pour  moi,  je  ne  désire  nullement 
«  que  ma  Françon  se  laisse  aller  à  cela  :  il  irait  de  ma 
«  réputation  encore,  car  étant  ma  fille,  vous  êtes  plus 
«  obligée  à  la  discrétion  et  modestie  très-honnête,  et  à 
«  gouverner  sagement  et  utilement  vos  affaires.  Mille 
«  saluts  à  nos  chers  parents.  Adieu  encore  un  coup,  ma 
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«  chère  Françon  ;  aimons  parfaitement  celui  que  Dieu 
«  nous  a  donné.  » 

La  mère  de  mademoiselle  de  Chantai ,  on  le  voit,  n'a- 
vait pas  oublié  que  le  respect  et  l'affection  sont  les  meil- 
leures bases  du  mariage  chrétien.  Aussi,  s'épanchait- 
elle  avec  une  vivacité  et  une  verve  croissantes,  à  mesure 
qu'elle  comprenait  mieux  combien  M.  de  Toulonjon 
était  digne  de  ce  respect  et  de  cette  affection.  Bien  dif- 
férente des  mères  qui  mettent  un  soin  jaloux  à  retenir  le 
cœur  de  leurs  filles,  madame  de  Chantai  ne  cherche  qu'une 
chose ,  c'est  d'enseigner  à  la  sienne  à  aimer  parfaitement 
celui  que  Dieu  lui  a  donné;  et  pour  cela  elle  va  droit  au 
fait  en  disant  à  sa  fille  qu'elle  est  aimée  par  un  homme 
aimable,  et  qu'elle  ne  peut  trop  l'aimer  elle-même. 

On  le  sait,  Françoise  avait  le  défaut  d'être  fière  et 
presque  hautaine ,  ce  qui  souvent  fait  paraître  froide. 
Madame  de  Chantai  prévoit  cet  écueil  :  elle  lui  dit  que 
«  ce  n'est  plus  le  temps  des  cérémonies ,  qu'il  faut  être 
a  courtoise  et  cordiale  avec  M.  de  Toulonjon,  agir  fran- 
«  chement  avec  lui,  enfin  aimer  ce  promis  parfaitement, 
«  et  avoir  autant  de  contentement  qu'il  y  a  lieu  d'être 
«  contente.  »  Ces  conseils  prémunissaient  Françoise 
contre  un  danger  auquel  elle  était  plus  exposée  que  toute 
autre  par  son  caractère.  Combien  de  jeunes  filles,  en  effet, 
arrivées  à  ce  moment  si  important  qui  précède  un  ma- 
riage, reçoivent  avec  une  froide  hauteur  les  hommages 
et  les  sentiments  que  leur  fiancé  leur  consacre!  Elles 
passent  ainsi  quelquefois  plusieurs  mois  à  se  laisser  adorer 
comme  de  muettes  idoles,  témoignant  aussi  peu  de  gra- 
titude que  de  sentiment  pour  celui  qui  leur  offre  le  plus 
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sincère  amour.  A  ce  jeu  presque  toujours  menteur,  l'af- 
fection s'use  du  côté  du  fiancé,  et  le  respect  du  côté  de 
la  jeune  fille.  Le  temps  qui  aurait  dû  s'employer  à  lier 
les  cœurs,  et  à  faire  les  projets  d'une  vie  bonne  et  utile, 
d'un  sérieux  et  inviolable  amour,  se  trouve  plus  que 
perdu,  car  on  est  déjà  fatigué  l'un  de  l'autre  avant  d'a- 
voir commencé  la  vie  à  deux. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  mademoiselle  de  Chantai  :  do- 
cile aux  leçons  qu'elle  avait  reçues,  elle  mit  les  jours  à 
profit,  et  tout  en  se  préparant  à  être  pour  M.  de  Toulon- 
jon  une  aussi  bonne  femme  que  sa  mère  le  souhaitait,  elle 
ne  manqua  pas  à  le  bien  recevoir  toutes  les  fois  qu'il  vint 
la  voir.  Malheureusement,  l'affection  qu'elle  commen- 
çait à  ressentir  ne  l'empêchait  pas  d'être  troublée  de 
mille  craintes  à  l'approche  du  moment  qui  allait  lier  sa 
vie  pour  toujours.  Selon  son  désir  on  avait  ajourné  son 
mariage  aux  premiers  jours  de  juin  ;  mais  lorsque  l'é- 
chéance approchait,  la  pauvre  fille  tomba  malade  d'une 
de  ces  fièvres  violentes  et  soudaines,  fruit  des  émotions 
vives.  «  Ma  fille  a  pensé  mourir,  écrit  la  mère  de  Chan- 
«  tal;  ne  voilà -t-il  pas  des  traits  du  monde!  Elle  se 
«  porte  bien,  et  se  mariera  dans  huit  jours,  s'il  plaît  à 
«  Dieu.  »  Cette  lettre  des  premiers  jours  de  juin  1620 
fixe  la  date  du  mariage  de  Françoise  au  12  de  ce  même 
mois.  Il  se  fit  à  Paris,  où  madame  de  Chantai  était  depuis 
quelque  temps. 

Françoise  avait  besoin  du  cœur  et  peut-être  du  cou- 
rage de  sa  mère  pour  assurer  son  âme  dans  une  si  so- 
lennelle occasion  :  l'un  et  l'autre  ne  lui  firent  pas  dé- 
faut. Madame  de   Chantai  aimait  puissamment,  ce  qui 
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lui  donnait  une  merveilleuse  éloquence  lorsqu'elle  par- 
lait à  sa  fille  de  ce  gendre  qu'elle  appelait  «  notre  cher  et 
«  très-aimable  M.  de  Toulonjon  ».  Celui-ci  ne  resta  pas 
sans  plaider  sa  propre  cause ,  et  Françoise ,  qui  se  sen- 
tait aimée,  se  laissa  persuader  d'aimer  aussi.  Elle  donna 
donc  son  cœur,  et  ce  fut  sans  réserve,  à  celui  qui  met- 
tait à  ses  pieds  un  nom  illustre,  une  brillante  réputa- 
tion, et  le  plus  chevaleresque  dévouement  :  ajoutons 
que  l'esprit  très-aimable  de  M.  de  Toulonjon  fut  gran- 
dement apprécié  de  sa  femme.  Elle  avait,  il  est  vrai, 
toujours  été  sensible  aux  plaisirs  de  l'esprit;  la  société 
de  sa  mère ,  des  premières  religieuses  de  la  Visitation , 
et  ses  fréquents  rapports  avec  saint  François  de  Sales 
n'avaient  pas  peu  contribué  à  développer  ce  goût,  et  aie 
rendre  exquis. 

Enfin  tout  dans  cette  union  justifiait  la  confiance  de 
la  plus  tendre  et  de  la  plus  éclairée  des  mères  :  et  à 
quelque  temps  de  là  saint  François  de  Sales  put  compli- 
menter madame  de  Toulonjon  sans  réserve,  et  lui  écrire 
à  propos  de  son  mariage  :  «  Je  me  réjouis  et  loue  Notre- 
«  Seigneur  de  votre  estimable  et  aimable  mariage  qui 
«  vous  servira  de  fondement  pour  bâtir  et  élever  en 
ce  vous  une  douce  et  agréable  vie  en  ce  monde;  et  pour 
«  heureusement  passer  cette  mortalité  en  la  très-sainte 
«  crainte  de  Dieu,  en  laquelle  par  sa  grâce  vous  avez 
«  été  nourrie  dès  votre  berceau .  Car  tout  le  monde  me 
«  dit  que  monsieur  votre  mari  est  un  des  plus  sages  et 
«  accomplis  cavaliers  de  France,  et  que  votre  liaison  est 
«  nouée  de  la  sainte  amitié  qui  doit  la  serrer  de  plus 
ce  eu  plus.  Il  faut  donc  bien  correspondre  à  toutes  les 
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«  faveurs  du  ciel,  ma  fille,  car  elles  vous  sont  sans 
«  doute  données  afin  que  vous  les  fassiez  profiter  à  la 
«  gloire  de  celui  qui  vous  gratifie,  et  à  votre  salut.  Je 
«  ne  puis  que  je  ne  croie,  ma  très-chère  fille,  que  vous 
((  n'employez  votre  courage  à  cela ,  et  que  vous  ne  le 
«  fassiez  comme  sachant  que  le  bonheur  de  votre  maison 
ce  et  de  votre  personne  dépend  de  cela  en  cette  vie  pas- 
ce  sagère,  et  l'assurance  de  l'immortelle  après  celle-ci. 
ce  Or  sus,  en  ce  nouvel  état  de  mariage  auquel  vols 
«  êtes,  renouvelez  souvent  les  résolutions  que  nous 
«  avons  si  souvent  faites  de  vivre  saintement  et  ver- 
ce  tueusement,  de  quelle  condition  que  Dieu  nous  fît  être  ! 
ce  Et  si  vous  l'avez  agréable ,  continuez  à  me  favoriser  de 
ce  votre  bienveillance  filiale,  comme  J3  vous  assure,  ma 
ce  très-chère  fille,  que  d'un  cœur  tout  rempli  d'affec- 
ce  tion  paternelle  je  ne  célèbre  jamais  la  très-sainte  messe, 
ce  que  très-particulièrement  je  ne  vous  recommande  à 
ce  Dieu  avec  monsieur  votre  mari.  » 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


PREMIÈRES    ANNÉES    DD     MVRIAGE    DE     MADAME     DE     TOULON'JO:*. 


La  famille  de  Toulonjon,  à  laquelle  Françoise  de  Ra- 
butin  venait  de  s'unir,  «  est  connue ,  »  dit  un  ancien 
nobiliaire  de  Bourgogne1,  «  par  trois  chevaliers  de 
«  la  Toison  d'or,  par  plusieurs  chambellans,  gouver- 
«  neurs  et  maréchaux  de  Bourgogne,  ambassadeurs  et 
«  généraux  des  armées  de  nos  ducs,  etc.,  etc.  »  Le 
père  d'Antoine  de  Toulonjon  s'appelait  Philibert  clj 
Toulonjon,  chevalier,  seigneur  d'Ancredey,  Balore-sur- 
Loire,  Liman,  etc.  Il  avait  été  lieutenant  des  gardes 
d'Henri  III,  et  reçut  en  cette  qualité  plusieurs  missions 
importantes.  En  1571  il  épousa  Claudine  Garnier  du 
Vouchot,  dont  il  eut  six  enfants2. 

1  Ce  nobiliaire  est  manuscrit;  il  est  intitulé  :  Descente  généalogique  de 
plusieurs  familles  illustres  et  nobles  de  la  comté  de  Bourgogne,  et  autres 
par  Thomas  Varin,  seigneur  d'Audeux  (1610-1668). 

2  Ces  six  enfants  étaient  :  1°  Antoine  de  Toulonjon,  seigneur  d'A- 
lonne,  Trésy  et  Bourdeaux  en  Bourgogne,  qui  épousa  Françoise  de 
Rabutin-Chantal;  2°  Jean,  seigneur  de  Liman,  Ciry,  etc.;  3°  Claude, 
prieur  de  Mesvre,  abbé  commendataire  de  saint  Satur;  4°  Claudine, 
qui  resta  en  Bourgogne  et  épousa  Hugues  de  Chaugy;  5°  Ëlizabeth, 
qui  habitait  Paris  et  s'appelait  madame  de  la  Poivrière;  6°  enfin,  Phi- 
liberte  dame  de  Balore,  femme  de  Gilbert  le  Groing  de  la  Romagère. 


N°  3 


Antoine  , Comte  de  Toulonjon 


Françoise  de  Rabutin-Chantal, 
portait  de  RABUTIN.  (-utSiiprà) . 


Lux-in,  Irth.. 


FRANÇOISE  DE  RABUTIN-CH ANTAL.  207 

Cette  nombreuse  famille  n'empêchait  pas  Antoine  de 
Toulonjon,  en  sa  qualité  d'aîné,  d'avoir  beaucoup  de 
biens,  et  c'était  avec  raison  que  madame  de  Chantai  di- 
sait de  son  gendre  qu'il  était  riche  et  accommodé.  Entre 
autres  seigneuries  il  en  possédait  une  très-considérable 
dans  le  bailliage  d'Autun,  qui  s'appelait  Alonne.  Jusqu'à 
son  mariage  il  ne  l'avait  presque  pas  habitée,  car,  sui- 
vant la  malheureuse  coutume  qui  s'établissait  alors,  les 
gentilshommes  ne  quittaient  l'armée  que  pour  aller  à  la 
cour,  en  sorte  qu'ils  ne  résidaient  plus  dans  leurs  terres, 
et  que  leur  autorité  ne  s'y  exerçait  que  par  procuration, 
d'une  manière  dure,  souvent  arbitraire,  et  exclusivement 
onéreuse  à  leurs  vassaux.  Mais  après  son  mariage  avec 
Françoise,  Antoine  de  Toulonjon  entendit  mieux  ce  qui 
était  son  bonheur  et  son  devoir,  et  toutes  les  fois  qu'il 
le  put,  ce  fut  à  Alonne  qu'il  vint  se  reposer,  et  jouir 
près  de  Françoise  d'une  tranquillité  chèrement  achetée 
par  les  sacrifices  de  l'absence  ;  ces  absences  furent  lon- 
gues et  très-fréquentes,  et  si  nous  suivons  M.  de  Toulonjon 
dans  ses  nombreuses  campagnes,  nos  lecteurs  ne  s'en 
étonneront  pas,  car  le  cœur  de  madame  de  Toulonjon 
l'y  suivra  avec  nous. 

La  première  séparation  des  deux  époux  eut  lieu  peu  de 
semaines  après  le  mariage  de  Françoise,  quand  le  roi 
Louis  XIII  leva  des  troupes,  et  marcha  à  la  tête  de  ses 
gardes  pour  réprimer  les  factieux  qui,  soutenus  de  la 
reine-mère  et  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  s'é- 
taient emparés  de  plusieurs  places  en  Normandie,  et  y 
tenaient  la  campagne.  Le  7  août  1620  ces  rebelles  furent 
battus  au  Pont-de-Cé,  et  firent  leur  soumission;  ce  qui 
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permit  au  roi  d'emmener  une  partie  de  son  armée  en 
Languedoc  pour  intimider  les  protestants  et  les  obliger 
à  restituer  les  biens  ecclésiastiques  usurpés  au  début 
des  guerres  de  la  Ligue.  Après  de  nombreux  pourpar- 
lers, Louis  XIII,  voyant  qu'il  ne  recevait  que  des  pro- 
messes trompeuses,  laissa  son  armée  dans  le  Béarn,  et 
la  partie  fut  remise  au  printemps  suivant.  M.  de  Toulon- 
jon  était  avec  son  beau-frère,  le  baron  de  Chantai,  dans 
les  gardes-françaises  qui  prirent  une  part  si  glorieuse  aux 
nombreux  combats  de  cette  campagne  de  1621  ;  et  plus 
particulièrement  à  la  prise  de  Saint-Jean-d'Angely  chau- 
dement disputé  aux  protestants.  Peu  après,  au  siège  de 
Clérac,  tombait  pour  ne  plus  se  relever  un  grand  ami  de 
M.  de  Toulonjon,  le  marquis  de  Thermes,  maréchal  de 
camp,  que  saint  François  de  Sales  regretta  fort  \  Cette 
mort,  preuve  sensible  des  dangers  que  couraient  M.  de 
Toulonjon  et  son  beau-frère  Celse-Bénigne,  redoubla  les 
craintes  de  Françoise  et  de  madame  de  Chantai.  Aussi 
saint  François  de  Sales,  habile  à  comprendre  le  cœur  de 
ses  amis,  écrit  aussitôt,  non  pas  pour  calmer  l'inquié- 
tude si  naturelle  de  la  mère  et  de  la  fille,  mais  pour  es- 
sayer de  la  sanctifier  :  cette  lettre  est  du  mois  de  sep- 
tembre 1621.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  la  mort  de  M.  de  Thermes 
«  m'a  infiniment  tourmenté  le  cœur  ;  je  ne  puis  m'empê- 
«  cher  que  je  n'en  sente  de  temps  en  temps  de  vives  at- 
«  teintes.  Mais  il  est  bien  heureux  d'être  mort  si  chré- 

1  Clérac  fut  attaqué  le  23  juillet  1621  avec  une  impétuosité  extraor- 
dinaire. On  lit  dans  les  Mémoires  de  Richelieu  :  «  Beaucoup  de  noblesse 
y  perdit  la  vie,  entr'autres  le  sieur  de  Thermes  y  tut  tué,  gentilhomme 
courageux,  et  la  perte  duquel  fut  grandement  regrettée.  »  [Mémoires 
de  Richelieu ,  collection  Petitot,  tome  XXII,  voyez  l'année   1621.) 
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«  tiennement  et  pour  une  si  juste  cause.  Je  recommande 
«  à  Dieu  monsieur  votre  fils  et  votre  beau-fils,  et  mon- 
«  sieur  votre  neveu;  et  tout  ce  à  quoi  votre  maternité 
«  m'oblige  \  » 

Assurément  les  mères,  les  épouses  et  les  sœurs  qui 
enduraient  ces  séparations  pleines  d'anxiétés  doulou- 
reuses et  sans  cesse  renouvelées,  payaient  bravement  leur 
dette  d'honneur  et  de  dévouement  à  la  patrie  française. 
Cette  épreuve  était  si  bien  entrée  dans  les  mœurs 
de  cette  généreuse  noblesse,  que  les  femmes  la  sup- 
portaient sans  faiblir,  et  que  pas  une  plainte  n'échap- 
pait à  leurs  lèvres.  Remarquons  ici  à  la  louange  de 
Françoise  que  son  mariage,  loin  de  refroidir  l'ardeur 
guerrière  de  M.  de  Toulonjon,  lui  imprima  au  con- 
traire un  nouvel  élan  auquel  probablement  sa  femme 
ne  fut  pas  étrangère.  Ce  seigneur,  parti  pour  l'armée 
au  milieu  de  l'été  1620,  très-peu  de  temps  après  son 
mariage,  y  resta  presque  sans  interruption  jusqu'au  mois 
de  novembre  1621 ,  pour  reprendre  encore  la  campagne 
le  printemps  suivant,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin. 

La  solitude  et  l'inquiétude  n'avaient  pas  été  la  seule 
douleur  de  Françoise  pendant  cette  première  absence  : 
quelques  mois  après  le  départ  de  M.  de  Toulonjon, 
elle  avait  perdu  un  fils  mort  aussitôt  après  sa  naissance. 
Saint  François  de  Sales  en  écrivit  quelques  mots  de  con- 
solation à  madame  de  Chantai.  «  Je  suis  bien  marri  de 
«  quoi  notre  fille  a  perdu  son  fils ,  et  ne  laisse  pas  d'es- 

1  GEuvres  de  saint  François  de  Sales,  édition  Migne,  tome  VI,  page 
811. 
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«  pérer  qu'elle  portera  plus  heureusement  ceux  que  Dieu 
«  lui  donnera  ci-après1.  »  A  la  nouvelle  de  ce  triste 
événement  M.  de  Toulonjon  n'eut  plus  qu'une  pensée, 
celle  de  se  rapprocher  de  sa  femme.  Il  accourut  donc  au- 
près d'elle,  et  tous  deux  éprouvèrent  que  si  l'amour  ne 
console  pas  dans  de  telles  douleurs,  du  moins  il  aide  à 
les  supporter  :  car  c'est  une  grande  force  dans  les  épreuves 
de  la  vie  de  ne  pas  être  seul ,  et  d'appuyer  son  cœur  sur 
un  autre  cœur.  Ce  soulagement  fut  de  courte  durée  :  au 
bout  de  très-peu  de  jours  M.  de  Toulonjon  dut  retourner 
à  l'armée  pour  affronter  de  nouveaux  dangers,  et  Fran- 
çoise demeura  à  Alonne ,  pleurant  son  fils  premier  né , 
et  profondément  troublée  des  hasards  auxquels  M.  de 
Toulonjon  était  exposé  en  Languedoc.  C'est  dans  cette 
tristesse  qu'elle  passa  l'été  entourée  de  la  famille  de  son 
mari,  quand  à  la  fin  de  l'automne  elle  fut  atteinte  par 
un  nouveau  malheur,  la  perte  d'un  second  fils.  Madame 
de  Chantai ,  en  apprenant  la  naissance  de  cet  enfant , 
croyait  n'avoir  qu'à  se  réjouir  ;  elle  écrivit  à  sa  fille  : 
«  Dieu  soit  béni  éternellement,  ma  chère  fille  ;  votre  cou- 
<c  sin  d'Effran 2  m'a  assuré  que  vous  étiez  accouchée  heu- 
«  reusement  d'un  beau  fils  :  j'en  ai  loué  et  remercié 


1  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  tome  V,  page  1621  dans  l'édition 
Migne,  qui  attribue  à  cette  lettre  une  date  fautive. 

2  M.  de  Neuchèse  baron  d'Effran,  ou  des  Francs,  fils  de  Marguerite 
Frémyot,  sœur  de  sainte  Chantai  :  le  baron  d'Effran  servait  dans  la 
cavalerie;  il  se  distingua  sous  les  ordres  de  Toiras  dans  l'île  de  Rhé  en 
1625,  au  siège  de  la  Rochelle  en  1628,  et  au  siège  d'Alets,  où  il  fut  tué 

en  1629 »  Le  frère  du  baron  d'Effran,  monseigneur  de  Neuchèse, 

devint  évêque  de  Chàlon,  dont  îl  occupa  le  siège  durant  trente- trois 
ans.  * 
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«  Notre-Seigneur  de  tout  mon  cœur  :  pensez  un  peu  les 
«  mouvements  de  mon  âme  sur  ce  sujet!  Or  sus,  noi;s 
«  nous  reverrons ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  et  en  parlerons  à 
«  souhait;  cependant  mille  et  mille  bénédictions  veui!- 
«  lent  arriver  de  la  part  de  l'esprit  de  Dieu  sur  la  mère 
«  et  sur  l'enfant  !  Conservez-vous,  ma  fille,  et  vous  ren- 
«  dez  tous  les  jours  plus  dévote  et  agréable  à  Dieu  en  la 
«  reconnaissance  de  tant  de  miséricordes.  Mandez-mci 
«  bien  de  vos  nouvelles  ;  il  y  a  longtemps  que  je  n'en 
«  ai  eu  de  vous.  Je  ne  sais  si  votre  frère  vous  aura 
«  annoncé  ce  que  je  vous  écrivais  par  un  de  ses  laquais 
«  qu'il  m'avait  promis  nous  envoyer.  Les  voilà  tous  en 
«  ce  siège  ;  mais  n'affligez  pas  votre  cœur  pour  cela ,  ma 
«  très-chère  fille.  Votre  mari  en  a  bien  vu  d'autres. 
«  Mais  priez  Dieu  pour  eux,  et  demeurez  en  patience  et 
«  confiance \  » 

Cette  lettre,  qui  peint  si  bien  Pallégresse  d'un  cœur 
deux  fois  maternel,  trouva  Françoise  dans  une  grande 
affliction  :  elle  pleurait  de  nouveau  près  d'un  berceau  vide, 
et  elle  se  demandait  si  elle  connaîtrait  jamais  de  la  mater- 
nité autre  chose  que  les  labeurs!  Pendant  ce  temps,  et 
pour  ajouter  à  sa  peine  une  angoisse  de  plus ,  son  mari 
était  à  ce  funeste  siège  de  Montauban  auquel  madame  de 
Chantai  fait  allusion ,  et  où  périrent ,  outre  un  grand 
nombre  d'officiers ,  huit  mille  soldats  de  l'armée  royale. 
La  mauvaise  saison  et  les  maladies  contagieuses  s'étant 


1  Cette  lettre,  à  laquelle  on  a  donné  une  date  fautive  comme  à  beau- 
coup d'autres,  se  trouve  au  tome  II,  page  1567,  des  Œuvres  de  sainte 
Chantai,  édition  Migne. 
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mises  de  la  partie ,  le  roi  leva  le  siège  en  novembre 
1621 ' ,  et  revint  à  Paris  avec  les  gardes-françaises. 
Madame  de  Toulonjon  y  arriva  en  même  temps  que  son 
mari ,  et  le  bonheur  si  rare  pour  eux  d'être  réunis  adoucit, 
sans  les  effacer,  leurs  dernières  tristesses. 

Entre  les  nouveaux  devoirs  qui  s'offraient  à  la  jeune 
femme  il  y  en  avait  un  qui  à  cette  époque  commençait  à 
primer  presque  tous  les  autres,  c'était  de  faire  assi- 
duement  sa  cour  au  roi ,  aux  deux  reines  et  aux  prin- 
cesses ,  d'être  de  toutes  les  fêtes  et  d'y  soutenir  son  rang 
avec  un  certain  éclat  par  le  faste  des  parures  et  par  l'é- 
légance et  la  distinction  des  manières.  Ce  devoir  fut  aussi 
agréable  que  facile  à  madame  de  Toulonjon.  «  Elle  a 
«  paru,  »  dit  son  ancienne  vie,  «  avec  autant  de  répu- 
«  tation  de  vertu  que  de  charme  et  d'agrément ,  dans  les 
«  plus  florissantes  cours  de  l'Europe 2.  » 

Cet  hiver  de  1621  à  1622,  qui  était  le  premier  où 
Françoise  vînt  à  la  cour,  se  passa  tout  en  fêtes  et 
en  divertissements 3 ,  et  il  semble  bien  que  madame 
de  Toulonjon  y  fut  fort  admirée.  On  rapporte  «  qu'elle 
«  reçut  mille  marques  de  faveurs  des  princes  et  des  prin- 
ce cesses  »  ;  et  l'on  ajoute  que  la  digne  fille  de  sainte  Chantai 

1  Montauban  avait  été  investi  le  18  août.  On  lit  dans  les  Mémoires 
de  Richelieu  :  «  La  maladie  avait  quasi  infecté  tous  les  quartiers.  » 
(Collection  Petitot,  tome  XXII,  p.  152.) 

2  Vie  manuscrite  de  madame  de  Toulonjon,  archives  du  couvent  d'An- 
necy. 

5  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Bassompierre  :  «  Cependant  nous  pas- 
sâmes assez  bien  le  temps  :  cet  hiver-là  à  Paris,  tant  à  la  cour  qu'à 
la  foire  de  Saint-Germain,  et  le  carême-prenant  fut  accompagné  de 
plusieurs  belles  comédies  et  grands  ballets.  »  (Collection  Petitot, 
tome  XX,  page  375.) 
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<c  se  soutint  toujours  dans  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu 
«  parmi  ses  agréables  enchantements*.  »  M.  de  Tou- 
lonjon  eut  donc  grandement  à  se  louer  de  sa  femme  en 
voyant  combien  elle  était  renommée  et  considérée  dans 
cette  cour  de  France,  alors  la  première  du  monde  pour 
la  magnificence  et  le  bel  esprit.  Lui-même  «  était  ce  cava- 
«  lier  des  plus  sages  et  des  plus  accomplis  »  dont  avait 
parlé  saint  François  de  Sales,  car  très-réputé  à  la  guerre 
pour  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires,  il  ne  Tétait  pas 
moins  à  la  cour  pour  l'agrément  et  la  solidité  de  son 
esprit,  sa  conduite  sûre,  et  ce  discernement  des  hommes 
et  des  affaires  qui  en  peu  d'années  devait  le  conduire  aux^ 
grands  emplois.  Il  avait  beaucoup  d'amis  et  des  meilleurs  ; 
et  quant  à  sa  manière  d'agir  avec  sa  jeune  femme,  saint 
François  de  Sales  Ta  peinte  dans  ces  seuls  mots  :  «  Il  la 
ce  chérissait  parfaitement.  »  Un  ancien  récit  nous  a  con- 
servé à  ce  propos  des  détails  qui  font  admirer  à  la  fois 
son  tact  exquis,  son  grand  sens  et  sa  délicatesse.  «  Son 
ce  âge  avancé  » ,  y  est-il  dit,  «  et  son  humeur  martiale 
«  n'empêchaient  pas  qu'il  eût  pour  notre  jeune  dame 
«  toutes  les  complaisances  imaginables,  la  laissant  mal- 
ce  tresse  absolue  de  sa  conduite,  comme  il  l'avait  faite 
«  souveraine  de  ses  inclinations,  ne  donnant  d'autre  limite 
«  à  ses  conversations  et  divertissements  que  celle  que  sa 
«  propre  sagesse  y  voulait  mettre  ;  aussi  était-elle  si  juste 
«  que  la  plus    hardie  médisance  n'y   a  jamais  trouvé 
ce  à  mordre2.  »  M.  de  Toulonjon  eut  une  grande  pari 

1  Vie  manuscrite  de  madame  de  Toulonjon.  { Archives  du  couvent 
d'Annecy.) 

2  Id.t  ibidem. 

18 
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dans  cette  sage  conduite,  en  faisant  profiter  Françoise 
de  son  expérience.  Elle  admirait  ses  avis,  les  écoutait 
respectueusement,  et  en  prenait  occasion  pour  avoir  dans 
son  mari  une  plus  entière  confiance.  Celui-ci  s'entendait 
très-bien  avec  madame  de  Chantai,  et  cet  accord  compo- 
sait à  la  jeune  femme  un  conseil  des  meilleurs  et  des 
plus  utiles  ;  car,  quoique  mariée ,  Françoise  continuait  à 
recevoir  de  sa  mère  les  avertissements  dont,  à  vrai  dire, 
on  a  besoin  toute  la  vie,  mais  qui  sont  singulièrement 
nécessaires  à  une  jeune  épouse  et  à  une  jeune  mère. 
Madame  de  Chantai  donnait  ces  avertissements  à  sa  fille 
avec  une  tendresse  vive  mêlée  de  beaucoup  d'autorité,  et 
Françoise,  malgré  un  esprit  que  tout  le  monde  admirait, 
ne  se  croyait  pas  dispensée  d'accepter  de  sa  mère,  avec 
soumission  et  déférence,  même  des  remontrances.  Écoutons 
avec  quelle  sévérité  madame  de  Chantai  jugeait  les  dé- 
fauts de  Françoise  ;  précisément  dans  cet  hiver  de  1 622 
elle  écrivait  à  une  dame  de  ses  amies  :  «  Je  suis  bien 
«  aise  que  votre  fils  est  bon  ;  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de 
«  persévérer  et  d'arracher  la  vanité  du  cœur  de  vos  filles  ! 
«  La  mienne  est  assez  portée  à  l'excès  des  dépenses,  et 
«  il  est  bien  besoin  qu'elle  ait  trouvé  un  bon  et  sage 
fc  mari  comme  est  le  sien.  Je  m'essayerai,  en  la  voyant, 
«  de  la  réduire  moyennant  la  grâce  de  Dieu  :  je  la  re- 
«  commande  à  vos  prières  * .  »  Et  comme  le  mépris  du 
prochain  accompagne  toujours  la  vanité,  afin  d'arrêter  sa 
fille  sur  cette  funeste  pente,  madame  de  Chantai  lui  écri- 
vait :  «  Pour  l'amour  de  Dieu,  ma  chère  fille,  et  pour  Fa- 
ce mour  de  moi,  je  vous  conjure  que  les  biens  et  leshon- 
1  Œuvres  de  sainU  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  391. 
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«  neurs  ne  vous  jettent  pas  dans  un  air  de  mépris  pour 
«  personne!  La  plus  solide  richesse  c'est  l'amitié  de  tout 
ce  le  monde.  Recevez  cet  avis  de  votre  chère  mère,  qui 
«  vous  aime  comme  elle-même  \  » 

Ce  qui  est  à  la  fois  touchant  et  aimable ,  c'est  que 
M.  de  Toulonjon  cherchait  plutôt  à  mitiger  les  sévérités 
de  sa  belle-mère  et  qu'il  prenait  vis-à-vis  d'elle  le  parti 
de  sa  jeune  femme.  Nous  voyons  cela  dans  une  lettre  que 
la  sainte  écrivit  à  sa  fille  dans  les  premières  années  de  son 
mariage,  et  qui  a  trait  à  l'amour  excessif  de  Françoise 
pour  la  parure2.  Madame  de  Chantai,  cédant  aux  solli- 
citations de  son  gendre  et  se  rappelant  l'avis  de  saint 
François  de  Sales ,  «  il  est  bon  de  la  charger  de  cela7 
«  parce  que  quand  elle  verra  que  ce  n'est  pas  si  grande 
«  fête,  elle  reviendra  à  elle,  »  se  prêtait  à  faire  passer 
de  riches  parures  à  sa  fille ,  mais  elle  ne  manquait  pas  à 
profiter  de  cette  occasion  pour  la  rappeler  à  la  modération 
et  à  la  simplicité  chrétiennes  :  «  Ma  très-chère  fille ,  lui 
«  écrivait-elle,  voilà  un  habit  tout  complet  des  plus  beaux 
«  et  des  plus  riches  qui  se  puissent  faire.  Si  votre  frère 
«  était  bien  riche  il  eût  fort  désiré  d'accomplir  votre  mé- 
«  moire3,  mais  il  vous  supplie  de  vous  contenter  de  sa 
«  bonne  volonté  puisqu'il  ne  peut  davantage.  Conten- 
«  tez-vous  fort  aisément  d'un  habit  complet  fort  honnête 
a  comme  celui-ci,  mais  vous  l'avez  tant  désiré  que  l'on  a 
«  voulu  vous  contenter.  Monsieur  de  Toulonjon  m'écrit 

1  Œuvres  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  t.   II,  page  573. 

2  Cette  lettre,  entièrement  inédite,  nous  a  été  communiquée  par  la 
supérieure  du  couvent  de  la  Visitation  de  Lyon,  où  se  trouve  l'original. 

3  La  phrase  «  accomplir  votre  mémoire  »  veut  probablement  dire  ac- 
quitter votre  mémoire. 
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«  que  vous  n'avez  pas  un  seul  habit  que  celui  que  vous 
«  portez;  je  m'en  étonne,  parce  que  depuis  dix-sept  mois 
«  vous  en  avez  quatre  de  soie  et  la  robe  de  l'habit  à 
«  fleurs  que  vous  m'aviez  écrit  que  vous  avez.  Mais , 
ce  ma  chère  Françon,  que  faut-il  croire,  je  vous  en  prie? 
«  Oh  !  Dieu  nous  bénisse,  ma  fille,  soyez  contente  ;  et  té- 
«  moignez  que  vous  êtes  fille  de  père  et  de  mère  qui  ont 
«  toujours  grandement  été  raisonnables ,  paisibles  et 
ce  constants  en  leur  parfaite  amitié  ;  c'est  ce  que  je  vous 
«  désire. 

<c  Je  suis  pressée  ;  mille  saluts  à  vos  chers  parents  ; 
«  n'attendez  point  votre  frère  :  il  ne  peut  y  aller,  et  je  ne 
«  le  veux  pas  ;  vous  avez  mon  neveu. 

«  Courage,  ma  fille,  et  n'ayez  point  de  fantaisies  ni 
«  de  niaiseries  d'enfance ,  vous  attachant  et  vous  trou- 
ce  blant  pour  des  riens.  Dites  et  priez  instamment  monsieur 
«  de  Toulonjon  de  me  tenir  prêt  l'argent  d'un  habit.  Je 
«  crois  que  les  parties  monteront  à  près  de  cinq  cents 
«  livres.  Je  ne  puis  les  avoir  maintenant  pour  les  donner  ; 
«  ce  sera  aux  premiers  jours ,  car  je  ne  voudrais  nulle- 
ce  ment  demeurer  ici  engagée.  Je  suis  fort  pressée.  Dieu 
«  vous  bénisse,  ma  très-chère  Françon!  » 

C'est  ainsi  que  Françoise  retombait  dans  ses  anciens 
défauts,  et  qu'à  la  cour  de  France  elle  se  montrait  trop 
glorieuse  ,  comme  elle  l'avait  été  à  Annecy  à  la  petite  cour 
du  duc  de  Nemours.  Heureusement  sa  vigilante  mère  ne 
la  perdait  pas  de  vue,  et  elle  ne  manqua  jamais  à  la  re- 
prendre avec  la  liberté  d'une  âme  qui,  ne  s'étant  pas  mé- 
nagée au  service  de  Dieu,  a  le  droit  de  dire  aux  siens  toute 
la  vérité.  Et  non-seulement  elle  la  lui  disait,  mais  elle  la  lui 
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faisait  dire  par  saint  François  de  Sales,  dont  les  avis,  d'une 
si  grande  autorité,  pénétraient  bien  avant  dans  la  cons- 
cience delà  jeune  femme.  Il  lui  écrivait  :  «  Ma  chère  fille, 
«  humiliez-vous  souvent  devant  Dieu,  et  devant  qui  que 
a  ce  soit  pour  l'amour  de  Dieu  :  et  parce  que  le  cœur 
«  fidèle  se  connaît  dans  les  rencontres,  employez  bien 
«  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  de  vous  associer 
«  doucement  et  avec  bonté  aux  personnes  moins  relevées  ; 
«  traitez-les  avec  amitié;  usez  envers  elles  de  paroles 
«  affables  et  de  cordialité.  Ma  très-chère  fille,  les  qualités 
«  de  cette  vie  sont  en  elles-mêmes  peu  considérables; 
«  nous  sommes  tels  en  vérité  que  nous  sommes  devant 
«  les  yeux  de  Dieu  :  l'humilité  sera  considérée,  et  non 
«  les  dignités  de  la  terre,  lorsque  Ton  donnera  les  rangs 
«  aux  enfants  de  Dieu.  Vous  serez  bien  heureuse  si  vous 
«  avez  quelque  répugnance  à  vous  égaler  et  associer  à 
«  quelque  personne,  car  en  surmontant  cette  répugnance, 
«  votre  humilité  en  sera  plus  excellente.  Soyez  vaillante, 
«  et  tenez  votre  cœur  haut,  élevé  en  Dieu  ;  ne  vous  éton- 
«  nez  point  de  vous  sentir  faible,  car  moyennant  que 
«  vous  invoquiez  Dieu  ,  il  sera  votre  force  pour  bien  et 
«  soigneusement  exécuter  le  désir  que  vous  avez  de  ne 
«  vivre  que  pour  lui.  J'espère  que  l'œuvre  de  sa  divine 
«  Majesté  commencée  *en  votre  cœur  sera  parfaite  un 
«  jour,  et  qu'éternellement  vous  lui  en  rendrez  gloire  ;  et 
«  à  jamais  je  chérirai  et  honorerai  votre  cœur  de  tout 
«  le  mien,  vous  souhaitant  toute  sainteté  et  bénédiction. 
«  Amen  * .  » 

1  GEaires  de  saint  François  de  Sales,  édition  Migne,  tome  VI,  page 
1056. 
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Ces  lettres  de  sainte  Chantai  et  de  saint  François  de 
Sales  sont  admirables  et  trop  peu  goûtées  de  notre  siècle. 
Comment  ne  pas  croire  ces  saints  qui  ont  trouvé  le 
monde  trop  pauvre  de  biens  et  d'honneurs  pour  leurs 
grands  cœurs,  lorsqu'ils  viennent  nous  dire  comment  il 
faut  user  et  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  biens  et  de  ces 
honneurs?  Chose  singulière!  leurs  conseils  ont  conservé 
toute  leur  actualité,  et  semblent  adressés  aujourd'hui 
même  à  cette  noblesse  et  à  cette  bourgeoisie  françaises , 
qui  n'ont  rien  gardé  de  la  grandeur  sinon  la  vanité ,  et 
qui  achèvent  leur  ruine  en  s' isolant  l'une  de  l'autre. 
Que  tous  appliquent  ces  paroles  pleines  de  sens  :  «  La 
plus  solide  richesse  c'est  l'amitié  de  tout  le  monde.  » 

De  telles  lettres,  l'affection  et  les  conseils  de  son  bon 
et  sage  mari  avaient  suffi  pour  modérer  Françoise  dans 
ses  goûts  mondains.  D'ailleurs  l'hiver  fut  court,  et  les 
plaisirs  de  la  jeune  femme  brusquement  terminés.  Pâ- 
ques approchant,  le  roi  repartit  à  la  tête  de  ses  gard  es,  et 
M.  de  Toulonjon  se  trouva  de  nouveau  exposé  à  tous  les 
hasards  de  la  guerre.  La  séparation  fut  très-dure  aux  deux 
époux;  outre  que  Françoise  commençait  une  nouvelle 
grossesse,  elle  savait  que  le  roi  voulait  prendre  contre  les 
protestants  une  éclatante  revanche  pour  l'échec  éprouvé 
l'année  précédente  devant  Montauban  ;  en  sorte  que  tout 
le  monde  prévoyait  que  la  campagne  serait  rude.  Les  dé- 
buts en  furent  glorieux  :  dès  le  1 6  avril  le  roi  remportait 
sur  Soubise  une  grande  victoire  dans  l'île  de  Rhé  ' .  Un 


1  «  Monsieur  de  Soubise  rentra  à  la  Rochelle  avec  trente  chevaux, 
de  sept  cents  qu'il  avait,  et  il  ne  s'en  retourna  pas  quatre  cents  nom- 
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récit  du  temps  nous  apprend  que  M.  de  Toulonjon  eut 
l'occasion  de  s'y  distinguer;  car,  après  avoir,  à  la  tête  du 
régiment  d'Estissac,  qu'il  conduisait  en  qualité  de  pre- 
mier capitaine,  pris  le  château  de  la  Chaume,  qui  com- 
mandait la  rade,  il  entreprit,  par  un  stratagème  hardi,  dé 
s'emparer  de  la  flotte  ennemie/  Pour  cela  il  se  servit  de 
ceux  qu'il  avait  faits  prisonniers,  et  qui  occupaient  le 
château  avant  lui,  les  forçant  «  le  poignard  sur  le  sein  » 
de  faire  des  signaux  pour  attirer  les  leurs  dans  le  port. 
Trois  petits  vaisseaux  ennemis  furent  gagnés  de  la  sorte, 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  en  fût  ainsi  de  toute  la  flotte  * . 

En  quittant  la  Saintonge ,  l'armée  du  roi  s'avança  dans 
le  Languedoc,  et  y  fit  une  succession  de  sièges,  qui  n'é- 
taient, à  vrai  dire ,  que  de  brillants  assauts ,  mais  dont 
quelques-uns  furent  extrêmement  meurtriers2.  Tel  fut 
celui  de  Négrepelisse,  où  M.  de  Toulonjon  devait  payer 
de  son  sang  la  gloire  d'un  succès  sur  des  ennemis  peu 
nombreux,  mais  rendus  furieux  par  le  sort  qui  les  at- 
attendait  et  qu'ils  avaient  mérité.  L'hiver  précédent, 
dans  une  seule  nuit,  les  habitants  de  cette  ville  avaient 
traîtreusement  coupé  la  gorge  à  quatre  cents  hommes  du 
régiment  de  Vaillans,  qui  y  tenaient  garnison,  ce  Le  roi, 
«  dès  le  moment  qu'il  en  apprit  la  nouvelle,  avait  déclaré 

mes  de  pied  de  sept  mille  qu'il  y  avait  le  jour  précédent  dans  son 
armée.  »  (Collection  Petitot,  tome  XX,  page  389.) 

1  Voyez  sur  cet  épisode  de  nos  guerres  de  religion  Histoire  du  Roi 
Louis  XIII  par  messire  Charles  Bernard,  conseiller  d'État,  etc.,  et  histo- 
riographe de  France,  page  328  ;  Paris,  chez  Augustin  Courbe,  1646. 

2  Dans  cette  seule  campagne  l'armée  du  roi  assiégea  et  prit,  outre 
beaucoup  de  forts  et  châteaux  de  moindre  importance,  les  villes  de 
Royans,  Tonneins,  Négrepelisse,  Saint-Antonin,  Caraman,  Mas-Saint- 
Puelle,  Bédarieux,  Massilhargucs,  Lunel  et  Montpellier. 
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«  hautement  qu'il  les  châtierait  tous  de  la  même  manière, 
«  et  ne  pardonnerait  à  aucun*.  » 

Après  trois  jours  de  siège,  le  régiment  de  M.  de  Tou- 
lonjon,  qui,  selon  l'expression  du  temps,  «  eut  la  première 
«  pointe,  alla  à  l'assaut  avecun  tel  courage  que,  ceux  qui 
«  étaient  sur  la  brèche  ne  pouvant  résister,  la  ville  fut 
«  prise,  où  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang  sans  exception 
«  de  femmes  et  d'enfants2.  »  La  part  de  M.  de  Toulonjon 
s'était  bornée,  et  nous  aimons  à  le  remarquer,  à  donner 
l'assaut,  et  à  y  être  cruellement  blessé. 

La  mère  de  Chaugy  rapporte  ainsi  cet  événement  : 
«  Monsieur  de  Toulonjon  ayant  obtenu  la  première 
«  pointe  au  siège  de  Négrepelisse  contre  les  hérétiques, 
«  reçut  un  coup  de  mousquet  au  travers  du  corps,  pour 
«  signer  la  constance  de  sa  foi  pure  et  vive  par  l'effusion 
«  de  son  sang.  Le  coup  était  mortel  au  jugement  de  tous 
«  les  médecins,  étant  entré  par  la  poitrine,  et  une 
«  partie  des  balles  étant  sortie  par  les  reins,  entre  le 
«  cœur  et  le  foie.  Il  fallait  sonder  la  plaie  de  part  en 
«  part.  Ce  généreux  blessé  écoutant  les  médecins  qui 
«  prononçaient  l'arrêt  de  sa  mort,  il  s'avisa  de  se  servir 
«  d'un  souverain  remède,  appliquant  avec  une  vive  foi 
«  et  révérence  sur  sa  plaie  une  des  lettres  que  notre 
«  vénérable  Père  lui  avait  écrites  :  et  d'abord  deux  balles 
«  et  plusieurs  dragées  qui  étaient  demeurées  sortirent 
«  miraculeusement  par  les  reins,  comme  si  la  relique 


1  Voyez  sur  ce  fait  les  Mémoires  du  sieur  de  Pontis,  page  347,  tome 
XXXI  de  la  collection  Petitot. 

2  Mémoires  de  Richelieu,  tome  XXII,  page  213  delà  collection  Pe- 
titot. 
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((  les  eût  rejetées.  Il  fut  hors  de  fièvre  et  de  danger, 
«  et  à  rétonnement  des  médecins  il  continua  sa  charge  ; 
ce  il  avait  eu  rhonneur,  durant  sa  blessure,  d'être  visité 
«  de  son  roi  en  personne,  qui  conçut  une  très-haute 
«  estime  de  sa  valeur  et  de  sa  conduite  f.  »  Un  autre 
témoin  rapporte  que  «  le  roi,  ayant  rencontré  le  blessé 
«  au  déloger  de  l'armée  de  ce  lieu-là,  il  daigna  prendre 
«  soin  de  le  faire  loger,  lui  disant  qu'il  pensât  à  se  gué- 
ce  rir,  et  qu'il  aurait  soin  de  sa  fortune,  comme  en  effet 
«  depuis  il  Ta  favorisé  d'honneurs  et  de  biens2.  » 

Quand  la  nouvelle  du  grand  danger  qui  avait  me- 
nacé la  vie  de  son  mari  arriva  à  madame  de  Toulonjon , 
elle  fut  extrêmement  émue,  et  elle  sentit  le  besoin  de 
se  renouveler  dans  la  ferveur,  afin  de  remercier  Dieu , 
qui  avait  sauvé  M.  de  Toulonjon,  et  de  lui  confier  mieux 
que  jamais  cet  époux  si  cher,  l'enfant  qu'elle  portait, 
et  sa  propre  vie,  que  ses  fréquentes  grossesses  mettaient 
souvent  en  péril. 

Sur  ces  entrefaites  madame  de  Chantai  vint  en  Bour- 
gogne, et,  par  le  conseil  de  saint  François  de  Sales,  ce 
fut  à  Alonne ,  près  de  sa  fille ,  qu'elle  dut  attendre  les 
sœurs  d'Annecy  qui  venaient  pour  coopérer  avec  elle  à 
l'établissement  du  couvent  de  Dijon  qu'elle  allait  fonder. 
L'arrivée  de  madame  de  Chantai  trouva  Françoise  dans 
cette  disposition  pieuse  et  attendrie  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  la  préparait  bien  à  profiter  du  grand  bienfait  de  sa 
présence.  On  sait  combien  il  est  rare  que  du  vivant  des 

1  Vies  des  VII religieuses  de  l'ordre  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  pa- 
ges 7  et  8. 

2  Histoire  du  roy  Louis  XIII  par  messire  Charles  Bernard,  page  380. 
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saints  leurs  proches  soient  éclairés  d'en  haut  sur  la  per- 
fection de  leurs  vertus  :  en  cette  occasion  Françoise  fut 
autrement  bien  inspirée.  «  11  ne  se  peut  dire,  »  raconte 
lanière  de  Chaugy,  «  avec  quelle  consolation  et  profit 
«  elle  reçut  et  garda  chez  elle  cette  unique  mère.  Quoi- 
«  qu'elle  fût  enceinte  de  près  de  huit  mois,  elle  se  traîna 
«  à  genoux  plusieurs  pas  au  devant  de  sa  sainte  mère , 
«  sans  que  l'on  pût  Pen  empêcher.  Elle  avait  déjà  les 
«  deux  années  précédentes  accouché  de  deux  fils  avant 
«  terme  :  l'un  ne  vécut  que  trois  semaines,  l'autre  quinze 
«  jours,  et  Ton  craignait  fort  qu'il  en  fût  toujours  ainsi 
«  et  qu'elle  ne  se  blessât.  Mais  ce  fut  le  contraire;  elle 
«  accoucha  heureusement  d'une  belle  fille,  qui  est  en- 
ce  core  en  vie ,  quoique  trois  enfants  lui  moururent  par 
«  après  en  l'état  d'innocence  \  »  Françoise  ne  se  con- 
tenta pas  de  recevoir  sa  mère  avec  cet  humble  et  profond 
respect,  elle  lui  ouvrit  son  cœur,  qui  plus  que  jamais  se 
sentait  combattu  entre  une  grande  inclination  pour  Dieu, 
qui  lui  venait  de  la  grâce ,  et  le  goût  des  plaisirs  et  des 
vanités  du  siècle,  qu'elle  avait  toujours  eu.  La  sainte, 
touchée  de  la  confiance  de  sa  fille,   en  profita    pour 
lui  parler  avec  une  force  et  une  tendresse  extraordi- 
naires de  ce  qui  devait  l'attacher  aux  vrais  biens  et  la 
détacher  des  faux  plaisirs;  et  ses  paroles,  toutes  de  feu, 
imprimèrent   dans   l'âme    de    Françoise    d'ineffaçables 
traces. 

C'était  saint  François  de  Sales  qui  avait  préparé  à  la 
mère  et  à  la  fille  de  si  doux  et  si  utiles   épanchements. 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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Dans  une  lettre  qui  attendait  madame  de  Chantai  à 
Alonne  se  trouvait  pour  Françoise  ce  court  et  touchant 
appel  :  «  Au  cœur  de  notre  madame  de  Toulonjon  il  ne 
«  faut  dire  mot,  sinon  qu'il  écoute  bien  celui  de  sa 
«  mère  :  c'est  tout  ce  que  son  vieux  père  lui  désire  * .  » 
Le  bon  Dieu,  qui  donne  toujours  sa  bénédiction  aux  pa- 
roles des  saints,  ne  pouvait  manquer  de  bénir  celles-ci  : 
elles  allèrent  droit  à  leur  but,  et  disposèrent  la  fille  de 
madame  de  Chantai  à  se  confier  à  sa  mère  mieux  qu'elle 
n'avait  jamais  fait. 

Ce  n'était  pas  pour  Françoise  seule  que  madame  de 
Chantai  exerçait  le  zèle  de  sa  charité  pendant  son  court 
séjour  à  Alonne.  Dès  que  les  dames  et  demoiselles  des 
environs  surent  que  la  sainte  était  arrivée,  elles  s'empres- 
sèrent en  grand  nombre  autour  d'elle,  et  furent  tellement 
édifiées  de  ses  conseils  que  leurs  âmes  en  gardèrent  la 
plus  utile  et  durable  impression.  Outre  sa  mère,  Fran- 
çoise avait  encore  la  joie  de  recevoir  chez  elle  plusieurs 
des  religieuses  qu'elle  avait  autrefois  connues  à  Annecy; 
deux  d'entre  elles  arrivaient  de  Bourges.  C'était  d'abord 
la  sœur  Anne-Marie  Rosset,  fille  profondément  humble , 
et  à  cause  de  cela  favorisée  de  grâces  extraordinaires. 
Elle  eut  dans  la  chapelle  même  d' Alonne  un  ravissement 
durant  lequel  elle  fut  deux  heures  tout  absorbée  en  Dieu 
et  élevée  au-dessus  de  terre.  Madame  de  Toulonjon 
fut  témoin  de  ce  fait  merveilleux ,  et  «  elle  envoya  » , 
dit  notre  ancienne  histoire,  «  quérir  tout  son  monde 
ce  et  la  grande  compagnie  qui  était  au  château  pour  voir 

1  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  édition  Migne,   tome  V,  page 
1344. 
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«  la  sœur  dans  son  extase  ».  La  compagne  de  la  sœur 
Rosset  était  la  sœur  Marie-Gasparde  d'Avisé,  cette  fille 
de  bon  lieu  et  extrêmement  belle  à  laquelle  Françoise 
avait  vu  prendre  l'habit  dans  le  temps  où,  presque  en- 
core enfant,  elle  pleurait  de  ne  pouvoir  être  novice. 
Quatre  autres  religieuses  du  couvent  d'Annecy  vinrent 
aussi  rejoindre  la  mère  de  Chantai  '  ;  en  sorte  qu'il  se  trou- 
vait à  la  fois  sept  religieuses  dans  ce  château  d'Alonne, 
où  il  y  avait  «  grande  compagnie  » .  Toutes  étaient  si  ai- 
mables et  si  gaies,  et  cependant  si  humbles  et  si  recueillies, 
qu'on  se  demandait  si  elles  méritaient  d'être  plus  aimées 
qu'admirées  ;  mais  leur  modestie  coupait  court  à  ce  débat 
en  se  refusant  à  Pun  et  à  l'autre.  Non  -  seulement 
Françoise,  mais  toute  la  maison  fut  édifiée  et  renouvelée, 
et  on  versa  beaucoup  de  larmes  quand,  après  quelques 
jours  de  repos,  la  sainte  troupe  quitta  Alonne  avec  ma- 
dame de  Chantai  à  sa  tête  pour  aller  faire  la  fondation 
de  Dijon,  qui  eut  lieu  le  8  mai  1622. 


1  Ces  religieuses  étaient  la  sœur  Paule  Hiéronyme  Favrot,  la  sœur 
Marguerite  Milletot,  la  sœur  Françoise- Augustin e  Brung,  et  la  sœur 
Péronne-Marie  de  Bemno,  sœur  converse. 


CHAPITRE  HUITIÈME. 


MADAME   DE  TOULONJON  MÈRE   DE   FAMILLE. 


Ce  fut  peu  après  ce  départ  que  Françoise  accoucha  de 
la  belle  petite  fille  dont  parle  la  mère  de  Chaugy.  La 
naissance  de  cette  enfant  combla  sa  mère  de  bonheur, 
car  elle  avait  la  plus  entière  confiance  que ,  grâce  aux 
prières  et  à  la  bénédiction  de  sa  sainte  aïeule,  l'enfant 
lui  serait  conservée,  et  serait  heureusement  douée  pour 
la  terre  et  pour  le  ciel.  Elle  la  fit  nommer  Gabrielle,  et 
se  réjouit  fort  d'avoir  à  offrir  cet  aimable  présent  à  M.  de 
Toulonjon,  dont  le  retour  était  prochain.  En  effet  le  roi 
Louis  XIII,  ayant  pris  contre  les  protestants  une  revanche 
qui  suffisait  à  son  honneur,  se  décida  par  les  conseils 
de  Richelieu  à  leur  accorder  une  paix  avantageuse  ' ,  afin 
de  pouvoir  tourner  contre  l'ambitieuse  maison  d'Autriche 
les  forces  de  la  France. 

On  peut  se  figurer  quel  fut  le  ravissement  de  M.  de  Tou- 

1  Le  roi  était  entré  à  Montpellier  le  20  septembre  1622  :  il  fit  une 
déclaration  portant  confirmation  des  édits  de  pacification,  à  condition 
que  les  fortifications  de  Montpellier  et  de  Montauban  seraient  rasées, 
et  que  la  Rochelle  seule  demeurerait  ville  de  sûreté  pour  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée. 
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lonjon  en  se  retrouvant  à  Alonne  près  de  sa  femme  et  de 
cette  chère  petite  fille,  gage  d'un  si  grand  amour.  Devant 
ce  berceau  l'âme  du  vieux  guerrier  était  tout  attendrie , 
et  Françoise  devenait  attentive,  sérieuse  et  recueillie.  Tous 
deux  aimaient  cette  enfant  tendrement  et  respectueuse- 
ment, ne  passant  pas  un  jour  sans  prier  Dieu  de  la  bénir, 
et  sans  la  bénir  eux-mêmes  avec  les  sentiments  d'une 
piété  profonde.  Françoise,  qui  avait  tremblé  pour  les 
jours  de  son  mari,  se  montrait  pour  lui  plus  affectueuse 
que  jamais  ;  sans  compter  que  les  conseils  de  sa  mère  l'a- 
vaient rendue  très-bonne,  le  bonheur  a  cette  propriété 
d'améliorer  encore  ceux  qui  sont  heureusement  doués , 
et  Françoise  était  trop  distinguée  pour  que  son  cœur  ne 
le  sentît  pas  ainsi. 

Dans  cette  marche  lente  mais  progressive  qui  ajoutait 
chaque  année  quelques  mérites  plus  sérieux  aux  brillantes 
qualités  de  madame  de  Toulonjon,  elle  n'était  pas  aidée 
par  sa  mère  seule  ;  son  âme  avait  dans  saint  François  de 
Sales  un  guide  qui  depuis  sa  petite  enfance  ne  cessa  ja- 
mais d'être  pour  elle  l'interprète  de  la  loi  et  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  :  il  la  suivait  avec  une  tendresse  pleine  de 
sollicitude,  et  c'était  avec  vérité  qu'il  avait  pu  dire  de 
lui-même  :  «  Vraiment ,  j'ai  un  certain  cœur  de  père 
«  qui  tient  un  peu  du  cœur  de  mère 1 .  » 

Tantôt  il  faisait  souvent  parvenir  à  la  jeune  femme  quel- 
ques compliments  d'une  ravissante  cordialité,  qui  en  lui 
rappelant  son  affection  lui  rappelaient  aussi  ses  con- 
seils; tantôt  il  lui  envoyait  quelques  mots  vifs  et  aimables 

1  OEuvres  complètes  de  saint  François  de  Sales,  édition  Migne,  tome  V, 
page  1030. 
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comme  ceux-ci  écrits  après  la  naissance  de  la  petite  Ga- 
brielle  :  «  Je  n'écris  point  à  la  chère  petite,  mais  je  sais 
«  bien  que  je  lui  garde  le  plus  amoureux  salut  que  j'aie 
«  fait  à  damoiselledu  monde,  il  y  a  seize  ans1 .  »  Il  y  avait 
en  effet  seize  ans  que  saint  François  de  Sales  bénissait 
Françoise  pour  la  première  fois  :  son  souvenir  se  reporte 
à  ce  jour;  il  revoit  dans  la  jeune  mère  sa  chère  Françon 
d'autrefois,  et  il  salue  la  nouvelle  petite  fille  du  même 
cœur  dont  jadis  il  a  salué  sa  mère.  C'est  dans  l'année 
1622,  à  l'approche  de  sa  fin,  que  le  saint  multiplie  ces 
témoignages,  comme  pour  achever  son  œuvre  et  combler 
la  mesure  de  ses  paternelles  bontés  pour  Françoise. 

La  collection  des  lettres  de  saint  François  de  Sales  en 
contient  un  grand  nombre  qui  ne  portent  d'autre  sus- 
cription  que  celle-ci  :  à  une  demoiselle,  ou  à  une  dame; 
plusieurs  nous  ont  semblé  être  adressées  à  Françoise  ; 
mais  comme  ici  les  suppositions  sont  imprudentes,  nous 
nous  contenterons,  après  les  lettres  citées  précédemment, 
d'en  donner  une  seule  pour  laquelle  le  doute  est  impos- 
sible. Saint  François  de  Sales  l'écrivit  de  Lyon,  peu  de 
jours  avant  sa  mort  :  ne  dirait-on  pas  que  c'est  un  tes- 
tament adressé  à  cette  très-chère  fille,  et  à  beaucoup  de 
femmes  chrétiennes  qui,  comme  elle,  appartiennent  au 
monde  par  leur  position,  et  peut-être  aussi  par  leurs  goûts 
et  leurs  affections? 

«  17  décembre  1622.  Allant  à  Avignon.  Madame  ma 
a  très-chère  fille,  j'eus  ce  bonheur  de  trouver  notre  bonne 
«  mère  ici  et  l'y  ai  encore  rencontrée  à  mon  retour.  Vous 

1  Œuvres  complètes  de  saint  François  de  Sales,  édition  Migne,  tomeV, 
page  1388. 
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croirez  aisément  que  ce  n'a  pas  été  sans  parler  souvent 
de  vous,  non  sans  beaucoup  de  consolation  quej'ai  reçue 
de  savoir  que  vous  vivez  toujours  dans  la  crainte  de 
Dieu,  avec  désir  de  faire  progrès  en  la  dévotion.  Vous 
savez,  ma  très-chère  fille,  combien  je  suis  aisé  à  con- 
tenter, et  combien  j'ai  de  facilité  à  bien  espérer  des 
âmes  que  j'affectionne.  C'est  dès  votre  enfance  quej'ai 
une  infinie  passion  pour  votre  salut,  et  que  j'ai  conçu 
une  grande  confiance  que  Dieu  vous  tiendrait  de  sa 
main,  pourvu  que  vous  veuilliez  correspondre  à  ses 
faveurs.  Faites-le  donc,  je  vous  en  conjure,  ma  très- 
chère  fille,  et  séparez  de  jour  à  autre  votre  cœur  de 
toutes  sortes  d'amusements  de  vanité  ;  et,  comme  vous, 
je  ne  suis  nullement  scrupuleux,  et  n'appelle  pas  amu- 
sement de  vanité  sinon  la  volontaire  inclination  que 
nous  nourrissons  aux  choses  qui  véritablement  nous 
divertissent  des  pensées  et  délibérations  que  nous  devons 
avoir  pour  la  très-sainte  éternité.  —  Cette  chère  mère 
m'a  raconté  la  consolation  qu'elle  a  de  vous  voir  un  si 
digne  mari,  et  duquel  vous  êtes  parfaitement  chérie. 
C'est  un  grand  avantage  pour  votre  vertu,  ma  très- 
chère  fille  :  faites-le  bien  profiter;  et  quoique  votre  âge, 
votre  complexion  et  votre  santé  vous  promettent  une 
longue  vie,  souvenez-vous  néanmoins  qu'aussi  pouvez- 
vous  mourir  bientôt,  et  que  vous  n'aurez  rien  de  plus 
désirable  à  la  fin  que  d'avoir  mis  un  grand  soin  à  re- 
cueillir et  conserver  les  faveurs  de  la  bonté  divine.  Ce- 
pendant je  suis  à  jamais  tout  à  fait,  ma  très-chère  fille, 
votre,  etc.,  etc.  '  » 
1  OEuvres  de  saint  François  de  Sales,  édition  Migne,  tome  V,  page  1394.1 
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Cette  lettre  de  saint  François  de  Sales  nous  fait  con- 
naître quels  étaient  les  sentiments  religieux  de  Françoise 
et  l'état  de  son  àme  deux  ans  et  demi  après  son  mariage. 
A  cet  âge  périlleux  où  les  plaisirs  de  tous  genres  s'offrent 
en  foule  aux  jeunes  femmes,  elle  avait  «  la  crainte  de 
Dieu  »,  et  un  désir  si  sincère  «  de  faire  des  progrès  dans 
«  la  dévotion  »,  que  son  saint  directeur ,  qui  ce  dès  son 
«  enfance  avait  eu  une  infinie  passion  pour  son  salut, 
«  en  était  grandement  consolé  » .  Seulement  le  plaisir  et 
la  vanité  disputaient  encore  son  cœur  à  Dieu,  et  elle  n'en 
avait  guère  de  scrupule,  car  par  nature  Françoise  n'était 
pas  scrupuleuse.  Saint  François  de  Sales  à  ce  propos  lui 
dit  que  lui  non  plus  n'est  pas  scrupuleux,  mais  que  néan- 
moins il  la  conjure  de  «  séparer  son  cœur  de  toutes 
sortes  d'amusements  de  vanité  »,  afin  de  ne  pas  se  laisser 
divertir  des  pensées  de  la  sainte  éternité.  Telles  sont  les 
bornes  précises  posées  par  le  plus  doux  des  saints  à  la 
vie  mondaine  :  il  ne  demande  qu'une  chose,  mais  il  la 
demande  en  conjurant,  c'est  que  «  Ton  en  sépare  son 
cœur  ».  Ce  sont  les  dernières  paroles  que  Françoise  reçut 
de  son  vénéré  père  :  il  mourut  peu  de  jours  après,  à 
Lyon,  le  28  décembre  1622. 

Aujourd'hui  les  mauvaises  nouvelles  vont  quelquefois 
plus  vite  que  les  lettres;  dans  ce  temps-là  il  en  était  tou- 
jours ainsi  ;  en  sorte  que  le  bruit  de  la  mort  du  saint  com- 
mençait à  se  répandre  quand  arriva  sa  lettre,  suprême 
témoignage  d'un  si  parfait  attachement.  En  apprenant 
cette  funeste  nouvelle,  Françoise  fut  ébranlée  jusqu'au  fond 
de  l'âme  :  elle  perdait  l'ami,  le  consolateur,  le  maître 
de  sa  vie,  le  seul  qu'elle  eût  jamais  nommé  de  ce  doux 

19 
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et  tendre  nom  de  père;  celui  enfin,  il  venait  de  l'écrire, 
qui  dès  son  enfance  avait  eu  une  infinie  passion  pour 
son  salut  ;  et  dans  sa  douleur  elle  crut  qu'en  échap- 
pant à  ce  3  mains  si  fermes  la  chaîne  qui  l'attachait  à  Dieu 
allait  se  rompre,  et  rendre  plus  difficile  cette  voie  du 
salut  où  se  rencontrent  tant  d'écueils  !  Mais  elle  se  trom- 
pait :  «  Celui  que  vous  cherchez  n'est  point  mort,  il  vous 
«  a  précédé  '.  »  En  effet,  quels  sont  ceux  qui  ayant 
perdu  un  père,  un  frère  ou  un  ami  dont  la  sainteté,  la 
bonté  ou  la  douceur  assurent  la  béatitude,  ne  sont  amenés 
bientôt  après  à  le  reconnaître  pour  l'inspirateur  et  le 
protecteur  invisible  de  leur  vie?  Il  en  fut  ainsi  pour  Fran- 
çoise :  elle  ne  tarda  pas  à  sentir  avec  une  confiance  as- 
surée que  son  saint  père  ne  l'avait  pas  abandonnée,  et 
que  son  âme  le  trouverait  près  de  Dieu,  si  elle  s'en  rap- 
prochait fidèlement.  C'est  là  qu'elle  prit  l'habitude  de  le 
chercher,  et  sa  vie  fut  plus  que  jamais  conduite  et  con- 
solée par  les  conseils  de  saint  François  de  Sales. 

Un  récit  du  temps  nous  montre  que  la  vénération  de 
madame  de  Toulonjon  pour  la  sainte  mémoire  de  l'é- 
vêque  de  Genève  n'attendit  pas  pour  s'affirmer  que  la 
piété  des  peuples  lui  eût  décerné  le  titre  de  saint  et  que 
l'Église  eût  sanctionné  ces  suffrages.  Nous  lisons  au 
procès  de  la  canonisation  de  saint  François  de  Sales, 
qu'un  an  à  peine  après  sa  mort  «  la  mère  de  Chaugy, 
«  encore  enfant,  se  trouvait  dans  une  grande  compagnie 
«  à  Alonne,  et  qu'on  apporta  à  madame  la  comtesse  de 
«  Toulonjon  de  la  toile  teinte  du  sang  du  vénérable  ser- 

1  Évangile  selon  saint  Marc,  chap.  XVI. 


DE  RABUTIN-CHANTAL.  291 

«  viteur  de  Dieu.  Ladite  dame  n'en  put  être  maîtresse; 
ce  toute  la  compagnie  se  mit  à  genoux,  et  monseigneur 
«  Claude  de  la  Magdeleine  de  Ragny,  pour  lors  évêque 
«  d'Autun,  prit  les  dites  reliques,  et  à  tète  nue,  en 
«  coupa  et  distribua  un  petit  morceau  à  tous  ceux  de 
<c  la  compagnie,  où,  entre  plusieurs  autres,  étaient  le 
«  marquis  et  la  marquise  de  la  Boulaye,  le  baron  de 
«  Ghon,  le  comte  de  Bussy  et  M.  de  '...,  chevalier  de 
«  Malte  et  depuis  grand-prieur  d'Auvergne 2.  » 

Par  une  de  ces  heureuses  prévoyances  dont  les  saints 
ont  l'inspiration,  saint  François  de  Sales,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  avait,  comme  nous  l'avons  dit ,  resserré  les 
liens  qui  unissaient  Françoise  à  sa  mère  :  non-seulement 
au  printemps  de  cette  année  1622,  qui  était  la  dernière  de 
sa  vie,  il  avait  ménagé  ce  séjour  de  madame  de  Chantai  à 
Alonne,  mais  la  sainte  avait  passé  six  mois  au  monastère 
de  Dijon,  où  sa  fille  l'avait  fréquemment  visitée,  et 
quand,  en  automne,  madame  de  Chantai  dut  s'éloigner  de 
la  Bourgogne,  saint  François  de  Sales  voulut  encore  la  faire 
repasser  par  Alonne  ;  il  lui  écrivait  :  «  Je  souhaiterais 
«  fort  qu' allant  de  Dijon  à  Montferrand  ce  fût  votre  passage 
«  de  voir  votre  chère  fille.  »  La  mère  de  Chantai  ne 
manqua  pas  de  suivre  cet  itinéraire  :  Alonne  était  sur  son 
chemin,  elle  s'y  arrêta  ;  et  quoique  son  séjour  y  fût  très- 
court,  elle  eut  le  temps  d'y  contempler  avec  une  pro- 
fonde consolation  ce  qui  en  ce  monde  est  l'image  du  bon- 

1  Nous  laissons  ce  nom  en  blanc,  car  il  est  impossible  à  déchiffrer 
dans  le  manuscrit. 

2  Procès  de  canonisation  de  saint  François  de  Sales,  tome  IVe  de  la 
partie  rémissoriale.  (Archives  de  la  Visitation.) 
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heur,  un  père,  une  mère,  et  un  enfant  leur  unique  amour. 
Elle  fit  plus  que  d'être  consolée,  elle  confirma  sa  fille 
dans  les  résolutions  qu'elle  lui  avait  inspirées  six  mois 
auparavant,  et  elle  témoigna  à  son  gendre,  M.  de  Tou- 
lonjon  ,  toute  Faffection  qu'elle  lui  portait,  et  qu'il  savait 
si  bien  mériter  par  son  grand  et  sérieux  attachement  pour 
Françoise.  Enfin  quand  cette  sainte,  qui  était  une  si  par- 
faite et  si  tendre  mère,  se  sépara  de  ses  enfants,  elle  les 
laissa  plus  pénétrés  que  jamais  du  désir  de  bien  vivre 
et  de  se  montrer  dignes  d'elle  et  de  ses  vertus. 

Au  moment  de  leur  séparation ,  Françoise  avait  promis 
à  sa  mère  de  lui  écrire  souvent ,  et  toutes  deux  commer- 
cèrent un  échange  de  lettres  beaucoup  plus  fréquent 
dont  malheureusement  un  trop  grand  nombre  ne  nous 
est  pas  parvenu  :  celles  que  nous  avons  déjà  citées ,  et 
que  nous  citerons  dans  la  suite  de  ce  récit,  sont  de  vrais 
modèles  :  tout  s'y  rencontre,  la  sévérité  des  principes,  la 
précision  des  détails,  l'autorité  du  langage,  et  enfin  la 
tendresse  qui  sait  tout  dire  et  tout  faire  accepter.  Ma- 
dame de  Chantai  y  touche  les  points  les  plus  importants 
et  les  plus  délicats.  Tantôt  elle  prémunit  sa  fille  contre  la 
séduction  des  vanités  du  siècle ,  tantôt  elle  lui  conseille  la 
modération  dans  ses  dépenses,  ou  bien  le  détachement 
des  richesses  ;  toujours  elle  l'exhorte  à  la  soumission  en- 
vers son  époux.  Quand  elle  est  triste  elle  la  console , 
quand  elle  est  heureuse  elle  l'avertit  que  les  joies  de  ce 
monde  durent  peu  et  qu'il  ne  faut  pas  s'y  livrer  sans  ré- 
serve ;  enfin  quand  la  jeune  femme  annonce  à  sa  bonne 
mère  qu'elle  a  des  espérances  de  maternité,  c'est  avec 
effusion  que  la  sainte  la  félicite  de  cette  bénédiction ,  et 
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elle  se  montre  en  cela  bien  différente  des  mères  qui  ne 
considèrent  en  pareil  cas  que  les  fatigues  et  les  soucis  de 
leurs  filles ,  sans  élever  plus  haut  leurs  pensées.  Cepen- 
dant madame  de  Chantai  ne  manquait  pas  de  sollicitude 
pour  la  santé  de  sa  chère  Françon  ;  mais  une  sollicitude 
toute  humaine  ne  pouvait  lui  faire  perdre  de  vue  quel 
honneur  c'était  pour  cette  toute  chère  fille  de  donner  des 
enfants  à  l'Église  et  à  Dieu ,  et  de  répondre  ainsi  à  la 
mission  de  son  état.  On  peut  se  figurer  combien  les 
lettres  si  chrétiennes,  si  énergiques  et  en  même  temps 
si  tendres  de  la  sainte  arrivaient  à  propos  pour  relever  le 
courage  de  sa  fille  dans  rabattement  et  les  souffrances 
qui  accompagnent  toujours  la  grâce  de  la  maternité. 
Mais  ce  que  les  mères  ne  pourront  trop  étudier  dans  les 
lettres  de  madame  de  Chantai,  c'est  le  ton  et  la  manière 
de  dire  la  vérité  à  leurs  enfants.  On  sait  que  le  droit  et 
l'affection  n'y  suffisent  pas  ;  il  y  faut  de  plus  cette  auto- 
rité et  ce  tact  supérieur,  dons  presque  célestes  tant  ils 
sont  rares,  et  aussi  ce  zèle  pur  et  désintéressé  qui  devrait 
être  facile  aux  vraies  mères.  Ah  !  celles  qui  ne  demandent 
rien  pour  elles-mêmes ,  et  qui  savent  s'oublier  comme 
madame  de  Chantai,  ces  mères-là  auront  toujours  raison 
des  défauts  et  même  des  passions  de  leurs  enfants,  car 
Dieu  mettra  dans  leur  âme  et  sur  leurs  lèvres  ce  qui  les 
aidera  à  les  combattre  et  à  les  vaincre.  Certes  madame 
de  Toulonjon  n'était  pas  sans  défauts,  les  lettres  de  sa 
mère  et  de  saint  François  de  Sales  en  font  foi  :  elles 
nous  la  montrent  vaine  de  son  esprit ,  de  sa  noblesse  et 
de  sa  beauté,  aimant  le  luxe  et  les  plaisirs,  fière  avec 
tout  le  monde,  moqueuse  avec  quelques-uns,  et  ayant 
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quelquefois  cette  pompeuse  vanité  d'une  personne  pleine 
de  son  importance  et  de  son  mérite  :  et  comme  en  effet 
cette  importance  et  ce  mérite  étaient  réels ,  il  fallait  être 
très- autorisée  pour  attaquer  la  jeune  femme  dans  ces 
défauts.  Disons-le  :  ils  exercèrent  grandement  sa  vertu, 
mais  ils  nous  valurent  des  conseils  et  de  précieux  exemples 
qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  ;  enfin ,  c'est  cette  lutte  cou- 
rageuse contre  les  côtés  regrettables  de  sa  nature  qui 
produira  les  grandes  et  fortes  qualités  de  madame  de 
Toulonjon. 

Chose  rare  pour  la  jeunesse!  elle  savait  entendre  la 
vérité  sans  dépit  et  sans  découragement;  elle  la  cherchait 
même ,  tant  elle  avait  un  désir  sincère  de  se  corriger  et 
de  surmonter  ses  goûts  mondains.  Celui  delà  raillerie,  si 
dangereux  parce  qu'il  est  applaudi,  lui  venait  desRabutin 
ses  ancêtres  :  son  frère  et  ses  cousins  comme  elle  y  réus- 
sissaient trop  bien  ,  et  il  lui  fallut  de  grands  efforts  pour 
se  vaincre  en  un  point  qui  touche  de  si  près  à  la  charité. 

Mais  c'était  dans  son  courage  à  se  plier  aux  devoirs  de 
famille,  habituellement  d'une  si  grande  importance,  que 
madame  de  Toulonjon  se  montrait  docile  aux  exemples 
et  aux  conseils  de  sa  sainte  mère.  Les  occasions  en 
étaient  assez  multipliées  à  Alonne,  et  exigeaient  de  la  part 
de  la  jeune  femme  des  soins  où  le  cœur  seul  ne  suffisait 
pas.  M.  de  Toulonjon  possédait .  encore  sa  mère;  en 
sorte  que  Françoise  avait  envers  cette  vénérable  dame 
de  grands  devoirs  de  respect  et  d'affection,  que  ma- 
dame de  Chantai  lui  avait  enseigné  à  rendre  fidèlement. 
M.    l'abbé    de  Saint-Satur ',    beau-frère   de  Françoise, 

1  Claude  de  Toulonjon  était  à  la  fois  abbé  commendataire  de  Saint- 
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avait  dans  la  famille  une  position  assez  prépondérante, 
soit  parce  qu'il  était  prêtre ,  soit  parce  qu'il  y  résidait 
toujours,   Alonne  étant  à   une  très-petite  distance  de 
Mesvre,  qui  était  son  prieuré,  soit  enfin  parce  que  ses 
frères  ayant  toujours  été  hors  de  la  maison ,  à  la  guerre 
ou  à  la  cour,  il  s'était  occupé  seul  des  affaires  de  la  fa- 
mille. Aussi  ce  personnage  était  fort  à  considérer,  et  dès 
le  début  Françoise  dut  prendre  l'habitude  d'une  grande 
déférence  envers  lui.  La  baronne  de  Chaugy,  sœur  de 
M.   de  Toulonjon,  habitait  Cusy,   qui  n'était  pas  très- 
éloigné.  C'était  une  personne  d'un  caractère  très-entier, 
avec  laquelle  néanmoins  Françoise  vécut  en  bon  accord. 
Elle  avait  pour  fille  une  ravissante  enfant,  Jacqueline  de 
Chaugy,  née  en  1611 ,  dont  elle  avait  laissé  le  soin  à  sa 
grand'mère,  madame  de  Toulonjon,  qui  l'aimait  plus  ten- 
drement qu'aucun  autre  de  ses  petits-enfants.  Cette  petite 
Jacqueline ,  dont  on  sait  la  belle  destinée ,  était  donc 
élevée  à  Alonne ,  où  tout  le  monde  lui  enseignait  quelque 
chose ,  car  elle  avait  des  aptitudes  si  rares  que  son  esprit 
ne  se  refusait  à  rien  de  ce  qui  pouvait  l'enrichir  et 
l'orner,  et  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  M.  l'abbé  de  Saint-Satur 
qui  ne  lui  enseignât  le  latin,  qu'elle  apprit  très-facilement. 
Françoise  eut  aussi  sa  bonne  part  dans  cette  éducation, 
qui  réussit  au-delà  de  toute  espérance.  Dès  lors  la  tante 
et  la  nièce  s'attachèrent  vivement  l'une  à  l'autre.  En- 
tourée de  personnes  beaucoup  plus  âgées  qu'elle ,  ma- 
dame de  Toulonjon  était  ravie  d'avoir  la  petite  de  Chaugy 
pour  un  peu  se  récréer  ;  et  l'enfant  n'était  pas  fâchée  non 

Satur  au  diocèse  de  Bourges,  et  prieur  de  Mesvre  au  diocèse  d'Au- 
tun. 
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plus  de  trouver  \k  cette  jeune  tante  autrement  gaie  que 
madame  sa  grand' mère  et  que  M.  l'abbé  de  Saint-Satur, 
qui  ne  Tétaient  pas  du  tout. 

Bien  des  années  plus  tard  madame  de  Toulonjon 
a  raconté,  dans  quelques  phrases  pleines  de  force 
et  de  grâce,  ce  qu'était  alors  Jacqueline,  et  combien 
dès  son  enfance  son  mérite  était  apparent,  «  Elle  a 
«  été  élevée ,  dit-elle ,  par  feu  ma  belle-mère ,  dont  elle 
«  était  petite-fille;  et  quelque  temps  après  mon  ma- 
«  riage ,  ma  belle-soeur  sa  mère  me  fit  l'honneur  de  me 
«  la  confier  durant  trois  mois  à  mon  instante  prière ,  et 
«  ce  fut  dès  lors  que  nous  contractâmes  ensemble  cette 
«  liaison  de  cœur  que  la  mort  même  n'a  pu  rompre. 
a  Aussi  puis-je  dire  qu'elle  était  avantageusement 
«  douée  de  toutes  les  belles  qualités  qui  peuvent  rendre 
ce  une  jeune  demoiselle  accomplie.  Tout  était  charmant 
«  et  engageant  en  elle  :  la  voir  et  l'aimer  était  une  même 
«  chose  \  »  Ce  dernier  trait  dit  tout  dans  un  style  bien 
digne  de  la  tante  de  madame  de  Sévigné,  digne  aussi  de 
cette  Jacqueline  de  Chaugy  destinée  à  briller  d'un  si  doux 
et  si  durable  éclat,  en  devenant  à  la  fois  une  sainte  reli- 
gieuse et  un  des  écrivains  les  plus  achevés  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Mademoiselle  de  Chaugy,  qu'on  ne  pouvait  «  voir  sans 
l'aimer  » ,  fut  rencontrée  par  un  jeune  gentilhomme  qui  en 
devint  éperdument  épris ,  et  comme  le  baron  de  Chaugy, 
père  de  Jacqueline ,  consentait  à  son  mariage ,  elle  crut 


1  Diverses  remarques  de  madame  la  comtesse  de  Toulonjon  con- 
cernant l'éloge  de  notre  vénérable  mère  de  Chaugy.  (Manuscrit  des 
archives  de  la  Visitation  d'Annecy.) 
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pouvoir  aimer  celui  dont  son  père  approuvait  les  pré- 
tentions. Mais  elle  comptait  sans  madame  sa  mère  !  Cette 
dame ,  haute  et  altière ,  s'opposa  formellement  au  ma- 
riage de  sa  fille  malgré  le  consentement  de  son  mari. 
Pendant  quelque  temps  mademoiselle  de  Chaugy,  sou- 
tenue par  son  père,  espérait  vaincre  l'opposition  mater 
nelle,  et  elle  se  livrait  à  de  décevantes  espérances.  Sur  ces 
entrefaites  son  père  mourut,  et  elle  resta  sans  défense  en 
face  d'une  mère  dont  la  volonté  était  inflexible.  Sa  jeune 
tante  de  Toulonjon  devint  la  confidente  et  la  consolatrice 
de  ce  cœur  malheureux ,  et  elle  adoucit  ses  peines  tout 
en  lui  donnant  des  conseils  de  soumission  et  de  prudence. 
Ces  soins  si  utiles ,  que  sa  tendresse  pour  Jacqueline  lui 
rendait  chers,  occupèrent  Françoise  durant  plusieurs  an- 
nées :  ils  ne  furent  pas  perdus  et  la  suite  nous  montrera 
que  l'œuvre  arriva  à  bonne  fin  et  donna  des  fruits  glo- 
rieux. 

Dans  sa  propre  famille ,  si  peu  nombreuse  cependant , 
madame  de  Toulonjon  avait  des  sollicitudes  encore  plus 
graves.  Son  unique  frère,  Celse-Bénigne,  avait  attristé  sou- 
vent sa  sainte  mère  et  sa  sœur  par  des  combats  singuliers 
qui  mettaient  doublement  sa  vie  en  péril  ;  car  les  édits  les 
plus  sévères  venaient  d'être  renouvelés  contre  le  duel,  et 
tout  faisait  pressentir  qu'ils  seraient  exécutés.  Aussi 
quand,  au  commencement  de  1624,  le  jeune  baron  de 
Chantai  épousa  Marie  de  Coulanges  '  à  la  fois  riche  en 
mérite,  en  beauté  et  en  fortune,  toute  sa  parenté  se  plai- 
sait à  augurer  qu'un  si  agréable  mariage  calmerait  son  hu- 

1  Fille  de  Philippe  de  Coulanges  et  de  Marie  de  Bèze. 
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meur  batailleuse.  Hélas  !  il  n'en  fut  rien  :  et  nous  lisons 
dans  les  récits  du  temps  que  «  le  jour  même  de  Pâques , 
«  tandis  que  Chantai  faisait  ses  dévotions  à  sa  paroisse 
«  avec  toute  la  famille  de  sa  femme ,  un  laquais  de  Bout- 
ce  teville  f  lui  vint  dire  dans  l'église,  où  il  était  encore , 
«  que  son  maître  l'attendait  à  la  porte  Saint -Antoine.  Il 
«  y  alla  en  petits  souliers  à  mules  de  velours,  comme 
«  on  en  portait  alors,  et  servit  de  second  à  Boutteville 
«  contre  Pongibaut.  Ce  duel  fit  grand  bruit,  les  prédi- 
«  cateurs  déclamèrent  fort  contre  un  si  grand  scandale, 
«  et  Chantai  se  retira  en  Bourgogne ,  où  il  fut  caché  à 
«  Alonne,  chez  Toulonjon,  son  beau-frère,  d'où  après 
«  quelque  temps  il  revint  à  Paris  2 .  »  La  vie  de  Celse-Bé- 
nigne  courut  alors  de  grands  dangers.  Le  parlement  de 
Paris,  par  arrêt  du  24  avril,  l'avait  déclaré  atteint  et  con- 
vaincu de  lèse-majesté  divine  et  humaine  en  qualité  de 
second  de  Boutteville,  et  condamné  à  être  pendu  et  étran- 
glé en  place  de  Grève. 

A  ces  terribles  nouvelles  madame  de  Chantai  et  madame 
de  Toulonjon  eurent  besoin  de  se  rappeler  et  d'appliquer 
ce  que  disait  quelques  années  plus  tôt  saint  François  de 
Sales  en  une  semblable  rencontre,  où  déjà  Celse-Bénigne 
avait  failli  payer  de  sa  tête  sa  funeste  passion  pour  le 
duel  :  (c  Quand  sera-ce,  »  disait  ce  grand  saint,  «  que  nous 
«  témoignerons  à  Dieu  notre  fidélité ,  si  ce  n'est  en  ces  oc- 
«  casions  si  âpres  et  si  dures  à  la  nature 3  ?  »  Les  choses  en 


1  François  de  Montmorency. 

2  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Rabutin. 

3  Lettre  à  M.  le  marquis  de  Pianezze,  édition  Biaise  des  lettres  de 


sainte  Chantai  ;  Paris,  1823. 
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étaient  à  cette  extrémité  quand  Celse-Bénigne  arriva  en 
fugitif  à  Alonne.  On  comprend  avec  quelles  tendresses  et 
quelles  sollicitudes  Françoise  accueillit  son  frère,  quelles 
furent  ses  anxiétés  et  ses  mortelles  craintes  tant  qu'on  ne 
fut  pas  assuré  du  bénéfice  de  l'impunité,  et  comme  elle 
mit  toutes  les  forces  de  son  esprit  et  clc  son  cœur  à  lui  prê- 
cher la  sagesse  pour  l'avenir  :  peut-être  le  jeune  baron  de 
Chantai  était-il  persuadé  et  converti  en  quittant  sa  sœur 
et  les  paisibles  ombrages  d' Alonne,  malheureusement  ces 
bonnes  impressions  ne  devaient  pas  durer  ! 

A  peine  remise  d'alarmes  si  douloureuses,  et  dès  que 
Celse-Bénigne  Peut  quittée,  madame  de  Toulonjon  donna 
tous  ses  soins  à  une  œuvre  bien  faite  pour  rétablir  le  calme 
et  la  confiance  dans  son  esprit.  Cette  œuvre,  qui  devait 
avoir  une  influence  si  considérable  sur  sa  vie,  était  la 
fondation  d'un  monastère  de  la  Visitation  à  Autun. 

Monseigneur  de  laMagdeleine  d^Ragny  occupait  alors 
le  siège  épiscopal  de  cette  église,  l'une  des  plus'anciennes 
des  Gaules.  Dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Moulins  pour 
les  affaires  de  son  diocèse,  en  visitant  les  religieuses  de 
Sainte-Marie,  il  distingua  au  milieu  d'elles  la  sœur  Hélène 
de  Chastellux,  fille  aussi  remarquable  par  sahaute naissance 
que  par  l'excellence  de  ses  vertus.  Frappé  du  bien  qu'elle 
pourrait  faire  dans  son  diocèse,  monseigneur  de  Ragny 
«  prit  d'abord  le  dessein,  »  dit  une  ancienne  vie ,  «  de 
«  procurer  à  ses  citoyens  un  aussi  grand  bien  que  celui 
«  d'avoir  parmi  eux  une  fille  d'un  si  rare  mérite,  à  la- 
ce quelle  ils  avaient  d'autant  plus  de  droits  qu'elle  était 
«  née  dans  le  centre  de  la  province  ' .  »  L'évêque,  sans  plus 

1  Les  vies  de  plusieurs  supérieures  de  l'ordre  de  la  Visitation  Sainte- 
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tarder,  communiqua  son  désir  à  la  vénérable  fondatrice 
de  la  Visitation  et  à  la  mère  de  Bréchard  :  et  toutes  deux 
s'empressèrent  d'y  donner  leur  consentement  et  leur 
concours. 

L'œuvre,  dont  le  pieux  prélat  croyait  être  l'inspirateur, 
était  depuis  longtemps  dans  la  pensée  de  sainte  Chantai. 
Elle  en  avait  longuement  parlé  avec  sa  fille  pendant  son 
dernier  séjour  à  Âlonne,  lui  promettant,  si  le  ciel  était  pro- 
pice à  ses  vœux,  qu'elle  donnerait  à  Autun  un  couvent 
de  la  Visitation  avec  la  meilleure  des  supérieures ,  et  à 
elle  la  plus  tendre  et  la  plus  éclairée  des  amies.  Tout  avait 
été  préparé  à  cet  effet  par  la  mère  de  Chantai  et  par  Fran- 
çoise, et  ce  fut  monseigneur  de  Ragny  qui  devint  Futile 
instrument  de  cet  heureux  dessein. 

La  sœur  Marie-Hélène  de  Chastellux  avait  fait  profes- 
sion en  1618,  au  monastère  de  Moulins.  La  mère  de  Bré- 
chard, qui  en  sa  vie  ne  flatta  jamais  personne,  nous  la  dé- 
peint ainsi  :  «  Les  richesses  de  la  grâce  et  les  trésors  de 
«  la  nature  paraissent  très-grands  en  elle  :  elle  a  l'esprit 
«  clair,  net,  vif,  lumineux,  pénétrant,  l'inclination  noble 
«  et  généreuse,  et  encore  plus  disposée  à  la  piété  et  à 
«  la  vertu,  l'humeur  douce,  retenue,  modeste  et  affable, 
«  mais  au  reste  le  cœur  ardent  et  violent  au  bien  et  à 

«  la  perfection Elle  va  croissant  comme  l'aurore, 

a  je  veux  dire  qu'elle  va  de  vertu  en  vertu,  et  c'est  avec 
ce  tant  de  progrès  qu'on  ne  peut  la  voir  sans  admira- 
«  tion  l.  »  Telle  était  cette  grande  et  sainte  mère  de  Chas- 

Marie,  revues  et  corrigées  par  un  père  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
page  227;  Annecy,  M.  DC.  XCIII. 
1  Idem,  ibid.,  pages  21  o  et  223. 
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tellux  que  madame  de  Chantai  destinait  à  devenir  le  con- 
seil et  l'amie  de  sa  fille ,  et  qui  allait  faire  la  fondation 
du  couvent  d'Autun.  Elle  arriva  avec  ses  compagnes 
dans  le  carrosse  de  sa  sœur  madame  la  comtesse  de  Ros- 
sillon,  le  septième  jour  de  novembre  1624,  et  fut  reçue 
par  le  vénérable  abbé  Guijon  ',  prieur  de  Saint-Sauveur 
et  théologal  de  l'église  d'Autun,  «  avec  un  concours  de  no- 
ce blesse  qu'on  n'avait  jamais  vu  en  pareille  rencontre2.  » 
Madame  de  Toulonjon  ne  manqua  pas  de  s'y  trouver,  et 
elle  témoigna  à  la  mère  de  Chastellux  et  à  ses  religieuses 
des  respects  et  des  tendresses  infinies,  auxquelles  elle 
joignit  de  grandes  assistances ,  contribuant  ainsi  de  tout 
son  pouvoir  à  fonder  cette  retraite  où  elle  devait  trouver 
désormais  les  inspirations  si  nécessaires  aux  jours  heureux, 
et  les  consolations  si  précieuses  au  temps  de  l'adversité. 
Ce  voisinage  d'une  maison  amie  où  se  trouvent  des  cœurs 
toujours  prêts  à  abriter  votre  cœur  est  en  tout  temps  un 
inestimable  secours  :  il  arrivait  on  ne  peut  plus  à  propos 
pour  la  jeune  femme,  car  elle  devait  en  éprouver  le  bien 
fait  à  ce  moment  de  la  vie  que  les  mères  de  famille  con- 
naissent bien,  quand  les  charges  et  les  difficultés  s'accrois- 
sent à  ce  point  que  souvent  l'âme  ne  peut  s'empêcher  d'en 
être  troublée  et  quelquefois  la  vertu  d'en  être  ébranlée. 
Madame  de  Toulonjon  allait  traverser  cette  épreuve  :  outre 
sa  petite  Gabrielle,  venue  au  monde  en  1 622 ,  elle  avait 
eu  un  fils  au  commencement  de  1 624 .  C'est  de  lui  que  parle 

1  André  Guijon,  mort  à  Autun,  en  odeur  de  sainteté,  en  1631.  On 
disait  de  lui  qu'il  avait  trois  choses  ouvertes  :  la  main,  le  visage  et 
le  cœur.  (Voyez  Courtépée,  tome  III,  page  637.) 

2  Vies  de  plusieurs  supérieures  de  l'ordre  de  la  Visitation,  etc.,  page 
227. 
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si  agréablement  madame  de  Chantai  en  rappelant  Monsieur 
de  Toulonjon  dans  la  lettre  que  nous  allons  donner.  Cette 
lettre  a  trait  à  la  naissance  de  la  seconde  fille  de  Françoise, 
qui  vint  au  monde  en  1625  :  ce  Ma  pauvre  très-chère,  lui 
«  écrit  sa  mère,  je  loue  Dieu  qui  vous  a  donné  un  heu- 
«  reux  accouchement  d'une  chère  petite  fille  qui  me  fait 
ce  espérer  qu'un  jour,  Dieu  aidant ,  son  nom  y  aura  quelque 
ce  part  :  sa  douce  bonté  répande  sur  vous  toutes  ses  saintes 
«  bénédictions!  Vous  avez  su,  ma  très-chère  fille,  le  sur- 
ce  croît  d'affliction  qui  est  arrivé  à  votre  pauvre  frère  par 
ce  la  mort  de  leur  petit  :  mais  s'il  est  mort  après  le  bap- 
cc  tême,  comme  je  l'espère  de  la  bonté  de  mon  Dieu, 
ce  il  y  aura  plus  de  sujet  de  consolation  que  de  tristesse. 
«  Je  pense  que  ses  affaires  traîneront  à  la  longue  ;  Dieu 
«  par  sa  douce  bonté  y  donne  une  heureuse  issue  ',  et  à 
ce  vous,  ma  très-bonne  et  chère  fille,  tout  le  contentement 
ce  que  je  vous  souhaite,  mais  surtout  la  grâce  de  vivre  et 
ce  de  mourir  en  l'amour  et  sainte  crainte  de  notre  Sei- 
«  gneur!  Ma  fille,  vous  me  promettez  toujours  beaucoup, 
ce  et  je  prie  Dieu  que  vous  le  fassiez  aussi.  Je  salue  très- 
ce  chèrement  mon  fils,  votre  mari,  que  j'honore  et  chéris 
«  de  tout  mon  cœur,  et  M.  votre  beau  frère  :  mais 
a  devant  tous  je  salue  monsieur  de  Toulonjon  et  mes  deux 
«  chères  petites  ;  je  les  baise  et  embrasse  très-tendrement . 
«  Ma  sœur,  qui  s'en  retournera  à  Dijon,  m'a  dit  que 
ce  vous  lui  vouliez  donner  mon  nom  :  j'en  serai  bien  aise, 
ce  pourvu  que  mon  fils  le  trouve  bon,  et  que  vous  n'ayez 

1  La  sainte  fait  allusion  à  la  mort  de  l'enfant  premier  né  de  Celse- 
Benigne  et  aux  suites  du  duel  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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«  personne  que  vous  désiriez  gratifier  de  cette  alliance, 
ce  Bonsoir,  ma  très-chère  fille ,  je  retourne  à  Cliambéry 
«  bientôt,  puisque  ma  sœur  retourne  à  Dijon.  Vous  savez 
«  quel  est  mon  cœur  pour  vous,  ma  très-chère  fille  chérie. 
«  Dieu  soit  béni  l  !  » 

Quand  madame  de  Chantai  écrivait  ainsi,  Françoise 
avait  trois  enfants ,  deux  filles  et  un  garçon ,  et  comme 
tout  lui  présageait  que  le  nombre  s'en  accroîtrait  encore, 
une  prudence  tout  humaine,  que  Dieu  ne  devait  pas  bé- 
nir, commença  à  s'éveiller  dans  son  cœur.  Assurément 
elle  était  assez  chrétienne  pour  recevoir  avec  bonheur  de 
la  main  de  Dieu  les  enfants  qu'il  lui  donnait;  mais  ce 
n'était  pas  sans  inquiétude  pour  leur  avenir.  Gomme  toutes 
les  personnes  qui  aiment  à  paraître,  madame  de  Toulon- 
jon  appréciait  le  luxe  et  faisait  cas  de  la  fortune,  tenant 
pour  elle ,  et  encore  plus  pour  ses  enfants,  au  relief  que 
peut  donner  l'argent  quand  il  est  bien  dépensé.  Nous 
verrons  plus  tard  que,  tout  en  étant  extrêmement  cha- 
ritable, elle  passait  pour  assez  économe,  ce  qui  s'allie 
fort  bien  ensemble ,  car  elle  était  à  la  fois  très-bonne 
mère  et  très-bonne  chrétienne,  et  c'était  le  sentiment 
maternel  qui  la  poussait  quand  elle  se  laissait  aller  à  une 
sollicitude  un  peu  exagérée.  Elle  en  fit  paraître  les  pre- 
miers effets  à  la  nouvelle  que  son  oncle,  l'archevêque  de 
Bourges,  ayant  été  malade  à  l'extrémité,  avait  fait  quel- 
que donation  particulière  à  son  frère  Celse-Bénigne. 
Blessée  dans  son  affection  pour  son  oncle,  alarmée  pour 
les  intérêts  de  ses  enfants ,  elle  en  eut  de  la  peine ,  et 

1  Œuvres  complètes  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page 
1253. 
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écrivit  à  sa  bonne  mère  pour  lui  dire  son  sentiment,  don- 
nant pour  motif  à  sa  plainte  le  nombre  croissant  de  ses 
enfants.  Sainte  Chantai,  en  recevant  cette  lettre,  fit  la 
part  des  divers  sentiments  qui  l'inspiraient,  et  montrant 
dans  sa  réponse  une  délicatesse  et  une  élévation  de  sen- 
timent qui  devaient  doucement  éclairer  sa  chère  fille  et 
relever  son  courage,  elle  lui  disait,  ce  qui  était  vrai, 
qu'il  y  avait  beaucoup  mieux  à  faire  que  de  se  livrer  à  de 
telles  préoccupations.  Nous  donnons  cette  lettre  dans  son 
entier,  car  la  forme  et  le  fond  sont  également  dignes  d'at- 
tention :  «  Ce  ne  sera  pas  si  tôt  que  nous  pensions ,  ma 
«  très-chère  fille,  que  j'aurai  la  consolation  de  voirMsrde 
«  Bourges;  mais  véritablement  je  crois  qu'elle  sera  bien 
«  grande,  car  depuis  sa  guérison  et  les  grâces  que  notre 
«  saint  lui  a  faites  ',  je  me  suis  sentie  tirée  à  lui  avec  une 
a  dilection  extraordinaire,  et  je  ne  puis  ni  ne  veux  cesser 
«  de  louer  et  remercier  notre  bon  Dieu  d'une  si  grande 
«  miséricorde.  Il  ne  m'a  rien  du  tout  écrit  de  ce  que 
«  vous  me  mandez  qu'il  a  fait  pour  mon  fils,  et  cependant 
«  je  reçois  fort  souvent  de  ses  lettres.  Quand  j'aurai  l'hon- 
«  neur  de  le  voir  je  lui  en  parlerai,  et  je  verrai  si  je  pour- 
ce  rai  être  assez  heureuse  pour  obtenir  qu'il  fasse  quelque 
«  chose  pour  vous.  Je  lui  ai  toujours  vu  beaucoup  d'af- 
«  fection  pour  vous,  ma  très-chère  fille.  Je  crois  qu'il  n'a 

1  i  Dans  l'été  de  \  626,  monseigneur  Frémyot  fit  une  maladie  qui  le 
conduisit  aux  portes  de  la  mort  :  étant  à  cette  extrémité ,  il  fut  saisi 
de  la  crainte  des  jugements  éternels,  et  prit  la  résolution,  s'il  recou- 
vrait la  santé,  d'employer  tous  les  jours  que  Dieu  lui  accorderait  à  son 
saint  service  :  à  Tétonnement  de  tout  le  monde  il  se  guérit  presque 
aussitôt,  et  il  vécut  encore  quinze  ans,  entièrement  adonné  aux  pra- 
tiques de  la  perfection  chrétienne. 
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((  pas  grand  temporel  outre  ses  meubles  ;  toutefois  je  n'en 
«  sais  rien.  Mais,  ma  bonne  et  très-chère  fille,  quand  il 
«  serait  bien  vrai  que  ce  bon  seigneur  vous  eût  tout  à 
«  fait  oubliée,  faut-il  pour  cela  vous  abandonner  à  la  dou- 
ce leur  et  au  ressentiment?  Oh  Dieu!  ne  faites  jamais  plus 
«  cela,  ma  très-chère  fille,  car  vous  y  pourriez  offenser 
«  Dieu.  Vous  êtes  trop  affectionnée  pour  les  choses  de  cette 
«  vie,  vous  les  prenez  trop  à  cœur.  Que  craignez-vous? 
«  Que  la  multitude  des  enfants  ne  vous  ôte  les  moyens 
«  de  les  placer  et  élever  selon  leur  naissance  ?  N'appré- 
«  hendez  point  cela,  je  vous  supplie!  vous  faites  tort  en 
«  cela  à  la  sage  providence  de  Celui  qui  vous  les  donne, 
«  lequel  est  assez  bon  et  assez  riche  pour  les  nourrir  et 
«  les  pourvoir  selon  qu'il  sera  expédient  à  sa  gloire  et  à 
<c  leur  salut.  Voilà  tout  ce  que  nous  devons  désirer  pour 
«  nos  enfants,  et  non  des  agrandissements  en  ce  misé- 
«  rable  et  mortel  siècle.  Or  sus,  ma  très-chère  fille,  recevez 
«  donc  avec  beaucoup  d'amour,  et  comme  de  la  main  de 
ce  Dieu,  toutes  ces  petites  créatures  qu'il  vous  donne  : 
«  ayez-en  un  grand  soin,  chérissez-les  tendrement,  et  les 
«  élevez  entièrement  en  sa  crainte,  et  non  avec  vanité; 
«  et  vous  verrez  que  faisant  ainsi,  et  remettant  à  la  divine 
«  Providence  toute  la  sollicitude  que  vous  en  avez,  elle 
«  pourvoira  à  tout  avec  tant  de  suavité  que  vous  aurez 
«  grand  sujet  de  la  bénir  et  de  vous  y  reposer  entière- 
«  ment.  Croyez-moi,  ma  très-chère  fille,  jetez- vous  de  ce 
«  bon  côté;  servez  Dieu,  quittez  la  vanité,  vivez  parfai- 
re tement  avec  celui  que  Dieu  vous  a  donné,  appliquez- 
a  vous  soigneusement  au  gouvernement  de  votre  maison  ; 
«  travaillez  à  cela,  et  prenez  meshui  les  habitudes  et  fa- 

20 
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«  çons  de  vivre  d'une  vraie  mère  de  famille.  Si  je  n'eusse 
«  pas  eu  ce  courage  au  commencement  de  mon  mariage, 
«  nous  n'eussions  pas  eu  moyen  de  vivre;  car  nous 
«  avions  moins  de  revenu  que  vous,  et  15,000  écus  de 
«  dettes.  Courage  donc,  ma  très-chère  fille!  employez 
«  votre  esprit  et  le  temps  non  aux  inquiétudes  et  appré- 
«  hensions,  mais  à  servir  Dieu  et  votre  maison;  car  c'est 
(c  le  vouloir  divin,  et  vous  verrez  combien  de  bénédic- 
«  tions  suivront  cette  entreprise.  Il  a  fallu  que  je  me  sois 
«  contentée  de  vous  parler  ainsi  au  long,  espérant  que 
«  vous  profiterez  de  ce  que  je  vous  dis  avec  tant  d'amour 
a  et  de  désir  de  votre  bien,  et  que  vous  relirez  souvent 
«  cette  lettre  pour  la  pratiquer.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
«  en  fasse  la  grâce ,  et  que  sa  bonté  répande  abondam- 
«  ment  ses  plus  désirables  bénédictions  sur  vous  et  sur 
«  toute  votre  chère  famille,  que  je  salue  cordialement. 
«  Vous  savez,  ma  très-chère  fille,  que  vous  êtes  mon 
«  unique  bien  aimée  et  très-chère  fille,  et  que  je  suis 
«  votre  mère  toute  cordialement  affectionnée  à  votre  vrai 
«  bonheur*.  » 

Madame  de  Chantai  ne  se  contentait  pas  de  recom- 
mander à  sa  fille  la  confiance  dans  la  providence  de  Dieu, 
elle  ajoutait  qu'il  fallait  aider  cette  providence,  quitter 
la  vanité  et  vivre  en  vraie  mère  de  famille,  en  prenant 
un  soin  attentif  de  son  bien  et  de  son  ménage,  ce  qu'elle 
exprime  par  ce  mot  si  juste  «  servir  votre  maison  ».  Déjà 
alors  vivre  sans  travailler  était  beaucoup  la  maladie  des  ri- 
ches, comme  c'est  aujourd'hui  toute  l'ambition  despauvres. 

*  Œuvres  complètes  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page 
1253. 
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Les  femmes  dans  la  position  de  madame  de  Toulonjon  ou- 
blient trop  qu'un  peu  d'activité  et  de  vigilance  seraient 
une  fortune  pour  leurs  enfants  ;  et  sans  parler  de  celles 
dont  le  luxe  dépasse  les  bornes  de  leur  avoir,  il  est  cer- 
tain que  la  mollesse,  l'indolence  et  le  laisser-aller  de  cer- 
taines existences  suffisent  à  ébranler  des  maisons  qui 
d'ailleurs  pourraient  être  prospères.  C'est  pour  prévenir 
ces  défauts  qu'après  avoir  prodigué  ses  exemples,  ma- 
dame de  Chantai  prodiguait  ses  conseils.  Françoise  les 
acceptait  avec  une  bonne  volonté  sincère,  dont  sa  mère 
lui  réclamait  les  fruits  en  ces  termes  :  «  Ma  fille,  vous 
«  me  promettez  toujours  beaucoup ,  et  je  prie  Dieu  que 
«  vous  le  fassiez  ainsi!  » 

En  effet,  dans  la  jeunesse  promettre  et  tenir  sont  deux  ; 
mais  pour  Françoise  il  n'en  était  pas  ainsi,  et  sauf  quelques 
retours  vers  ses  goûts  mondains,  elle  était  ferme  et  suivie 
dans  ses  bonnes  résolutions.  Le  bon  Dieu  d'ailleurs  la  com- 
blait de  grâces  :  en  1626  sa  mère,  qui  revenait  par  la  Bour- 
gogne après  avoir  fait  les  fondations  de  Lorraine,  s'arrêta 
huit  jours  au  monastère  d' Autun.  Madame  de  Toulonjon 
y  vint  de  son  côté,  et  s'/enferma  avec  elle.  L'histoire  ra- 
conte que  ce  pendant  ce  séjour  à  Autun  la  sainte  fit  un 
renouvellement  de  ferveur  prodigieux  ».  Françoise,  qui 
était  venue  là  pour  être  tout  près  du  cœur  de  sa  mère,  en 
recueillit  les  précieux  fruits,  et  ces  quelques  jours  de 
retraite  lui  furent  extrêmement  utiles.  Ils  furent  les  pre- 
miers qu'elle  passa  dans  le  monastère,  où  dès  lors  elle  de- 
vait revenir  si  souvent  chercher  des  forces  et  surtout  des 
adoucissements  aux  nombreuses  peines  dont  sa  vie  fut  tra- 
versée. Avant  de  quitter  Autun,  madame  de  Chantai  choisit 
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remplacement  où  on  devait  bâtir  le  nouveau  monastère. 
On  lit  dans  le  récit  de  la  fondation  qu'  «  elle  recomman- 
«  dait  ses  chères  filles  à  tous,  surtout  au  révérend  père 
«  recteur  des  Jésuites,  au  père  Gardien  des  Capucins, 
ce  à  M.  l'abbé  de  Saint-Satur,  et  encore  plus  particulière- 
ce  ment  à  madame  la  comtesse  de  Toulonjon,  sa  fille  1  »  ; 
après  quoi  elle  s'en  vint  pour  quelques  jours  à  Alonne. 
Ce  fut  alors  que  Celse-Bénigne,  qui  n'avait  pas  encore 
conduit  sa  jeune  femme  à  sa  mère,  accourut  lui-même  à 
Alonne,  où  la  douce  et  aimable  Marie  de  Coulanges  fut 
présentée  à  sa  vénérable  belle-mère;  celle-ci  l'accueillit 
avec  bonheur,  et  l'aima  dès  lors  comme  une  seconde  fille. 
Le  séjour  de  la  sainte  fut  très-court,  mais  rempli  d'oeuvres 
utiles.  Elle  causa  longuement  avec  sa  fille  et  sa  belle-fille, 
et  entra  dans  les  détails  et  la  pratique  des  conseils  plus 
généraux  qu'elle  avait  donnés  par  lettres  à  Françoise  : 
elle  ne  craignit  pas,  pour  être  mieux  comprise,  de  revenir 
sur  ses  souvenirs  d'autrefois,  et  de  dire  à  ses  deux  filles 
comment  elle  se  comportait  dans  le  monde  et  dans  son 
ménage  au  temps  de  sa  jeunesse.  Heureuses  les  mères  qui, 
comme  madame  de  Chantai,  ont'combattu  les  saints  com- 
bats, et  auxquelles  la  vie  n'a  laissé  que  de  bons  souve- 
nirs !  il  leur  suffira  d'ouvrir  à  leurs  enfants  le  livre  de 
leur  passé  pour  leur  enseigner  la  vertu .  La  petite  Gabrielle, 
fille  aînée  de  madame  de  Toulonjon,  avait  alors  quatre  ans, 
et  promettait  beaucoup.  Pendant  son  séjour  à  Alonne  sa 
grand'mère  la  bénissait  souvent,  et  lui  recommandait 
d'être  sage;  ce  qui  lui  faisait  une  si  grande  et  salutaire 

1  Manuscrit  de  la  Visitation  d'Autun. 
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impression  que  dès  lors  il  suffisait  de  lui  parler  de  la  mèr  a 
de  Chantai  pour  la  rendre  bonne,  et  obtenir  d'elle  tou 
ce  qu'on  désirait. 

Cependant,  ces  jours  de  bénédiction  touchaient  à  leur 
terme ,  et  il  fallut  se  séparer  ;  mais  ce  fut  après  avoir 
échangé  les  promesses  de  la  plus  tendre  amitié ,  en  sorte 
que  ces  deux  belles-sœurs ,  que  leur  sainte  mère  avait 
confondues  dans  son    cœur,  demeurèrent  liées    entre 
elles  par  une  de  ces  affections  profondes  que  la  mort 
seule  peut  interrompre.  Madame  de  Chantai  partit  dans 
le  carrosse  de  madame  de  Toulonjon ,  e])e  se  dirigeait 
sur  Orléans  :  comme  toujours ,  sa  fille  l'escorta  le  plus 
loin  qu'elle  put,  afin  de  jouir  encore  de  sa  présence  et 
surtout  de  ses  exemples.  Ceux-ci  ne   devaient  pas  lui 
manquer  :  toutes  deux  arrivèrent  au  monastère  de  Pa- 
ray-le-Monial  un  mois  après  sa  fondation,  et  madame 
de  Chantai  en  y  entrant  le  consacra  par  un  de  ces  traits 
de  vertu  que  Dieu  devait  bénir  en   répandant   sur  ce 
couvent  les    grâces   singulières    qui    bien   des  années 
après  en   faisaient  un  véritable  sanctuaire.   «  Nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  »,  dit  un   ancien    manus- 
crit de  Paray-le-Monial,  «  Facte  d'humilité  que  la  sainte 
«  fit  à  son  arrivée .  Madame  de  Toulonjon ,  sa  chère  fille, 
«  la  conduisait  dans  son  équipage,  et  avait  permission 
«  d'entrer  au  monastère.  Lorsque  Ton  ouvrit  la  porte, 
«  la  bonne  dame  pensait  entrer  avec  sa  chère  mère.  Mais 
«  elle  lui  dit  :  Françoise,  attendez  que  je   sache  si   la 
«  mère   de  céans  agréera  que   vous  entriez  dans   son 
«  couvent.  Puis,  appelant  la  supérieure,  elle  lui  dit  : 
«  Ma  chère  sœur,  voilà  ma  fille  qui  a  la  permission 
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((  d'entrer;  mais  je  ne  veux  pas  qu'elle  s'en  prévale  sans 
«  votre  agrément.  »  Françoise,  on  le  pense  bien,  fut  un 
peu  étonnée  de  cet  acte  d'humble  déférence  dont  elle 
était  l'occasion,  et  auquel  elle  participait  sans  l'avoir 
désiré.  Mais  une  fois  revenue  de  sa  surprise,  elle  fut  tou- 
chée jusqu'aux  larmes  ainsi  que  tous  les  assistants. 


CHAPITRE   NEUVIÈME, 


Les  derniers  mots  de  madame  de  Chantai  aux  deux 
jeunes  femmes,  en  quittant  Alonne,  avaient  été  pour  leur 
recommander  particulièrement  la  douceur  de  l'âme  et 
la  soumission  aux  ordres  de  la  divine  Providence.  Était- 
ce  par  une  lumière  prophétique  qu'elle  leur  avait  donné 
cette  leçon,  et  pour  les  préparer  aux  coups  qui  de- 
vaient les  frapper?  On  peut  le  croire,  car  l'infortune  sui- 
vit de  bien  près  ses  paroles!  Françoise  fut  la  pre- 
mière atteinte  :  après  le  départ  de  sa  mère  elle  perdit 
ses  deux  plus  jeunes  enfants;  l'un  était  un  garçon, 
l'autre  la  petite  Jeanne  dont  sainte  Chantai  était  la  mar- 
raine. En  apprenant  ces  tristes  nouvelles ,  madame  de 
Chantai  aurait  pu  écrire  à  Françoise  :  Voyez  combien  vos 
sollicitudes  pour  l'avenir  de  ces  pauvres  enfants  étaient 
vaines,  et  comme  le  bon  Dieu  se  joue  de  nos  craintes  et 
de  nos  espérances!  mais  elle  ne  le  fit  pas,  car  cette  le- 
çon eût  été  dure.  Madame  de  Chantai  se  contenta  d'être 
tendre,  et  de  compatir  à  la  douleur  de  sa  fille ,  tout  en 
profitant  de  l'événement  pour  écrire  ces  graves  paroles  : 
«  Je  crois ,  ma  fille,  que  vous  avez  reçu  cette  visite  de 
«  Dieu  avec  patience  et  amoureuse  soumission  à  son  bon 
<(  plaisir,  car  en  cette  vallée  de  larmes  il  faut  attendre 
«  beaucoup  d'afflictions  et  peu  de  consolations.  Élevez 
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«  souvent  votre  pensée  à  l'éternité;  aspirez  et  soupirez 
«  après  ce  bonheur,  voyez  qu'il  n'y  a  de  solide  repos  que 
«  celui-là  :  aimez-le  donc  ;  jetez-y  toutes  vos  espérances , 
«  et  apprenez  de  bonne  heure  cette  leçon  à  votre  petite.  » 
Françoise  se  rendit  aux  conseils  de  sa  mère ,  et  pour  les 
mieux  suivre,  cette  grande  dame,  habituée  à  être  en- 
tourée, et  dont  îa  famille  était  nombreuse  et  fort  livrée 
au  monde ,  comprit  qu'après  une  telle  douleur  il  fallait 
chercher  le  profond  silence  et  la  profonde  paix.  Elle  les 
chercha  donc  là  où  ils  se  trouvent,  dans  la  solitude  du  cloî- 
tre, et  elle  alla  abriter  son  cœur  affligé  près  de  la  mère  de 
Ghastellux,  au  couvent  d'Autun.  C'est  ainsi  qu'elle  apaisa 
son  âme  dans  les  pensées  de  la  foi ,  en  regardant  le  port 
où  ses  enfants  l'avaient  précédée  et  où  elle  aimait  à  les 
voir.  Elle  lit  plus  :  elle  se  fortifia  pour  d'autres  combats 
et  d'autres  douleurs,  car  elle  devait  rester  longtemps 
à  cette  dure  école  de  l'adversité . 

Sainte  Chantai ,  en  apprenant  que  sa  fille  s'élait  retirée 
pendant  quelques  jours  au  couvent  d'Autun ,  écrivit  à  la 
mère  de  Chastellux  :  «  Ma  très-chère  fille ,  vous  avez  fait 
«  une  bonne  et  ample  charité  à  ma  fille  de  Toulonjon  : 
<c  elle  m'en  écrit  et  s'en  loue  grandement,  et  surtout  de  ce 
«  que  vous  l'avez  assistée  si  dignement ,  dont  je  me  sens 
«  fort  votre  obligée.  Si  elle  pouvait  tous  les  ans  faire 
«  ainsi  un  peu  de  retraite  et  de  revue  de  conscience,  cela 
«  lui  aiderait  fort  à  se  tenir  ferme  en  ses  bonnes  résolu- 
ce  tions.  Je  le  lui  mande  :  mais  parce  que  je  vois  qu'elle  a 
«  en  vous  une  très-entière  confiance ,  je  crois  que  votre 
ce  persuasion  lui  profitera  beaucoup  en  cela.  C'est  pour- 
ce  quoi  je  vous  prie,  ma  très-chère  tille,  de  l'y  encourager 


DE   RABUTIN-CI1ANTAL.  313 

((  le  plus  que  vous  pourrez.  Je  serais  bien  aise  que  vous 
«  lui  fissiez  encore  la  charité  de  garder  sa  petite  pen- 
«  clant  son  voyage  ' .  » 

Le  temps  que  madame  de  Toulonjon  donna  au  re- 
pos et  à  la  consolation  de  son  âme  n'avait  pas  été  long. 
A  l'époque  agitée  où  elle  vivait,  l'initiative  et  le  courage 
avaient  trop  d'aliments  pour  qu'on  s'arrêtât  longtemps 
sans  marcher  dans  les  voies  actives  de  la  vie.  A  peine  un 
peu  consolée  comme  mère ,  Françoise  eut  à  s'inquiéter 
de  son  époux  :  car  ce  seigneur,  profondément  affligé  par 
la  mort  de  ses  enfants,  était  tombé  malade  à  Paris,  où 
sa  charge  le  retenait.  En  apprenant  cette  nouvelle  Fran- 
çoise se  décida  à  confier  sa  petite  Gabrielle  à  la  mère  de 
Chastellux,  pour  aller  rejoindre  et  soigner  M.  de  Tou- 
lonjon :  et  comme  alors  certains  devoirs  ne  s'éludaient 
pas,  à  peine  arrivée  elle  dut  faire  sa  cour  au  roi  et  à  la 
reine,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'elle  put  échapper 
aux  plaisirs  de  cet  hiver,  qui  se  succédaient  sans  inter- 
ruption. «  Il  ne  se  parlait  que  de  joie,  dit  Bassompierre, 
«  en  l'attente  de  l'accouchement  de  Madame2.  »  Mais 
Françoise  avait  mieux  à  faire  que  de  rester  à  Paris.  Elle 
se  résolut  à  partir  prornptement  pour  la  Bourgogne  avec 
son  cher  malade  :  seulement  son  projet  rencontrait  une 
vive  opposition,  et  d'autant  plus  difficile  à  vaincre  qu'elle 

1  Œuvres  complètes  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page 
1345. 

2  Mémoires  de  Bassompierre,  collection  Petitot,  tome  XXI,  page  83. 
—  Madame  était  mademoiselle  de  Montpensier,  qui  avait  épousé,  le 
5  août  1626,  Gaston  d'Orléans,  frère  du  roi.  Elle  mourut  le  4  juin  1627, 
après  avoir  donné  le  jour  à  la  princesse  oui  devait  s'appeler  la  grande 
Mademoiselle. 
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était  faite  avec  beaucoup  d'affection  par  le  bon  arche- 
vêque de  Bourges  ;  celui-ci,  se  trouvant  alors  à  Paris  pour 
rassemblée  des  notables 4 ,  voulait  absolument  y  retenir 
sa  nièce.  Madame  de  Toulonjon,  d'accord  en  cela  avec 
son  époux ,  fut  sourde  à  sa  prière  ;  car  elle  sentait  l'im- 
portance de  rétablir  complètement  la  santé  de  M.  de 
Toulonjon  avant  la  campagne  que  chacun  pressentait 
pour  le  printemps  de  cette  année.  Ils  partirent  donc  tous 
deux,  et  monseigneur  Frémyot  en  fit  part  en  ces  tenues 
à  sainte  Chantai  :  «  Monsieur  de  Toulonjon  est  toujours 
«  incommodé  :  il  partit  d'ici  contre  mon  gré;  je  fis  tous 
«  mes  efforts  pour  l'y  arrêter  davantage,  car  j'avais  en- 
ce  vie  d'y  gouverner  ma  nièce,  qui  ne  demeura  que  treize 
a  ou  quatorze  jours.  Je  ne  pus  vaincre  sa  résolution. 
«  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de  gagner  sa  maison,  mais  tou- 
«  jours  avec  la  fièvre  quarte2.  » 

Monsieur  de  Toulonjon  arrivé  chez  lui  ne  tarda  pas  à 
se  guérir,  et  les  deux  époux  eurent  tout  lieu  de  s'applau- 
dir d'être  rentrés  dans  leur  chère  solitude.  Trois  ou  qua- 
tre mois  dérobés  ainsi  à  une  vie  si  agitée  avaient  pour 
eux  un  charme  inexprimable.  Leur  bonne  mère,  en  ap- 
prenant qu'ils  étaient  contents  et  réunis,  leur  écrivit  afin 
de  sanctifier  ce  bonheur  par  ses  conseils,  et  en  leur  par- 
lant de  Dieu  et  de  la  sainte  éternité  :  «  Ma  chère  fille , 
«  écrivait-elle,  le  doux  Sauveur  vous  comble  de  son  saint 
«  amour,  et  tout  ce  que  vous  chérissez  le  plus  !  Je  ne  sais 


1  Cette  assemblée,  qui  s'ouvrit  à  la  fin  de  novembre  1626,  fut  ter- 
minée au  mois  de  février  1627;  ce  fut  la  dernière  avant  celles  de 
1787  et  1788. 

»  Lettre  de  monseigneur  André  Frémyot.  (Archives  de  la  Visitation.) 
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«  si  vous  avez  reçu  ma  dernière  lettre,  qui  répondait  aux 
«  vôtres  de  confiance.  J'attends  de  bon  cœur  des  nou- 
«  velles  du  vôtre  ',  que  j'aime  si  tendrement  quej'en  suis 
«  un  peu  en  souci  :  j'espère  toutefois  que  la  main  de  Dieu 
«  le  soutient  et  le   conserve  pour  son  amour!  Puisque 
a  Dieu  vous  donne  une  bonne  paix,  je  veux  attendre  la 
«  consolation  de  vous  voir  cette  année.  Néanmoins,  ma 
«   très- chère  fille,    n'en  laissez  point    entrer  le   désir 
<c  trop  avant  dans  votre  esprit,  afin  que  si  la  divine 
«  Providence    y   mettait  des    obstacles  ,  il  n'en  reçût 
«  point  de  secousse  :  car  je  désire  que  vous  aimiez 
«  souverainement  sa  sainte  conduite ,  sa  bonté  étant  si 
«  grande  qu'elle  dispose  tout  pour  le  mieux  de  ses  en- 
ce  fants,   du  nombre    desquels   vous    êtes  assurément. 
«  Mon  Dieu!  que  je  souhaite  votre  esprit  attentif  à  cette 
«  vérité,   que  rien  du  tout  n'arrive  que  par  l'ordre  et 
«  disposition  de  l'éternelle  volonté  !  Je  salue  votre  chère 
«  Gabrielle ,  etc. 2.  »  Cette  lettre  montre  bien  à  quel  degré 
d'affection  et  de  confiance  réciproques  la  mère  et  la  fille 
étaient  arrivées  avec  le  temps,  et  comme  leurs  cœurs  se 
versaient  l'un  dans  l'autre.  C'était  toujours,  comme  on  le 
voit,  la  soumission  au  bon  plaisir  de  Dieu  que  la  mère  de 
Chantai  recommandait  à  Françoise.  L'heure  approchait 
où  cette  soumission  allait  devenir  bien  nécessaire  à  tous  ! 
Le  12  mai  1627  un  nouveau  duel  de  Boutteville3  l'jn- 


1  Cette  phrase  doit  s'entendre  ainsi  :  «  J'attends  de  bon  cœur  des 
nouvelles  de  votre  cœur,  »  etc. 

2  Œuvres  complètes  de  sainte  Chantai,  édit.  Migne,  tome  H,  page 
SOT  ;  la  date  de  cette  lettre  y  est  fautive. 

3  Boutteville  et  Chantai  s'étaient  peu  de  temps  auparavant  servi  de 
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time  ami  du  jeune  baron  de  Chantai ,  vint  rappeler  au 
monde  les  combats  trop  célèbres  de  ce  dernier.  Aussi 
quand,  le  27  juin,  un  arrêt  de  mort  fut  porté  contre  ce 
même  Boutteville * ,  Chantai,  désespéré  du  sort  de  son 
ami,  s'alla  jeter  dans  l'île  de  Ré  auprès  de  Toiras2  qui 
en  était  gouverneur,  et  lui  aussi  frondait  la  cour.  C'est 
là  que  nous  le  trouvons  avec  monsieur  de  Toulonjon  au 
premier  rang  des  volontaires  venus  pour  s'opposer  à  la 
descente  des  Anglais  :  ceux-ci  étaient  appelés  par  les  pro- 
testants de  la  Rochelle,  afin  de  détourner  l'attention  et 
les  forces  du  roi  qui  se  préparait  à  commencer  le  siège 
de  cette  ville.  A  peine  arrivés,  les  nombreux  et  brillants 
seigneurs  qui  avaient  renforcé  l'armée  de  Toiras  signa- 
lèrent leur  présence  à  l'île  de  Ré  par  ce  combat ,  célèbre 
dans  les  fastes  de  la  noblesse  française,  où  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  périrent  victimes  de  leur  im- 

seconds  l'un  à  l'autre  dans  ce  duel  célèbre  dont  nous  avons  parlé  et 
que  Chantai  faillit  payer  de  sa  tête. 

1  Boutteville  et  son  second ,  le  jeune  comte  des  Chapelles',  furent 
condamnés  par  le  parlement  à  être  conduits  en  Grève  et  à  avoir  la  tète 
tranchée  :  quand  cette  cruelle  sentence  fut  portée,  Boutteville  en  était 
à  son  22e  duel  !  Il  subit  sa  peine  ainsi  que  son  ami  avec  une  cons- 
tance et  force  d'esprit  extraordinaires  ;  offrant  à  Dieu  le  sacrifice  de 
leur  vie  pour  l'expiation  de  leurs  fautes,  tous  deux  témoignèrent  hau- 
tement que  leur  sang  était  justement  répandu.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires de  Richelieu  :  «  L'évèque  de  Nantes,  et  ceux  qui  les  assistèrent 
à  la  mort,  souhaitaient  d'être  en  même  état  lorsqu'ils  seraient  prêts 
à  comparaître  devant  Dieu.  »  (Collection  Petitot,  tome  XXIII,  page 
394.) 

2  De  Saint-Bonnet,  maréchal  de  Toiras,  né  en  lb85,  se  distingua 
dans  toutes  les  campagnes  du  règne  de  Louis  XIII ,  mais  surtout  par 
sa  défense  de  l'île  de  Ré  (1627),  et  par  sa  défense  de  Casai  (1630).  Dis- 
gracié par  Richelieu,  dont  il  avait  toujours  frondé  l'autorité,  il  prit 
du  service  chez  le  duc  de  Savoie  après  la  paix  de  Chérasco ,  et  fut 
tué  en  combattant  pour  lui  en  1636. 
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pétueuse  valeur.  Mais,  entre  tous  ces  héros,  monsieur 
de  Toulonjon  et  monsieur  de  Chantai  trouvèrent  moyen 
de  se  distinguer  encore'.  Malheureusement  Celse-Bénignc 
devait  payer  cette  gloire  en  y  laissant  sa  jeune  et  noble 
vie.  Sa  mort  est  ainsi  racontée  dans  une  ancienne  his- 
toire :  ce  Chantai  fut  choisi  pour  être  mis  à  la  tête  du 
«  premier  escadron  des  volontaires ,  qui  dans  ce  temps- 
ce  là  étaient  composés  de  toute  la  fine  fleur  de  la  cour;  et 
«  se  trouvant  commandé  pour  être  de  ceux  qui  devaient 
«  s'opposer  à  la  descente  des  Anglais  dans  l'île  de  Ré, 
«  il  s'y  signala  avec  tant  de  courage ,  que  pendant  six 
«  heures  de  combat  il  fut  blessé  de  vingt-sept  coups  de 
«  pique,  dont  il  mourut  deux  heures  après,  à  trente  et  un 
«  ans.  La  manière  de  sa  mort  fait  l'éloge  de  sa  valeur, 
«  et  les  regrets  de  tout  le  monde  firent  celui  de  son  mé- 
«  rite2.  »  Cette  mort,  arrivée  le  22  juillet  1627,  affligea 
extrêmement  M.  de  Toulonjon  :  dans  son  jeune  et  vail- 
lant beau-frère  il  perdait,  avec  le  compagnon   de  ses 

1  On  lit  dans  le  Mercure  français,  22  juillet  1627  :  «  Les  principaux 
des  volontaires,  comme  les  sieurs  de  Chantai,  de  Noailles,  de  Som- 
bran,  et  quantité  d'autres  gentilshommes  de  qualité,  avec  le  sieur  de 
Rabatolière  et  ce  qu'il  y  avait  de  ses  amis,  et  les  chevau-légers  du  sieur 
de  Toiras,  faisaient  quatre  escadrons,  qui  voulurent  être  commandés  l'un 
par  le  baron  de  Chantai,  l'autre  par  Monfeurier,  frère  de  Toiras,  l'autre 
par  Sainte-Anne ,  son  neveu,  etc.  »  (Tome  III,  page  838.) 

2  Ce  récit  de  la  mort  de  Chantai  est  tiré  de  la  Vie  de  la  mère  de 
Chantai,  nouvelle  édition;  à  Annessi,  Burdet,  1737.  Quoique  sans 
nom  d'auteur,  on  sait  que  ce  livre  est  dû  à  la  plume  de  Louise  de 
Bussy,  arrière-petite-fille  de  sainte  Chantai.  Il  fut  publié  avec  une  vie 
de  saint  François  de  Sales,  Paris,  1G97  et  1099.  —  En  tète  de  la  Vie  de 
madame  de  Chantai  se  trouve  une  épître  dédicatoire  à  madame  de  Main- 
tenon,  commençant  ainsi  :  «  Madame,  l'honneur  que  j'ai  d'être  petite- 
iillc  de  madame  de  Chantai  me  presse  de  donner  au  public  un  abrégé 
de  sa  vie  qui  m'est  tombé  entre  les  mains,  etc..  » 
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campagnes,  l'aimable  ami  des  temps  heureux.  Il  trem- 
blait en  pensant  à  la  douleur  de  la  sainte  mère  et  de  la 
jeune  femme  «  de  ce  cavalier,  le  plus  accompli  de  France  », 
et  il  n'oubliait  pas  non  plus  Françoise,  qui  aimait  beau- 
coup son  frère ,  et  dont  un  tel  malheur  redoublerait  les 
inquiétudes  pendant  ses  longues  et  périlleuses  absences. 
La  guerre   a  des  prestiges  qui  dérobent  d'abord  ce 
qu'elle  a  d'affreux,  et  les  femmes,  à  cause  d'un  certain 
goût  inné  et  étourdi  de  la  gloire,  n'en  comprennent  toute 
l'horreur  que  le  jour  où  elle  vient  leur  arracher  leurs  pères, 
leurs  maris,  leurs  fils,  briser  leurs  cœurs  et  faire  couler 
leurs  larmes  !  Françoise  fut  horriblement  saisie  en  appre- 
nant la  triste  nouvelle.  «  Ma  fille,  »  écrivait  la  mère  de 
Chantai,  «  reçut  un  tel  ressentiment  de  cette  affliction, 
«  qu'elle  a  bien  peine  à  se  remettre  *  ;  »  et  c'était  vrai,  cette 
affliction  devait  se  faire  longuement  sentir;  non- seulement 
madame  de  Toulonjon  perdait  son  unique  et  bien  aimé 
frère,  mais  sa  douleur  était  augmentée  par  les  vives  anxiétés 
qu'une  telle  mort  lui  faisait  concevoir  pour  une  autre  vie, 
encore  plus  précieuse  à  son  cœur  :  aussi  depuis  lors  sa 
pensée  ne  quitta  plus  ces  champs  de  bataille  où  Celse- Bé- 
nigne venait  d'expirer  «  en  vrai  chrétien  et  en  brave  gen- 
tilhomme 2  »,  et  où  M.  de  Toulonjon,  l'ami  si  tendrement 
aimé,  le  père  de  ses  enfants,  le  conseil  et  l'appui  de  sa  jeu- 
nesse restait  exposé  à  tant  de  périls  !  Elle  tremblait  donc 
pour  cet  époux  si  cher,  et  madame  de  Chantai  elle-même 
partageait  les  cuisantes  inquiétudes  de  sa  fille,  car  en  ce 
temps-là  elle  écrivit  à  son  gendre  une  lettre  très-tendre 

1  Œuvres  de  la  mère  de  Chantai,  édition  Mignc,  tome  H,  page  1370. 

2  kl.,  ibid.,  page  506. 
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où  nous  lisons  ces  lignes  :  «  Je  vous  prie,  mon  très-cher 
«  fils,  puisqu'il  faut  que  vous  vous  trouviez  si  tôt  à  la 
«  Rochelle,  faites-nous  savoir  souvent  de  vos  nouvelles, 
«  et  où  et  comment  il  faudra  adresser  celles  que  je  vous 
«  écrirai.  Dieu,  par  son  infinie  bonté,  vous  conserve  et 
«  ramène  heureusement  en  votre  maison...  Dieu  vous 
ce  comble  de  grâce  et  de  santé  ! . . .  Je  suis  vôtre  de  tout 
«  mon  cœur.  » 

Les  sollicitudes  de  madame  de  Chantai  ne  la  trompaient 
pas  :  le  siège  de  la  Rochelle  allait  commencer,  et  le  poste 
de  M.  de  Toulonjon  à  ce  long  et  terrible  siège  se  trouva 
être  le  plus  exposé  de  tous.  L'historien  de  Françoise  nous 
en  a  conservé  un  récit,  qui  est  tout  à  l'honneur  de  M.  de 
Toulonjon  et  que  nous  citerons  en  entier.  «  Il  comman- 
«  dait,  dit-il,  à  la  portée  du  mousquet,  sur  quatre  mé- 
«  chants  vaisseaux  liés  ensemble,  l'entrée  de  cette  fa- 
ce meuse  digue  qui  a  été  pour  ainsi  dire  l'étonnement  de 
«  la  mer  et  l'accablement  de  l'hérésie  '.  Ce  n'était  que 
«  tonnerre  et  feu  continuel  du  canon  en  cet  endroit.  Il 
«  fallait  combattre  la  terre,  les  eaux,  les  abîmes,  les 
«  naufrages  et  les  hommes,  soutenir  d'un  côté  les  efforts 
«  d'une  ville  désespérée,  qui  ne  craignait  et  ne  combat- 
ce  tait  presque  qu'en  cet  endroit,  s'opposer  d'un  autre 
«  côté  aux  armées  navales  d'Angleterre,  qui  n'avaient 
«  que  ce  chemin  pour  y  entrer  et  la  secourir.  Sa  jeune  et 
«  vertueuse  femme  ne  pouvait-elle  pas  dire,  pendant  ces 

1  Cette  digue,  longue  de  747  toises,  avait  été  imaginée  les  uns  di- 
sent par  le  roi,  les  autres  par  Richelieu.  En  tous  cas  ce  fut  le  génie 
persévérant  du  cardinal  qui  assura  la  difficile  exécution  de  cet  ou- 
vrage qui  empêcha  la  Rochelle  d'être  ravitaillée  par  les  Anglais. 
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ce  tristes  éloignements,  qu'elle  n'était  mariée  que  pour 
«  gémir  et  pour  craindre;  que  les  hommes  du  monde 
«  ont  des  chagrins  aussi  bien  que  de  l'éclat,  et  que  la 
«  gloire  à  laquelle  l'intérêt  de  Dieu  même  et  de  la  religion 
«  appelait  son  mari  était  bien  rude,  puisqu'elle  avait  tant 
«  de  danger  pour  lui  et  tant  d'inquiétude  pour  elle  1  !  » 
L'auteur  qui  nous  rapporte  ces  impressions  avait  connu 
madame  de  Toulonjon;  c'était  d'elle-même  qu'il  avait  ap- 
pris combien  la  gloire  que  son  mari  rapportait  des  com- 
bats lui  coûtait  de  souffrances  et  de  larmes.  Aussi  elle  en 
prisait  les  âpres  douceurs  ;  cette  gloire  lui  était  chère,  et 
pour  elle  le  bonheur  d'admirer  M.  de  Toulonjon  doublait 
celui  de  l'aimer  et  de  lui  plaire.  Ces  divers  sentiments  se 
partageaient  dans  l'âme  de  la  jeune  femme;  mais  ce  qui 
consolait  et  distrayait  doucement  son  veuvage,  c'étaient 
les  soins  de  toutes  sortes  qu'elle  donnait  à  la  petite  bien 
aimée  de  M.  de  Toulonjon,  leur  chère  Gabrielle,  qui  ré- 
pondait on  ne  peut  mieux  à  ses  soins  :  et  quand  la  dou- 
leur de  la  mort  de  son  frère  ou  l'inquiétude  pour  la  vie 
de  son  mari  l'oppressait  trop  vivement,  elle  allait  au  cou- 
vent d'Autun  trouver  cette  excellente  mère  de  Chastellux, 
à  laquelle  madame  de  Chantai  écrivait  précisément  alors  : 
«  Je  voudrais  bien  que  la  pauvre  madame  de  Toulonjon 
«  fût  une  de  celles  qui  tireront  profit  de  votre  conver- 
«  sation  2  !  »  Françoise  entrait  fidèlement  dans  les  vues  de 
sa  mère  :  non-seulement  elle  voyait  souvent  la  mère  de 
Chastellux,  mais  elle  en  avait  fait  son  soutien  et  son 

1  Oraison  funèbre. 

2  Œuvres  complètes  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page 
1387. 
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meilleur  conseil.  On  disait  de  cette  sainte  religieuse  : 
«  Quand  elle  entreprend  d'ouvrir  un  cœur,  elle  en  vient 
«  toujours  à  bout,  et  le  met  hors  d'état  de  pouvoir  lui 
«  refuser  sa  confiance  \  »  Françoise  la  lui  donna  sans 
peine  :  en  même  temps  qu'elle  recommandait  M.  de 
Toulonjon  aux  prières  de  la  mère  de  Ghastellux,  elle  lui 
disait  ses  troubles,  ses  sollicitudes,  ses  déceptions  même; 
et  toutes  les  vaines  agitations  dont  la  vie  est  pleine  s'a- 
paisaient en  se  confiant  à  ce  cœur  de  religieuse  qui  les 
avait  si  bien  quittées.  Quand  elle  revenait  de  ces  courtes 
visites,  madame  de  Toulonjon  était  entièrement  renou- 
velée, et  plus  que  jamais  pénétrée  des  sentiments  de  sou- 
mission et  d'abandon  à  la  Providence  dont  sa  mère  lui 
avait  rappelé  si  souvent  la  pratique.  Au  reste,  ce  n'était 
pas  seulement  le  fardeau  de  ses  peines  que  la  jeune  femme 
portait  à  sa  pieuse  amie,  elle  lui  portait  aussi  ses  aumônes 
et  même  ce  qu'elle  avait  d'expérience,  car,  pour  la  bonne 
entente  des  affaires  temporelles,  Françoise  était  la  digne 
fille  de  la  mère  de  Chantai  ;  on  pouvait  toujours  la  con- 
sulter utilement  et  la  mère  de  Ghastellux  ne  s'en  faisait 
pas  faute. 

Nous  avons  vu  que  dans  son  précédent  voyage  madame 
de  Chantai  avait  choisi  la  place  où  on  devait  bâtir  et  établir 
le  nouveau  monastère  delà  Visitation  d'Autun.  Il  se  cons- 
truisait depuis  lors,  et  ce  fut  le  18  octobre  de  l'année 
1627  que  les  religieuses  se  transportèrent  dans  leur  nou- 
veau local.  Nous  empruntons  au  manuscrit  de  la  fondation 
le  récit  de  cette  translation  qui  intéressait  si  fort  Françoise, 
et  qui  apporta  une  heureuse  distraction  à  ses  plus  cruelles 

1  Vies  de  plusieurs  supérieures  delà  Visitation,  déjà  citées,  page  269. 
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inquiétudes.  ce  La  cérémonie  fut  des  plus  majestueuses. 
«  Monseigneur  avait  ordonné  pour  cela  une  procession 
«  générale  à  laquelle  assistaient  les  deux  chapitres,  mes- 
«  sieurs  les  curés  de  la  ville ,  les  révérends  pères  corde- 
ce  liers,  les  révérends  pères  capucins,    et,  pour  rendre 

«  encore  la  fête  plus  solennelle,  mesdames  les  abbesses 
ce  de    Saint-Andoche   et  de    Saint-Jean-le-Grand    avec 
«  (oute  leur  communauté  eurent  permission  de  s'y  trou- 
ce  ver.  La  procession  commença  dans  la  petite  chapelle 
ce  de  la  première  maison.  Un  chanoine  portait  le  saint- 
«  sacrement  sous  un  beau  dais  porté  par  quatre  avocats 
ce  en  robes.  Des  enfants  des  premiers  de  la  ville  habillés 
ce  en  anges  portaient  des  flambeaux  autour  du  très-saint 
ce  sacrement,  après   lequel  marchaient  immédiatement 
ce  nos  sœurs  deux  à  deux,  chacune  un  cierge  à  la  main 
ce  et  leur  crucifix  sur  la  poitrine.  Elles  étaient  suivies  des 
ce  religieuses  que  nous  avons  dit,  et  de  mesdames  de  Tou- 
ee  lonjon,  de  Bussy,  de  Rossillon ,  et  plusieurs  autres. 
ce  La  marche  était  fermée  par  tous  messieurs  les  officiers 
ce  de  justice  et  de  la  ville  en  corps.  Tout  le  peuple  de  la 
ee  ville  et  des  environs  suivait  en  foule  :  les  rues  étaient 
ce  bordées  de  monde,  les  fenêtres  remplies,  les  maisons 
ce  ornées  de  tapisseries,  les  parfums  répandus  de  tous  les 
ce  côtés;  en  un  mot  rien  ne  manqua  à  la  magnificence  de 
ce  cette  auguste  fête,  et  le  concours  fut  si  grand  qu'il  y 
ce  eut  trois  croix  de  cassées,  et  que  nos  sœurs  ne  pouvaient 
ce  aborder  l'autel.  Il  fallut  que  monseigneur  lui-même  les 
a  conduisît  dans  le  sanctuaire  où  elles  entendirent  la  sainte 
ce  messe  qui  fut  chantée  en  musique  \  » 

1  Fondation  du  monastère  d'Autun,  manuscrit  de  la  Visitation  d'Autun. 
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De  telles  fêtes  étaient  bien  propres  à  charmer  les  en- 
nuis et  la  solitude  de  Françoise  :  malheureusement  d'au- 
tres diversions  allaient  éprouver  son  courage.  Elle  accou- 
cha au  commencement  de  l'année  1628  et  son  enfant 
ne  vécut  que  peu  de  jours  :  c'était  le  quatrième  qui 
mourait  ainsi  peu  après  sa  naissance,  et  il  lui  semblait  les 
perdre  tous  chaque  fois  qu'elle  en  avait  un  de  plus  à  pleu- 
rer. Elle  était  encore  sous  le  coup  de  ce  douloureux  évé- 
nement, quand  la  peste,  avec  son  cortège  ordinaire  de 
terreur  et  de  famine,  fit  son  apparition  dans  l'est  de  la 
France.  La  Bourgogne  fut  une  des  premières  provinces 
atteintes,  elle  le  fut  gravement.  «  A  Autun,  dit  un  an- 
ce  cien  récit,  la  grande  peste  se  prit,  où  elle  fit  un  étrange 
«  ravage  ' .  »  La  seule  défense  qu'on  croyait  pouvoir  op- 
poser à  ce  terrible  mal  était  d'éviter  à  tout  prix  la  con- 
tagion ;  aussi  dès  qu'un  lieu  était  infesté,  plus  personne 
ne  consentait  à  l'approcher  :  on  n'y  portait  plus  de  pro- 
visions, et  les  malheureux  qui  sortaient  pour  aller  en 
quérir  ailleurs  étaient  impitoyablement  repoussés ,  aussi 
le  supplice  de  la  faim  ne  tardait  pas  à  se  joindre  à  tous 
les  autres*2. 

Madame  de  Toulonjon  était  à  Alonne  quand  elle  apprit 

1  Fondation  du  monastère  d' Autun,  manuscrit  de  la  Visitation  d'Au- 
tun. 

2  Les  sœurs  du  couvent  de  Paray-le-Monial,  privées  de  tous  secour?, 
ne  tiraient  assistance  que  de  leur  aumônier.  «  Ce  bon  père,  »  écrivait 
la  mère  de  Chantai,  «  va  chercher  par  les  villages  ce  qu  il  peut  pour  les 
«  nourrir  :  il  y  court  fortune  de  sa  vie;  car  déjà  on  l'a  pensé  assommer 
«  dans  la  crainte  qu'il  ne  communique  le  mal.  Et  si  ce  pauvre  homme 
«  prenait  la  peste,  l'on  ne  voit  pas  par  quel  moyen  nos  pauvres  sœurs 
«  seraient  empêchées  de  mourir  de  faim.  »  [Œuvres  complètes  de  la 
mère  de  Chantai,  lettres  nouvelles,  tome  II,  p.  1442.) 
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que  le  fléau  avait  gagné  Autun,  et  y  exerçait  de  grands 
ravages.  Sans  perdre  de  temps,  oubliant  le  danger  qui  la 
menaçait  et  celui  auquel  elle  s'exposait,  elle  s'occupa  de 
la  mère  de  Chastellux  et  de  ses  filles,  leur  envoyant  plu- 
sieurs messages  pour  les  supplier  de  sortir  d1  Autun,  et 
d'accepter  l'hospitalité  soit  dans  son  château  d'Alonne , 
soit  tout  à  côté,  au  prieuré  de  Mesvres  mis  à  leur  dis- 
position par  M.  l'abbé  de  Toulonjon.  Elle  ajoutait  que  les 
religieuses  n'auraient  aucun  souci,  parce  qu'elle  se  char- 
geait de  faire  toute  la  dépense,  et  de  ne  les  laisser  man- 
quer de  rien.  Véritablement  elle  leur  offrait  la  terre  pro- 
mise en  échange  d'un  lieu  de  misère  et  de  mort  qu'elle 
les  pressait  d'abandonner.  De  son  côté ,  la  mère  de 
Chantai  s'était  mise  en  route  pour  venir  en  Bourgogne  et 
joignait  ses  instances  à  celles  de  sa  fille  :  «  Tout  sem- 
«  blait,  dit  une  ancienne  relation ,  engager  les  religieuses 
«  à  accepter  des  offres  si  avantageuses  :  mais  dans  la  per- 
ce fection  où  elles  avaient  été  élevées,  la  mort  ne  les  épou- 
«  vantait  pas.  Détachées  qu'elles  étaient  de  tout,  elles  ne 
«  désiraient  que  de  se  réunir  à  Jésus-Christ  ;  et  entièrement 
«  résignées  à  ses  divines  volontés,  elles  résolurent  de  ne 
«  point  rompre  la  clôture.  La  mère  de  Chastellux,  pour  ne 
«  manquer  à  rien,  les  fit  assembler  au  chapitre  ,  et  leur 
«  fit  sentir  de  nouveau  et  le  danger,  et  la  facilité  de  s'en 
((  garantir.  Ce  fut  alors  un  spectacle  digne  des  premiers 
«  siècles  de  l'Église  de  voir  cette  bienheureuse  troupe 
«  d'une  voix  unanime  persister  dans  sa  résolution  ,  se 
«  promettre  mutuellement  de  servir  celles  que  Dieu  affli- 
«  gérait  de  la  maladie,  se  renouveler  dans  leur  con- 
«  fiance  en  Dieu ,  ranimer  l'esprit  de  charité  qui  y  ré- 
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«  gnait  sans  bornes,  et  enfin  se  donner  les  unes  aux 
«  autres  le  baiser  de  paix  pour  ne  faire  qu'un  cœur  et 
«  qu'une  volonté  au  milieu  des  rigueurs  du  ciel1.  » 

Les  choses  en  étaient  là  à  Autun  quand  la  mère  de  Chan- 
tai arriva  en  Bourgogne.  Elle  avait  entrepris  ce  voyage 
pour  visiter  plusieurs  maisons  de  l'institut ,  et  aussi  pour 
mettre  ordre  aux  affaires  d'intérêt,  suite  inévitable  de  la 
mort  de  Celse-Bénigne.  «  Il  est  nécessaire,  écrivait-elle, 
«  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  paix  en  ce  peu 
«  de  famille  qui  reste  de  mon  fils ,  que  je  passe  chez  ma 
«  fille.  »  La  sainte  arriva  à  Dijon,  le  18  août  1628.  Sa 
fille  ,  prévenue  par  une  lettre ,  s'empressa  d'aller  l'y  at- 
tendre; et  elle  la  ramena  dans  sa  litière  à  Alonne  où 
elles  arrivèrent  le  22  août.  La  venue  de  madame  de 
Chantai  n'était  pas  seulement  utile  au  bien  de  la  paix 
entre  ses  enfants;  elle  fut  d'un  grand  secours  à  Françoise, 
dont  le  courage  commençait  à  plier  sous  le  poids  acca- 
blant des  chagrins,  de  l'isolement  et  de  l'inquiétude. 
Dans  ces  temps  douloureux,  rien  ne  manquait  à  l'épreuve, 
et  les  âmes  les  plus  fermes  étaient  ébranlées.  Outre  la 
guerre  qui  retenait  au  siège  de  la  Rochelle  les  pères  et 
les  maris ,  la  mort  sous  la  forme  la  plus  effrayante  me- 
naçait toutes  les  existences  !  Madame  de  Chantai  compa- 
tissait à  tant  de  maux  ;  son  cœur  était  de  ceux  qui  s'é- 
meuvent vivement  à  la  vue  des  malheurs  publics  et  pri- 
vés ,  et  qui  ne  craignent  pas  d'en  sonder  l'étendue  pour 
y  mieux  remédier.  Plus  que  jamais  elle  sentait  que  pour 
remonter  les  courages  il  fallait  élever  les  pensées;  aussi 

1  Fondation  du  monastère  d'Autun,  manuscrit  de  la  Visitation  4T An- 
necy. 
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parlait-elle  de  la  confiance  et  de  l'abandon  à  la  Provi- 
dence divine  de  manière  à  rendre  cette  providence  visi- 
ble et  présente  aux  âmes,  et  à  dissiper  toutes  les  terreurs 
inutiles  ou  peu  raisonnables.  «  Tenez-vous,  disait-elle, 
a  joyeuses  et  encouragées,  dans  une  parfaite  résigna- 
«  tion  et  indifférence  sous  la  bonne  main  de  Dieu!  » 
ou  bien  elle  s'écriait  :  «  Oh  Dieu  !  que  cette  vie  est  ché- 
«  tive ,  et  que  ses  espérances  sont  vaines  !  »  De  telles 
paroles ,  l'accent  avec  lequel  elles  étaient  prononcées , 
tiraient  les  cœurs  de  l'abattement.  Tous  ceux  qui  ap- 
prochaient la  sainte  en  éprouvaient  la  bienfaisante  in- 
fluence :  Françoise  surtout  en  était  comme  transformée; 
car,  ayant  avec  sa  mère  une  grande  parenté  d'esprit, 
elle  était  plus  capable  que  toute  aulre  de  goûter  et  d'ap- 
pliquer ses  généreux  conseils. 

Madame  de  Chantai  trouva  au  château  d'Alonne  la  sé- 
duisante nièce  de  Françoise ,  Jacqueline  de  Chaugy  :  cette 
jeune  fille  sortait  précisément  alors  du  couvent  de  Paray- 
le-Monial  où,  après  les  chagrins  que  nous  avons  dits', 
elle  avait  abrité  son  cœur  blessé  sans  le  guérir,  quand  sa 
tante  de  Toulonjon  obtint  de  madame  de  Chaugy  la  per- 
mission de  l'appeler  auprès  d'elle  pour  partager  sa  soli- 
tude, et  sinon  se  consoler,  du  moins  pleurer  ensemble» 
L'histoire  raconte  que  dans  sa  mélancolique  tristesse , 
Jacqueline  était  si  charmante,  que  «  tous  ceux  qui  la 
«  voyaient  en  demeuraient  comme  enchantés  ».  Aussi 
la  mère  de  Chantai  n'eut  pas  plutôt  abordé  cette  aimable 

1  On  a  vu  que  la  mère  de  Jacqueline,  étant  demeurée  veuve,  refusait 
obstinément  de  marier  sa  fille  à  un  jeune  seigneur  dont  son  père  avait 
approuvé  les  poursuites. 
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fille ,  qu'avec  son  prompt  discernement  des  cœurs  et  des 
esprits,  elle  l'aima  tendrement,  et  qu'elle  en  conçut  un 
puissant  désir  d'affranchir  son  âme ,  de  l'arracher  aux 
faux  enchantements  du  monde,  et  de  rendre  Dieu  seul 
maître  d'un   cœur  dont  lui  seul  était  digne.    L'œuvre 
était  grande,  et  madame  de  Chantai  sentit  qu'il  y  fal- 
lait du  temps  :  elle  commença  par  se  faire  aimer  de  la 
jeune  fille;  elle  entra  dans  ses  peines,  et  lui  laissa  lon- 
guement raconter  les  souffrances  de  cet  amour  contrarié 
par  son  impitoyable  mère.  Alors,  sans  ôter  tout  espoir  à 
son  cœur,  madame  de  Chantai  dit  à  Jacqueline  que  le 
temps  et  Péloignement  étaient  les  grands  remèdes  de  ces 
sortes  de  maux;  et  elle  lui  proposa  de  partir  avec  elle 
pour  essayer  si  le  voyage  ne  pourrait  pas  adoucir  et  dis- 
traire sa  peine.  La  jeune  fille,  attirée  par  une  force  et 
une  grâce  dont  à  son  insu  elle  subissait  l'attrait,  désireuse 
aussi  de  sortir  d'une  province  où  tout  réveillait  son  cha- 
grin ,  accepta  avec  bonheur  la  proposition  de  la  mère  de 
Chantai,  et  cela  d'autant  mieux  qu'elle  lui  promettait  de 
ne  pas  la  contraindre,  et  de  la  laisser  vivre  au  couvent 
d'Annecy  en  toute  liberté.  Ces  projets  privaient  Françoise 
de  sa  chère  et  bien-aimée  Jacqueline ,  ils  l'affligèrent  ex- 
trêmement ;  cependant,   elle  l'engagea  sans  hésiter  à 
les  suivre;  elle  aimait  trop  sa  jeune  nièce  pour  ne  pas 
être  heureuse  de  confier  à  sa  mère  le  gouvernement  d'un 
cœur  que  toute  son  affection  n'avait  pu  consoler. 

Madame  de  Toulonjon  qui ,  dès  le  commencement  de 
l'épidémie  d'Autun,  s'occupait  avec  zèle  de  la  mère  de 
Chastellux  et  de  ses  filles,  redoubla  d'ardeur  à  les  se- 
courir quand  elle  se  sentit  aidée  et  soutenue  par  la  pré- 
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sence  de  madame  de  Chantai.  Tantôt  elle  envoyait  aux 
religieuses  des  étoffes  destinées  à  leur  habillement  ;  tantôt, 
apprenant  qu'elles  manquaient  de  viande,  elle  faisait 
conduire  un  petit  troupeau  de  moutons  à  un  quart  de 
lieues  d'Autun ,  et  les  sœurs  les  faisaient  prendre  et  en- 
trer dans  leur  clos  ;  et  c'est  ainsi  que ,  grâce  à  Françoise, 
ces  pauvres  religieuses  ne  manquèrent  jamais  du  néces- 
saire. Cependant  pour  faire  ces  pieuses  imprudences 
Françoise  n'était  d'accord  qu'avec  sa  mère  seule  ;  on  en 
murmurait  au  château.  «  Je  vois  bien  »  ,  écrivait  la  mère 
de  Chantai,  «  que  l'on  ne  pourra  se  résoudre  céans  d'en- 
«  voyer  toutes  les  semaines  à  Autun  vous  porter  des 
«  provisions ,  comme  je  l'eusse  désiré  et  que  certes  ma 
«  fille  en  aurait  la  volonté  :  mais  la  crainte  de  ce  mal 
«  les  surmonte.  »  Un  autre  jour  la  sainte  écrit  encore 
d'Alonne  à  la  mère  de  Chastellux  :  «  J'ai  tout  aujourd'hui 
«  bataillé  pour  voir  si  Ton  approuverait  que  nous  allas- 
«  sions  parler  au  pied  de  votre  muraille  :  il  n'y  a  pas 
«  eu  moyen  de  gagner  cela.  C'est  pourquoi  nous  vous 
ce  proposons  si  vous  voudriez  faire  la  moitié  du  chemin, 
«  et  venir  lundi  jusqu'à  Jeunan  ,  un  peu  par  deçà  Mou- 
ce  dra.  L'on  vous  enverrait  autant  de  chevaux  que  vous 
«  désireriez,  et  nous  nous  y  trouverions  à  l'heure  que 
«  vous  nous  donneriez ,  et  nous  parlerions  là  bien  que 
ce  de  loin ,  car  l'on  ne  veut  pas  que  je  vous  approche. 
«  Considérez  donc  ,  ma  fille  ,  si  ce  plan  vous  sera  conve- 
«  nable'.  » 
Ce  rendez-vous  ainsi  donné  ne  pouvait  manquer  d'être 

1  Lettres  nouvelles  de  la  mère  de  Chantai  dans  ses  Œuvres  complètes, 
édition  Migne,  tome  II,  pages  1444  et  1445. 
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accepté  ;  et  quand,  six  jours  après  son  arrivée,  madame  de 
Chantai  quitta  Alonne  pour  se  rendre  à  Dijon,  la  mère  de 
Chastellux  avait  obtenu  de  ses  supérieurs  la  permission  de 
sortir  de  son  couvent  pour  rencontrer  la  sainte,  et  lui 
parler,  ainsi  qu'il  était  convenu,  de  loin  au  milieu  de  la 
campagne.  Mais  les  deux  vénérables  religieuses  n'avaient 
pas  tenu  compte  de  la  vive  affection  qui  les  unissait,  car  à 
peine  furent-elles  en  présence,  et  uniquement  séparées  par 
la  crainte  d'un  mal  dont  Dieu  pouvait  les  préserver,  qu'elles 
n'écoutèrent  plus  que  leurs  cœurs  :  ce  0  ma  chère  fille  !  » 
cria  la  mère  de  Chantai ,  «  confions-nous  à  Notre-Seigneur 
«  qui  nous  conservera  !  et  faisant  le  signe  de  la  croix,  s'a- 
«  vança  et  reçut  la  mère  de  Chastellux  à  bras  ouverts  \  » 
Madame  de  Toulonjon,  restée  dans  son  carrosse  avec  sa 
fille  Gabrielle ,  assistait  en  tremblant  à  cette  sainte  et  té- 
méraire imprudence  :  mais  quelle  ne  fut  pas  sa  stupé- 
faction et  sa  crainte  quand  madame  de  Chantai  amenant 
la  mère  de  Chastellux  à  ce  même  carrosse,  l'y  fit  monter 
et  asseoir  auprès  d'elle  et  de  Gabrielle  sa  petite  bien- 
aimée!  «  Madame  de  Toulonjon,  raconte  la  mère  de 
ce  Chaugy,  n'osait  dire  mot,  quoique  il  lui  fâchât  fort  à 
«  cause  de  mademoiselle  sa  fille  qui  était  alors  âgée  seule- 
ce  ment  de  six  ans,  et  l'unique  de  ses  enfants.  Elle  disait  à 
ce  la  compagne  de  la  bienheureuse  :  Véritablement,  si  je 
«  n'étais  assurée  que  ma  mère  est  une  sainte ,  je  transirais 
«  d'appréhension  2!  »  Ainsi  elles  continuèrent  leur  route, 
les  deux  saintes  religieuses  ne  songeant  qu'à  épancher 

1  Fondation  du  couvent  d'Autun,  manuscrit  de  la  Visitation  d'An- 
necy. 

2  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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leurs  âmes ,  et  à  jouir  du  bonheur  si  rare  de  cette  réunion, 
etFrançoise  murmurant  tout  bas  qu'il  faisait  bon  être  sainte, 
et  ne  tenir  ni  à  soi  ni  à  personne  en  un  pareil  temps.  C'est 
dans  des  pensées  si  diverses  qu'elles  arrivèrent  le  soir 
pour  prendre  gîte  au  château  de  madame  la  baronne  de 
Rossillon,  sœur  delà  mère  de  Chastellux.  «  Quand,  dit  la 
«  mère  de  Ghaugy  dans  ses  mémoires,  la  bonne  baronne 
«  de  Rossillon  vit  sa  sœur,  et  qu'elle  sut  que  le  même 
«  jour  elle  était  sortie  d'Autun,  elle  se  jeta  à  genoux 
«  devant  la  mère  de  Chantai,  et  lui  dit  :  Madame,  si 
«  votre  sainteté  ne  me  mettait  hors  de  crainte,  je  trem- 
«  blerais  et  quitterais  ma  maison  à  ma  sœur  :  mais  j'ai 
«  confiance  que  point  de  mal  ne  peut  arriver  à  qui  re- 
«  çoit  le  bien  de  votre  bénédiction.  Elle  obtint  que  cette 
«  digne  mère  bénît  sa  maison,  et  avec  cela  demeura  si 
«  hors  de  crainte ,  que  la  nuit  suivante  elle  coucha  avec 
«  sa  chère  sœur  la  bonne  mère  de  Chastellux  ;  de  laquelle 
«  le  lendemain  notre  bienheureuse  mère  se  sépara,  l'ayant 
a  comblée  de  consolation ,  et  Payant  assurée  que  notre 
«  Seigneur  préserverait  sa  maison  de  la  contagion  i .  » 
Après  ce  jour  passé  à  Rossillon,  le  carrosse  reprit  sa 
route  vers  Dijon  où  les  voyageuses  arrivèrent  les  premiers 
jours  de  septembre.  Françoise  n'avait  pas  quitté  sa  mère, 
et  elle  demeura  avec  elle  tout  le  temps  qu'elle  fut  à  Dijon, 
c'est-à-dire  environ  trois  semaines.  Le  bon  archevêque 
de  Bourges ,  monseigneur  André  Frémyot ,  était  venu  les 
rejoindre ,  et  il  s'efforçait  de  mettre  cette  réunion  à  profit 
pour  traiter  à  la  fois  des  intérêts  éternels  de  son  âme  et 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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des  intérêts  temporels  de  sa  famille.  La  sainte  suffisait  à 
tout,  car  dans  ce  peu  de  temps  qu'elle  donna  à  sa  ville  na- 
tale et  à  ses  proches ,  elle  s'occupa  non  moins  activement 
des  affaires  de  l'institut,  de  telle  sorte  qu'un  personnage, 
que  la  mère  de  Chaugy  nous  dit  être  de  doctrine,  put  avec 
vérité  affliger  madame  de  Chantai  d'une  très-belle  ha- 
rangue où  il  disait ,  «  comme  Jacob  au  retour  de  Mésopo- 
«  tamie,  elle  peut  s'écrier  :  le  Seigneur  m'a  bénie  de  deux 
«  troupes!  car  elle  avait  d'un  côté  Madame  sa  fille  et  sa 
«  petite-fille,  et  de  l'autre  environ  quarante  religieuses, 
«  dont  six  étaient  destinées  pour  la  fondation  de  Be- 
«  sançon,  toutes  dans  une  grande  réputation  de  vertu 
«  et  perfection  religieuse  ',  »  —  Quand  madame  de 
Chantai  quitta  Dijon,  sa  compagnie  s'était  augmentée  de 
Jacqueline  de  Chaugy.  Madame  de  Toulonjon,  afin  de 
retarder  des  adieux  rendus  plus  pénibles  encore  par  le 
départ  de  sa  nièce ,  reconduisit  sa  mère  jusqu'à  Châlons 
où  Tévêque  du  lieu,  monseigneur  de  Neuchèse,  neveu 
de  la  sainte  2,  les  retint  cinq  jours,  ne  voulant  pas 
fournir  d'équipage  à  la  mère  de  Chantai  qu'il  ne  l'eût 
vue  tout  à  son  aise.  C'est  à  Châlons  que  Françoise,  non 
sans  beaucoup  de  larmes ,  se  sépara  de  sa  sainte  mère  et 
de  son  aimable  nièce  pour  revenir  à  Alonne ,  et  appliquer 
les  bons  exemples  et  les  bons  conseils  qu'elle  venait  de 
recevoir. 

Hélas!  la  résignation  devait  être  pour  longtemps   sa 
vertu  nécessaire.  Il  y  avait  plus  d'une  année  que  son 


1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 

2  II  était  fils  du  baron  d'Effrans,  seigneur  de  Neuchèse  et  de  Mar- 
guerite Frémyot,  sœur  aînée  de  madame  de  Chantai. 


332  FRANÇOISE 

mari  faisait  la  guerre  à  l'extrémité  de  la  France;  et  quand 
au  mois  de  novembre  le  bruit  se  répandit  que  la  Rochelle 
était  prise,  Françoise  eut  un  court  et  vif  moment  de  bon- 
heur dans  l'espérance  du  retour  prochain  de  M.  de  Toulon- 
jon.  Mais  cette  espérance  était  vaine  :  elle  attendit  de  longs 
jours  avec  une  impatience  et  une  inquiétude  croissantes , 
et,  au  lieu  de  voir  arriver  son  époux,  elle  apprit,  ra- 
conte son  panégyriste,  «  qu'il  était  au-dessus  des  Alpes, 
«  qu'il  combattait  contre  les  rochers  et  les  neiges  armées, 
«  qu'il  traversait  les  précipices,  forçait  les  barricades  de 
«  Suse ,  et  mettait  en  fuite  des  ennemis  que  leurs  demeures 
«  étranges  et  la  rigueur  de  la  saison  rendaient  inacces- 
«  sibles  ' .  »  Ces  nouvelles  confusément  racontées  auraient 
été  difficiles  à  croire,  si  la  France  n'avait  eu  un  ministre 
qui  se  plaisait  en  de  telles  conceptions.  Il  savait  qu'un 
grand  coup  frappé  en  Italie,  sitôt  après  la  prise  de  la  Ro- 
chelle, avancerait  plus  les  affaires  du  Roi  que  plusieurs 
batailles  gagnées  un  an  plus  tard.  Aussi  dès  que  la  Ro- 
chelle eut  ouvert  ses  portes ,  le  cardinal  de  Richelieu 
achemina  l'armée  d'abord  vers  le  Languedoc,  puis  sur 
le  Dauphiné  où  Louis  XIII  rejoignit  ses  troupes  à  Gre- 
noble, le  14  février  1629.  De  là ,  à  l'étonnement  de  toute 
l'Europe,  il  passa  les  Alpes  malgré  la  rigueur  de  la  saison, 
afin  de  secourir  Casai  qu'un  long  siège  avait  réduit  à  l'ex- 
trémité. 

C'était  encore  la  succession  du  duché  de  Mantoue  que 
nous  allions  disputer  à  l'Espagne.  Le  duc  de  Savoie 2,  tou- 

J  Oraison  funèbre. 

2  Charles-Emmanuel  Ier,  dit  le  Grand  :  son  fils,  qui  portait  le  titre 
de  prince  de  Piémont,  avait  épousé  en  1619  Christine  de  France,  fille 
de  Henri  IV,  qu'on  a  appelée  madame  Royale. 
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jours  faible  et  rusé,  oubliant  que  son  fils  était  beau-frère 
de  notre  Roi ,  essaya  par  de  longs  pourparlers  d'arrêter 
l'armée  française  devant  Suse ,  afin  de  laisser  aux  Espa- 
gnols le  temps  de  se  rassembler.  On  coupa  court  à  la 
négociation  en  disant  à  ce  prince  que  Ton  passerait  en 
ami  ou  en  ennemi;  et  comme  il  croyait  qu'on  hésiterait  à 
l'attaquer,  parce  qu'il  s'était  abrité  derrière  de  formidables 
retranchements,  il  persista  dans  son  refus.  Alors  Louis  XIII 
fît  avancer  ses  troupes  pour  le  combat,  et  quand  elles  fu- 
rent disposées  selon  ses  ordres ,  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre  vint  le  trouver  pour  lui  demander  congé  de  com- 
mencer la  fête ,  et  lui  dit  :  «  Sire ,  l'assemblée  est  prête , 
«  les  violons  sont  entrés,  et  les  masques  sont  à  la  porte. 
«  Quand  il  plaira  à  votre  Majesté,  nous  donnerors  le 
«  ballet  M  »  Ce  trait,  qui  peint  si  bien  la  légèreté  et  la  va- 
leur française ,  était  le  prologue  d'une  journée  «  où  l'on  vit 
«  les  maréchaux  charger  tous  ensemble  en  avant  des  vo- 
ce lontaires.  Le  duc  de  Savoie,  voyant  la  déroute  des 
«  siens,  dit  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  résister  à  la  furie 
«  des  Français  ;  et  enfin ,  se  retirant  et  rencontrant  des 
«  Français  qui  le  servaient,  il  leur  dit  sans  aucune  émo- 
«  tion  :  Laissez -moi  passer,  messieurs,  vos  gens  sont  en 
«  colère 2.  »  Cette  brillante  colère  fut  bénie  de  Dieu,  elle 
nous  valut  la  victoire  et  amena  la  prise  de  Suse,  qui  fut 

1  Mémoires  de  Bassompierre ,  collection  Petitot,  tome  XXI,  page  192. 

2  Mémoires  de  Richelieu,  collect.  Petitot,  tome  XXIV,  page  352.  A  la 
page  suivante  on  lit  :  «  Monsieur  de  Savoie  et  le  Prince  de  Piémont 
«  cuiderent  être  pris...  En  cette  entremise  ils  n'eurent  autre  recours 
«  qu'à  se  retirer;  ce  qu'ils  firent  sans  étonnement,  plusieurs  actions 
«  faisant  avouer  à  la  chrétienté  que  si  ces  princes  étaient  aussi  justes 
«  et  loyaux  qu'ils  sont  courageux,  ils  seraient  accomplis.  » 
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suivie  de  celle  de  ses  trois  forts.  M.  de  Toulonjon  avait 
déployé  dans  Faction  une  énergie  singulière.  «  Ce  sage 
«  et  expérimenté  capitaine,  »  dit  une  ancienne  histoire  ', 
«  après  trente-six  ans  de  services  commandait  un  des 
«  vieux  régiments  2  qui  avait  la  première  pointe;  selon 
«  son  ardeur  martiale  ne  pouvant  grimper  assez  tôt  sur 
«  la  pointe  d'un  rocher,  il  s'y  fit  tirer  avec  des  cordes 
«  par  des  jeunes  soldats,  pour  avoir  la  meilleure  part  à 
«  cette  action  miraculeuse  qui  assura  le  repos  et  le  salut 
«  de  T Italie  3.  » 

De  telles  batailles  et  de  telles  allures  préparaient  pour 
madame  de  Toulonjon  de  longs  et  palpitants  récits  où  le 
cœur  de  la  Française  et  de  la  femme  devait  trouver  à 
se  satisfaire.  Gomment  en  peindre  l'intérêt  et  l'émotion? 
Mais  aussi ,  comment  oublier  au  prix  de  quelles  an- 
goisses et  de  quelles  attentes  il  fallait  acheter  ce  bon- 
heur! Cependant  le  28  avril,  moins  de  deux  mois  après 
avoir  passé  les  monts,  le  Roi,  qui  avait  fait  lever  le  siège 
de  Casai  et  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  en  venant 
en  Italie,  laissa  la  garde  de  Suse  avec  sept  mille  hommes 
au  maréchal  de  Créqui,  et  reprit  la  route  de  France.  Le 
régiment  d'Estissac  était  de  ceux  qui  restèrent  en  Italie, 
monsieur  de  Toulonjon  ne  le  commandait  plus;  le  roi, 

1  Vie  des  VII  religieuses  de  l'Ordre  de  la  Visitation,  par  la  mère  de 
Chaugy,  page  9. 

2  On  lit  dans  l'histoire  du  maréchal  de  Toiras  qu'au  combat  de 
Suse  le  régiment  d'Estissac  était  conduit  par  Tholonjon  premier  ca- 
pitaine. 

3  Ce  combat  devant  Suse  avait  eu  lieu  le  6  mars  1629  :  le  même 
jour  Suse  ouvrit  ses  portes;  les  trois  forts  qui  la  dominent  se  rendirent 
le  7  mars;  le  11  on  traita  avec  le  prince  de  Piémont,  et  le  18  la  paix 
d'Avigliana  fut  signée  par  son  père  Charles-Emmanuel. 
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pour  récompenser  ses  services,  l'avait  mis  à  la  tête  d'une 
compagnie  du  régiment  de  ses  gardes,  et  ce  fut  ainsi  que 
monsieur  de  Toulonjon  rentra  en  France  avec  l'armée 
qui  suivait  le  roi,  et  qu'il  fit  en  traversant  le  Languedoc 
la  courte  et  sanglante  campagne  de  1629  contre  les  pro- 
testants des  Gévennes.  Ces  peuples,  égarés  par  l'ambition 
des  nobles  et  le  fanatisme  des  ministres  du  nouveau  culte, 
avaient  de  nouveau  levé  l'étendard  de  la  révolte,  et  le 
roi  venait  les  châtier.  Malheureusement  c'était  encore  la 
guerre,  et  la  moindre  de  ses  horreurs  était  de  prolonger 
des  séparations  bien  cruelles!  Françoise  recueillait  tous 
les  bruits  qui  lui  venaient  de  ce  côté,  et  son  cœur  ne  fut 
pas  médiocrement  bouleversé  quand  elle  apprit  que  son 
jeune  cousin  le  baron  d'Effrans  venait  de  succomber  au 
siège  d'Alets,  à  la  suite  d'une  horrible  blessure.  Ce  sang 
fut  le  dernier  versé  :  le  28  juin  la  paix  fut  signée  à  Lé- 
dignan;  quelques  jours  après  le  roi  entra  à  Nîmes  où  fut 
donné  l'édit  d'abolition,  et  M.  de  Toulonjon  put  s'arra- 
cher à  cette  vie  des  camps  toujours  si  agitée,  pour  re- 
venir près  de  sa  femme  jouir  du  repos  et  des  douceurs 
du  foyer  domestique.  Il  y  avait  plus  de  deux  ans  qu'ils 
étaient  séparés,  et  pendant  ce  temps  ils  avaient  perdu  un 
enfant  :  aussi  le  bonheur  de  leur  réunion  fut  mélangé 
de  larmes,  et  ils  pleurèrent  ensemble  ce  cher  petit  que 
son  père  n'avait  pu  ni  embrasser  ni  bénir. 


CHAPITRE  DIXIEME. 


COMMENT  MADAME   DE  TOULONJON   ALLA   A   PIGNEROL. 


Quand  M.  de  Toulonjon  arriva  à  Alonne,  Françoise  était 
troublée  par  une  triste  nouvelle,  car  elle  venait  Rappren- 
dre que  la  peste  avait  fait  son  apparition  à  Annecy.  Toute- 
fois madame  de  Chantai,  avec  une  délicatesse  bien  digne 
de  son  cœur  maternel,  avait  caché  à  sa  fille  une  partie  de 
la  triste  vérité.  Dans  une  lettre  qu'elle  écrivait  à  Autun  à 
ra  mère  de  Chastellux,  elle  disait  :  «  Ne  faites  pas  savoir 
«  à  ma  fille  de  Toulonjon  que  la  maladie  soit  si  forte  ici. 
«  Je  lui  ai  bien  écrit  qu'il  y  avait  un  peu  de  mal,  mais 
«  non  qu'il  y  en  avait  beaucoup,  à  cause  que  cela  la  tien- 
ce  drait  en  appréhension  \  »  Grâce  à  ce  ménagement  et  à 
la  difficulté  des  communications,  Françoise  ignora  une 
partie  des  périls  encourus  par  sa  sainte  mère  :  elle  ne 
sut  pas  «  que  la  maladie  consomma  presque  toute  cette 
«  pauvre  ville  d'Annecy  »,  et  que  la  misère  accabla  ceux 
que  la  peste  avait  épargnés!  «  Vous  avez  raison  »,  écrivait 
la  mère  de  Chantai,  «  de  lamenter  ce  pauvre  pays  de  Sa- 

1  Lettre  de  la  mère  de  Chantai  à  la  mère  de  Chastellux,  Œuvres  com- 
plètes de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  lo31. 
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«  voie,  car  il  n'y  a  pas  de  misère  plus  grande  que  la 
«  sienne!  »  Ces  tristes  récits  furent  épargnés  à  Fran- 
çoise :  cependant  quoique  rassurée  par  sa  mère  elle-même, 
et  par  la  pensée  que  Dieu  préserverait  la  sainte  utile  à 
tous,  elle  n'était  pas  sans  inquiétudes,  quand  l'arrivée  de 
son  mari  changea  totalement  le  cours  de  ses  idées. 

C'étaient  d'heureux  jours  de  sursis  que  ceux  qui  furent 
accordés  aux  deux  époux  à  la  fin  de  1629  :  ils  étaient 
bien  propres  à  leur  faire  oublier  les  épreuves  passées,  et 
à  retremper  leurs  cœurs  dans  les  épanchements  de  leur 
mutuelle  affection.  Toujours  meilleure  et  plus  grande,  elle 
les  préparait  à  supporter  sans  faiblir  de  nouvelles  sépara- 
tions qu'il  était  utile  et  prudent  de  prévoir,  car  tout  les  fai- 
sait pressentir.  En  effet,  M.  de  Toulonjon  connaissait  assez 
les  affaires  d'Italie  pour  annoncer  à  sa  femme  qu'ils  ne 
jouissaient  que  d'une  trêve,  que  la  France  aurait  pendant 
longtemps  des  occasions  de  guerre  au  delà  des  monts,  et 
que  la  seule  présence  de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
y  susciterait  toujours  des  difficultés,  ce  prince  étant  de 
cœur  double,  disent  les  anciennes  histoires,  et  plus  dan- 
gereux à  ses  amis  qu'à  ses  ennemis. 

Il  y  avait  quatre  mois  que  M.  de  Toulonjon  et  sa  jeune 
femme  étaient  réunis,  quand,  au  commencement  dejanvier 
1630,  le  cardinal  de  Richelieu,  ne  voyant  aucune  fin  aux 
fourberies  du  duc  de  Savoie,  et  renonçant  à  de  plus 
longues  négociations ,  se  mit  à  la  tête  d'une  armée,  résolu 
de  faire  encore  appel  à  la  raison  du  plus  fort  ' .  Comme 
l'année  précédente,  il  surprit  tout  le  monde  par  l'audace  et 


Quand  cette  nouvelle  expédition  fut  décidée,  les  Impériaux  s'étaient 
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la  promptitude  de  sa  résolution,  passa  les  Alpes  et  arriva 
à  Suse  dans  les  premiers  jours  de  mars.  M.  de  Toulonjon 
s'était  fait  trop  apprécier  dans  la  dernière  guerre,  pour 
ne  pas  être  appelé  à  prendre  part  à  celle-ci  :  des  premiers 
il  reçut  l'ordre  de  rejoindre  l'armée  en  Dauphiné,  et  il 
se  hâtait  de  préparer  son  équipement  de  guerre ,  et  de 
tout  disposer  pour  quitter  cette  douce  vie  d'Alonne; 
quand,  au  moment  où  il  s'arrachait  aux  embrasse  ments  de 
sa  petite  Gabrielle  et  de  sa  chère  femme,  celle-ci  se  ré- 
solut à  raccompagner  le  plus  loin  possible,  et  à  le  recon- 
duire jusqu'en  Savoie,  ou  elle  trouverait  le  cœur  de  sa 
mère  qui  la  consolerait  dans  sa  peine  ;  et  c'était  surtout 
pour  chercher  ce  remède  que,  sans  égard  à  l'âpreté  de 
la  saison,  elle  reconduisit  M.  de  Toulonjon. 

Elle  venait  de  le  quitter,  et  avait  le  cœur  brisé  de 
chagrin  et  d'inquiétude,  quand  elle  arriva  à  Annecy  le 
1er  mars  1630.  En  entrant  dans  ce  couvent  où  elle  avait 
passé  les  heureuses  .années  de  sa  jeunesse,  son  émotion 
fut  grande.  Elle  y  revenait  après  avoir  expérimenté 
les  joies  et  les  tristesses  de  la  vie ,  et  pouvant  comparer 
ce  qu'elle  avait  trouvé  avec  ce  qu'elle  avait  quitté.  En 
embrassant  ces  saintes  religieuses ,  qui  en  ce  temps-là 
étaient  au  début  de  leur  vocation ,  et  dont  après  dix  ans 
les  visages  attestaient  le  céleste  bonheur,  elle  put  faire  une 
comparaison,  et  se  demander  si  la  voie  la  plus  généreuse 
n'était  pas  aussi  la  plus  douce  :  car  ces  chères  âmes  sem- 
blaient déjà  toucher  au  prix  de  la  course,  tandis  qu'elle 

emparés  des  passages  des  Grisons,  ils  occupaient  les  faubourgs  de  la 
ville  de  Mantoue ,  et  tout  donnait  à  croire  que  le  duc  de  Savoie  se 
disposait  à  les  appuyer. 
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se  trouvait  encore  engagée  clans  une  route  où  les  tris- 
tesses, les  difficultés  et  les  embûches  se  rencontraient 
sans  cesse. 

Outre  sa  mère,   madame   de  Toulonjon  retrouvait  à 
Annecy  Jacqueline  de  Chaugy,  sa  bien  aimée  nièce,  qui 
était  au  couvent  depuis  l'automne  de  1628.  Elle  était  ar- 
rivée là  avec  l'intention  formelle  de  ne  pas  se  faire  reli- 
gieuse, et  on  s'était  bien  gardé  de  lui  faire  à  cet  égard 
aucune  proposition.  Elle  vivait  au  milieu  des  sœurs  en 
pleine  liberté,  ne  songeant  qu'à  distraire  doucement  son 
esprit  des  peines  passées,  quand  un  jour  vint  où  son  âme, 
tout  à  coup  vaincue  par  la  grâce ,  s'éprit  d'un  violent 
amour  des  biens  éternels.  Dès  lors,  ne  réservant  rien, 
Jacqueline    se   donna   toute   entière ,    et   la   mère    de 
Chantai  la  reçut  dans  un  cœur  et  des  bras  si  puissants 
qu'elle  fut  portée  rapidement  au  sommet  de  la  perfection 
chrétienne  et  religieuse.  C'est  là  que  Françoise  la  trouva 
après  neuf  mois  du  noviciat  le  plus  fervent,  le  plus  humble 
et  le  plus  mortifié  :  Jacqueline  n'était  pas   seulement 
changée,  elle  était  transformée  ;  et  sa  tante,  qui  jadis  lui 
avait  donné  des  conseils,  aurait  eu  beaucoup  à  apprendre 
auprès  d'elle.  Mais  l'humble  novice  s'y  fût  refusée  :  «  elle 
«  n'était  plus  occupée  qu'à  marquer  à  Dieu  son  repentir 
«  de  son  obstination  à  aimer  autre  chose  que  lui  '  »  ; 
si  bien  que  les  pratiques  de  la  vie  religieuse  parais- 
saient trop  douces  à  ses  pieuses  ardeurs.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  de  madame  de  Toulonjon,  car  un  jour  s'étant  aperçue 


1  Paroles  de  la  mère  de  Chaugy  rapportées  dans  sa  vie,  tome  ï, 
page  40. 
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que  Jacqueline  portait  un  voile  tout  rapiécé,  elle  fut  un 
peu  choquée  qu'on  traitât  ainsi  une  personne  qui  lui  tenait 
de  si  près  ;  et  voulant  réparer  ce  qui  à  ses  yeux  semblait 
une  négligence,  elle  lui  donna  un  voile  neuf  :  mais  la 
mère  de  Chantai  s'opposa  au  dessein  de  sa  fille,  et  donna  le 
voile  à  une  autre  novice. 

Françoise  ne  put  s'arrêter  longtemps  dans  ce  couvent 
d'Annecy  où  elle  n'était  entourée  que  de  mères  et  de 
sœurs.  L'armée  de  Louis  XIII  allait  envahir  la  Savoie,  et 
elle  dut  se  hâter  de  regagner  Alonne  où  tant  d'intérêts  la 
rappelaient.  Avant  de  quitter  Annecy,  elle  avait  eu  des 
nouvelles  de  M.  de  Toulonjon  qui  était  arrivé  en  Italie 
assez  tôt  pour  assister  le  19  mars  à  ce  fameux  passage 
de  la  Doire  où,  selon  le  récit  de  Pontis,  «  le  cardinal  de 
«  Richelieu  parut  à  cheval  à  la  tête  des  troupes,  l'épée 
«  au  côté,  deux  pistolets  à  l'arçon  de  sa  selle,  et  revêtu 
«  d'une  cuirasse  couleur  d'eau  et  d'un  habit  couleur  de 
«  feuilles  mortes  sur  lequel  il  y  avait  une  broderie  d'or. 
«  Lorsqu'il  eut  passé  la  rivière,  il  fit  cent  fois  voltiger 
«  son  cheval  devant  l'armée,  se  vantant  tout  haut  de 
ce  savoir  quelque  chose  dans  cet  exercice  '  ».  Le  mauvais 
temps  seul  s'était  opposé  au  passage  de  la  Doire  :  l'armée 
y  souffrit  d'incroyables  misères,  au  point  que  le  soir  les 
soldats  du  régiment  des  gardes  où  commandait  M.  de  Tou- 
lonjon maudissaient  tout  haut  le  cardinal  qui  les  avait 
amenés  là,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  le  lendemain,  se 
trouvant  bien  pourvus  et  reposés,  de  boire  gaiement  en 
criant  :  Vive  le  grand  cardinal  de  Richelieu 2  !  On  se  ren- 

1  Mcmoires  de  Pontis,  collection  Petitot,  tome  XXXII,  page  121. 

2  Mcmoires  de  Richelieu,  collection  Petitot,  tome  XXV,  page  485. 
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dit  droit  à  Pignerol,  dont  la  place  fut  investie  le  20  mars 
1630,  et  capitula  le  22,  ainsi  que  le  fort  de  la  Perrouse; 
deux  jours  après  la  citadelle  de  Pignerol,  qui  était  très- 
forte,  se  rendit  également;  puis  on  s'empara  des  vallées 
de  Luzerne,  d'Àngrogna  et  de  Saint-Martin ,  qui  étaient 
autant  de  passages  qui  menaient  en  France.  Dans  ces  di- 
vers mouvements  où  chaque  jour  se  livraient  quelques 
nouveaux  combats,  M.  de  Toulonjon  se  distingua  et  fut 
aussi  utile  dans  le  conseil  que  dans  l'action.  Le  3  avril  le 
«  cardinal,  considérant  que  ce  n'était  pas  assez  d'avoir 
«  pris  Pignerol  si  Ton  ne  s'acquérait  les  moyens  de  le 
«  conserver,  assembla  un  conseil  de  guerre  *  » ,  où  les 
opinions  furent  divisées  :  les  uns  voulaient  garder  Pigne- 
rol, les  autres  le  démanteler  et  l'abandonner.  L'avis  de 
M.  de  Toulonjon  fut  probablement ,  quant  au  fond  et  à 
l'expression,  du  goût  du  cardinal  de  Richelieu,  car  au 
sortir  du  conseil  il  le  nomma  gouverneur  de  la  ville  et 
du  pays  de  Pignerol.  L'histoire  nous  dit  que  ce  fut  «  pour 
«  reconnaissance  d'une  si  longue  suite  de  services  que 
«  le  Roi  lui  donna  le  gouvernement  de  cette  place  im- 
«  portante  qui  est  aujourd'hui  la  clef  de  l'Etat2  ».  Ce 
qui  est  incontestable,  c'est  que  le  cardinal  de  Richelieu 
confiait  à  M.  de  Toulonjon  la  plus  précieuse  conquête 
que  la  France  eût  faite  depuis  longtemps  en  Italie,  celle 
qui  pouvait  le  mieux  contribuer  à  nous  y  maintenir,  en 
servant  de  dépôt  à  nos  approvisionnements3.  Aussi  fut- 

1  Mémoires  de  Richelieu,  collection  Petitot,  tome  XXVI,  page  5. 

2  Vie  des  VII  religieuses  de  l'ordre  de  la  Visitation ,  parla  mère  de 
Chaugy,  page  9.  Voyez  aussi  Histoire  du  roi  Louis  XIII ,  de  messire 
Charles  Bernard,  page  190. 

3  Richelieu  disait  que  le  Roi  avait  fait  en  prenant  Pignerol  la  plus 
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il  résolu  qu'on  rendrait  la  place  aussi  forte  que  possible, 
et  Ton  commença  à  travailler  aux  remparts  et  à  la  ci- 
tadelle avec  une  surprenante  diligence. 

Il  fallait  à  Pignerol  deux  mille  hommes  de  garnison , 

et  mille  dans  chacun  des  forts  de  la  Perrouse  et  de  Bri- 

cherasio ,  plus  une  très  nombreuse  cavalerie  qui  devait 

occuper  les  vallées.  Toutes  ces  forces  furent  mises  sous 

les  ordres  du  gouverneur,  qui  restait  lui-même   soumis 

aux  maréchaux  de   la  Force  et  de  Schomberg,  que  le 

cardinal  laissait  en  Italie  chargés  de  commander  l'armée 

du  Roi.  «  Bien  qu'il  fût  absent,  »   disent  les  mémoires 

de  Richelieu,    «  le  cardinal  ne  laissa  pas  d'avoir  tout  le 

«  même  soin  de  ce  qui  se  passait  à  Pignerol,  et   ceux 

«  qui  y  étaient  avaient  la  même  confiance  en  lui  que  s'il 

«  y  eût  été  présent;  de  sorte  quejusques  aux  moindres 

«  choses ,  on  lui  rendait  compte  de  tout  :  il  avait  soin 

«  de  leurs  vivres  qui  bien  souvent  eussent  manqué  s'il 

«  n'y  eût  pourvu  promptement.  Il  avait  de  jour  à  autre 

«  nouvelle  des  travaux  qu'il  y  avait  ordonnés  et  de  ce 

«  qu'on  y  avançait,  afin  d'essayer  de  suppléer  le  défaut 

«  de  sa  présence  par  les  avis  continuels  qu'il  en  avait  ' .  » 

Quant  à  l'argent  pour  faire  subsister  les  troupes  et  les 

payer,   le  cardinal    envoya  en  différentes  fois  huit  cent 

mille  livres  sur  son  crédit,  tant  en  blé  qu'en  argent,  ne 

voulant  pas  laisser  manquer  une  place  qu'il  disait  être  la 

prunelle  de  nos  yeux2. 

grande  conquête  qui  se  pût  faire,  et  qu'avec  cette  ville  il  serait  tou- 
jours arbitre  et  maître  en  Italie.  (Mémoires  de  Richelieu,  collection  Pc- 
titot,  tome  XXVI,  pages  37  et  113.) 

1  Idem,  ibid.,  page  113. 

2  Idem,  ibid.,  page  218. 
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Aussitôt  que  M.  de  Toulonjon  eut  reçu  sa  commission 
de  gouverneur  de  la  ville  et  du  pays  de  Pignerol,  il  écri- 
vit cette  heureuse  nouvelle  à  sa  femme  qui  en  fut  comblée 
de  joie.  Pour  Françoise  cette  nomination  était  l'avant- 
coureur  de  la  brillante  fortune  qu'elle  avait  toujours  am- 
bitionnée pour  celui  dont  elle  portait  le  nom  et  qu'elle 
savait  digne  des  plus  hauts  emplois.  Elle  se  disait,  non 
sans  raison,  qu'à  Pignerol  la  position  de  son  mari  serait 
stable;  et  elle  se  promettait  de  le  rejoindre  bientôt,  et  de 
partager  avec  lui  les  honneurs  de  sa  nouvelle  dignité. 
Mais,  hélas!  c'était  se  flatter  étrangement,  et  la  joie  de 
la  jeune  femme  fut  bientôt  obscurcie  par  les  messages  re* 
çus  du  théâtre  de  la  guerre.  D'abord  il  lui  fut  dit  qu'il 
ne  pouvait  être  question  pour  elle  d'aller  de  quelque 
temps  à  Pignerol,  car  les  fortifications  n'étant  pas  ache- 
vées ne  suffisaient  pas  à  mettre  la  place  à  l'abri  d'un  coup 
de  main  ;  sans  compter  que  l'ennemi  était  encore  aux 
environs,  et  qu'on  se  battait  journellement  aux  portes 
de  la  ville1.  Une  autre  nouvelle  bien  plus  grave,  c'est 
que  les  deux  armâes  envoyées  de  France  en  Piémont  au 
mois  de  juillet  et  d'août  y  avaient  apporté  la  plus  hor- 
rible peste,  et  que  le  fléau  ne  tarda  pas  à  faire  son  appa- 
rition à  Pignerol  où  il  exerça  des  ravages  épouvantables, 
et  mit  les  affaires  du  Roi  à  deux  doigts  de  leur  perte. 
«  La  peste  était  si  grande,  disent  les  anciens  mémoires, 
«   que  par  tous  les  chemins  où  Ton  passait  tout  était  semé 

1  «  Les  troupes  qui  étaient  à  Pignerol  avaient  tous  les  jours  quelque 
«  avantage  sur  les  ennemis  :  cela  leur  faisait  peur,  de  sorte  que  tout 
«  le  monde  démeubla  Turin  sous  prétexte  de  peste ,  mais  véritable- 
«  ment  par  l'appréhension  qu'ils  avaient.  »  (Mémoires  de  Richelieu, 
ibid.,  page  121.) 
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«  de  corps,  que  tel  à  qui  Ton  venait  de  parler  se  portant 
«  bien  était  trouvé  à  un  quart  d'heure  de  là  mort  en  un 
ce  instant...  Dans  Pignerol  Finfection  fut  telle  que  les  oi- 
«  seaux  même  tombaient  morts  passant  par- dessus  la 
«  ville  \  » 

Ce  mal  n'était  pas  le  seul  que  M.  de  Toulonjon  eût  à 
combattre  :  «  L'armée  était  en  si  grande  misère  que 
«  les  généraux  mêmes  étaient  contraints  de  se  passer 
«  d'un  repas  par  jour,  n'ayant  pas  de  quoi  en  faire 
«  deux2.  »  Pendant  quinze  mois,  la  remarque  en  est 
consignée  sur  les  registres  des  paroisses,  on  n'apporta 
aucun  enfant  nouveau-né  pour  recevoir  le  saint  baptême^ 
et  l'on  ne  croyait  pas  qu'il  restât  cinq  cents  hommes  sains 
dans  la  ville  et  le  château  de  Pignerol3.  Tel  était  l'état  des 
choses,  et  le  découragement  des  malheureux  habitants 
allait  jusqu'à  la  stupeur;  quand  une  délibération  du  con- 
seil des  vingt-cinq  ramena  l'espérance  que  des  temps 
meilleurs  luiraient  encore  pour  la  malheureuse  cité. 
Cette  délibération  portait  que  tous  les  membres  du  con- 
seil se  prépareraient  à  bien  se  confesser  et  communier 
pour  la  fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul;  après  quoi  il 
serait  fait,  au  nom  de  la  commune ,  le  vœu  solennel  de 
construire  une  église  sous  le  vocable  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie  libératrice ,  aussitôt  que  la  cité  serait  dé- 
livrée \  Cette  décision,  le  grand  acte  de  religion  qui  en 


1  Mémoires  de  Richelieutco\\eciion  Petitot,  tome  XXVI,  page  205. 

2  Idem,  ibidem,  page  205. 

3  Idem,  ibidem,  page  217. 

4  Voyez  la  délibération ,  et  l'admirable  et  touchante  formule  de  ce 
vœu  à  l'Appendice,  pièce  I. 
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fut  la  suite  ramenèrent  la  confiance,  et  la  diminution  de 
l'affreux  fléau  ne  se  fit  pas  attendre. 

Pendant  qu'avaient  duré  ces  cruelles  extrémités,  mon- 
sieur de  Toulonjon  avait  fait  preuve  d'une  fermeté  et  d'une 
constance  d'esprit  extraordinaires  :  il  avait  pourvu  à  tout, 
et  déployé  tant  d'activité  et  de  vigilance  que  les  enne- 
mis n'osèrent  tenter  le  coup  de  main  qui  eût  suffi  pour 
enlever  au  Roi  sa  conquête.  Ce  coup  de  main  eût  été  bien 
facile,  puisque ,  à  part  les  chefs ,  la  ville  de  Pignerol  n'é- 
tait plus  défendue  que  par  des  hommes  frappés  de  mala- 
die ou  d'épouvante. 

Les  angoisses  de  madame  de  Toulonjon  en  apprenant 
que  son  époux  était  au  milieu  de  ce  foyer  de  mort  furent 
affreuses.  Chaque  jour  les  nouvelles  les  plus  alarmantes 
lui  arrivaient  par  les  soldats,  et  même  par  les  officiers  qui 
en  grand  nombre  avaient  quitté  l'armée  du  Roi  et  re- 
passé les  monts,  plutôt  que  de  rester  exposés  à  une  fin 
certaine  et  sans  gloire.  On  comprend  assez  que  ceux  qui 
venaient  de  déserter  le  danger  ne  l'amoindrissaient  pas  ; 
leurs  récits  étaient  lamentables,  et  jetaient  l'âme  de  ma- 
dame de  Toulonjon  en  de  mortelles  transes.  Elles  furent 
si  douloureuses  à  son  cœur  qu'il  lui  sembla  n'avoir  jamais 
autant  souffert  !  et  cependant  sa  vie  avait  été  bien  tra- 
versée, les  séparations  et  les  inquiétudes  ne  lui  avaient 
pas  manqué.  Elle  avait  perdu  des  enfants,  et  elle  avait 
perdu  son  frère;  mais  cette  fois  PexLtence  de  son  époux 
se  trouva  exposée  à  un  tel  péril,  qu'elle  n'attendit  plus 
son  salut  que  d'un  miracle  de  la  bonté  de  Dieu.  Elle  le 
demanda  donc  avec  ardeur,  et  de  tous  côtés  répandit 
des  aumônes  et  fit  priera  cette  intention ,  sans  oublier  de 
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pratiquer  cette  grande  vertu  de  soumission  tant  recom- 
mandée par  sa  mère,  et  qui  jamais  ne  lui  avait  paru  plus 
difficile. 

Ce  notait  pas  seulement  à  Pignerol  que  la  peste  exer- 
çait ses  ravages  ;  elle  était  rentrée  en  Savoie  à  la  suite  de 
l'armée  de  Louis  XIII  qui  conquit  ce  pays  au  commence- 
ment de  mai  1630.  «  Hélas!  »  écrivait  la  mère  de  Chan- 
tai, «  que  les  âmes  et  les  corps  de  ce  pauvre  peuple  ont 
«  besoin  d'une  bonne  et  constante  paix  pour  le  salut  des 
«  uns  et  la  vie  des  autres  '  !  »  En  effet ,  tout  avait  bien 
souffert.  Autour  d'Annecy,  les  prés  et  les  seigles  avaient 
été  fauchés  en  herbe ,  les  moulins  ruinés ,  et  les  vignes 
même  demeuraient  sans  culture,  parce  que  les  villages 
ce  étaient  quasi  tout  ruinés  par  la  peste  qui  y  est  étran- 
«  gement ,  et  les  pauvres  vignerons  la  plupart  morts 2  » . 
Pour  comble  de  misères  une  épouvantable  grêle  acheva 
ce  que  la  guerre  et  la  peste  avaient  laissé ,  et  la  mère  de 
Chantai  nous  apprend  «  qu'elle  n'apporta  pas  moins  de 
préjudice  à  la  pauvre  Savoie  que  le  passage  de  l'armée 
du  roi  de  France3  ».  Françoise  n'ignorait  aucun  de  ces 
malheurs ,  et  ne  pouvait  songer  à  sa  mère  sans  éprouver 
des  angoisses  semblables  à  celles  qu'elle  ressentait  pour 
son  mari  ;  aussi  ne  sachant  plus  humainement  où  reposer 
et  appuyer  son  espérance ,  elle  fut  conduite  à  mettre  sa 
confiance  uniquement  en  Dieu ,  et  à  lui  faire  un  entier 
abandon  de  tous  ceux  qu'elle  aimait. 

1  Lettre  du  22  juin  1630,  archives  de  la  Visitation,  Œuvres  de  sainte 
Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  4570. 

2  Idem,  ibidem,  page  1573.     . 

3  Idem,  ibidem,  page  1568. 
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Cependant  l'excès  des  malheurs  publics  allait  en  amener 
la  fin.  La  vue  de  cette  peste,  qui  avait  ajouté  aux.  horreurs 
de  la  guerre  des  maux  plus  grands  encore,  devait  contri- 
buer à  faire  naître  des  pensées  de  paix.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1 630  le  fléau  avait  enfin  cessé  à  Pignerol  :  le  maréchal 
de  Schomberg  s'étant  décidé  à  reprendre  les  hostilités, 
laissa  la  garde  des  forteresses  et  des  passages  qui  menaient 
en  France  au  maréchal  de  Tavanne  et  à  monsieur  de  Tou- 
Ionjon1.  Il  s'était  avancé  vers  Casai  avec  toutes  les  troupes 
qu'il  avait  pu  réunir,  et  c'est  là  que  le  24  octobre  il  offrait 
et  commençait  la  bataille,  quand  Mazarin,  négociateur  du 
saint-siége,  avec  une  habileté  et  une  résolution  peu  com- 
munes, arrêta  les  combattants  en  leur  offrant  des  con- 
ditions de  paix  qui  suspendirent  les  hostilités.  Dès  lors  les 
négociations  commencèrent.  Ce  qui  les  facilitait  beaucoup 
était  la  mort  de  Charles-Emmanuel  arrivée  peu  de  temps 
auparavant2,  et  aussi  «  la  réputation  des  armes  du  roi 
«  de  France,  qui  était  telle  en  ce  temps-là  par  toute  l'Eu- 
«  rope  que  tout  ce  que  les  Français  souhaitaient  semblait 
ce  leur  être  permis  ». 

Dès  que  Monsieur  de  Toulonjon  avait  pu  pressentir  l'ac- 
cord qui  allait  s'établir  entre  les  intérêts  de  son  maître  et 

1  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Richelieu  :  «  Pour  Pignerol,  les  maré- 
chaux commandèrent  (c'étaient  les  maréchaux  de  Schomberg,  de  la 
Force  et  Marillac)  à  M.  de  Tavanne  d'y  envoyer  autant  de  troupes  que 
lui  et  Toulonjon  le  jugeraient  à  propos;  ils  laissèrent  aussi  quantité 
d'argent  pour  faire  travailler  promptement  aux  fortifications  de  Pigne- 
rol. »  (Collection  Petitot,  tome  XXVI,  page  322.) 

2  Au  mois  de  juillet  1630.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Richelieu  : 
«  Il  mourut,  comme  il  avait  vécu,  au  milieu  de  l'embrasement  et  de 
la  ruine  de  ses  États  desquels  il  se  voyait  dépouillé  par  une  juste  pu- 
nition de  Dieu.  »  (Collection  Petitot.  tome  XXVI,  page  190.) 
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ceux  du  duc  de  Savoie ,  il  avait  mandé  à  sa  femme  de 
venir  le  rejoindre  à  Pignerol.  Celle-ci  ne  se  Pétait  pas  fait 
dire  deux  fois  ;  et  elle  était  installée  depuis  plusieurs  mois 
dans  cette  ville,  quand  après  beaucoup  d'incertitudes,  se 
signa  la  paix  de  Cherasco  et  les  articles  secrets  qui  aban- 
donnaient Pignerol  à  la  France. 


CHAPITRE  ONZIÈME. 


SÉJOUR   DE   MADAME  DE  TOULONJON  A    PIGNEROL. 


Le  séjour  de  Pignerol,  surtout  depuis  les  épouvantables 
fléaux  qui  l'avaient  éprouvé,  ne  laissait  pas  que  d'être  très- 
sévère.  Cette  ville ,  toute  entourée  de  forts ,  n'était  elle- 
même  qu'une  place  de  guerre  adossée  aux  montagnes  des 
Alpes,  dont  elle  occupait  les  derniers  versants  de  manière 
à  commander  toute  la  plaine  qui  s'ouvrait  devant  elle  au 
levant.  Le  palais  du  gouverneur,  qui  existe  encore  et  qui 
sert  aujourd'hui  d'évêché ,  était  une  demeure  vaste  et 
sombre  que  madame  de  Toulonjon  eut  beaucoup  de  peine 
à  transformer  pour  la  rendre  propre  aux  divertissements 
de  la  paix.  Mais  plus  rien  ne  pouvait  lui  déplaire  :  le 
bonheur  d'être  auprès  de  M.  de  Toulonjon  rendait  tout 
agréable  et  facile.  Françoise  n'était  pas  non  plus  insensible 
aux  honneurs  de  ce  monde;  elle  appréciait  ce  que  la 
position  de  son  mari  avait  de  considérable  et  d'avanta- 
geux, et  d'ailleurs  il  y  déployait  tant  de  talent,  de  jugement, 
d'activité,  en  un  mot  de  si  rares  qualités  de  gouverne- 
ment, qu'elle  se  trouvait  heureuse  et  fière  d'être  la  femme 
de  ce  M.  de  Toulonjon  que  tout  le  monde  admirait.  Loin 
de  le  détourner  de  ses  occupations ,   elle  avait  un  zèle 
singulier  pour  le   soutenir  dans  toutes  ses  entreprises 
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et  Tanimer  au  bien.  Toutefois,  elle  lui  recommandait 
plus  particulièrement  et  protégeait  de  concert  avec  lui 
les  œuvres  propres  à  consoler  et  moraliser  les  pauvres  de 
ces  malheureuses  contrées  dont  les  habitants  se  trou- 
vaient réduits  à  la  dernière  misère  par  de  si  longues  ca- 
lamités. Ce  fut  pour  arriver  à  ce  but,  et  en  même  temps 
pour  faire  connaître  et  aimer  la  France  au  peuple  qui  est 
journellement  en  rapport  avec  les  pauvres  moines,  que 
M.  de  Toulonjon,  à  l'instigation  de  sa  femme,  proposa  au 
cardinal  de  Richelieu  d'établir  des  religieux  français  a 
Pignerol.  Ce  projet  à  la  fois  charitable  et  très-politique  fut 
promptement  agréé  par  le  cardinal,  et  des  récollets-réfor- 
més furent  mandés  de  France,  et  établis  dans  le  couvent 
et  l'église  de  Sainte-Marie  des  Anges. 

Bien  d'autres  œuvres  recommandaient  M .  de  Toulonjon 
à  l'affection  de  ses  administrés.  Depuis  qu'il  avait  été 
nommé  gouverneur  de  la  ville  et  de  la  province  de  Pi- 
gnerol, son  dévouement  s'y  était  signalé  dans  les  ren- 
contres les  plus  diverses.  Outre  le  courage  et  l'humanité 
dont  il  avait  donné  d'éclatants  exemples  pendant  la 
peste  et  la  famine  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  affli- 
gèrent si  cruellement  cet  infortuné  pays,  les  occasions  de 
défendre  chaudement  ses  intérêts  ne  lui  avaient  pas 
manqué.  Le  maréchal  de  Villeroi,  envoyé  pour  prendre 
le  commandement  des  armées  du  roi  de  France  en  Italie, 
prétendait,  malgré  les  capitulations,  traiter  Pignerol  en 
pays  conquis.  On  lui  avait  adjoint,  pour  l'assister  dans 
cette  tâche  et  faire  les  choses  en  bonnes  formes,  le  pré- 
sident d'Estampes,  intendant  de  la  justice  et  finance  en 
tout  le  pays  de  deçà  les  monts.  C'est  contre  ces  deux 
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personnages  investis  de  l'autorité  souveraine  que  M.  de 
Toulonjon  eut  à  lutter  incessamment  pour  défendre  les 
habitants  contre  toute  injuste  exaction.  Les  archives  de 
Pignerol  sont  pleines  des  preuves  écrites  du  zèle  infati- 
gable de  ce  courageux  gouverneur  qui ,  au  risque  de  se 
perdre,  s'était  fait  le  médiateur  de  ses  administrés.  Aussi, 
quand  en  1632  *  on  signa  deux  traités  successifs  qui 
conservaient  Pignerol  à  la  France2,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu eut  bien  à  se  louer  d'y  avoir  placé  un  gouverneur  qui 
avait  su  rendre  le  régime  de  la  conquête  moins  insup- 
portable, et  qui,  en  se  conciliant  les  cœurs,  les  avait 
préparés  à  changer  de  nationalité  sans  trop  de  répugnance. 
La  reconnaissance  des  habitants  de  Pignerol  envers 
celui  qui  n'avait  épargné  ni  son  bien  ni  sa  vie  même 
pour  les  assister,  ne  manqua  pas  à  M.  de  Toulonjon.  Dès 
que  le  calme  y  fut  rétabli ,  les  syndics  de  la  ville ,  après 
une  délibération  du  Grand  Conseil,  furent  envoyés  en 
députation  vers  leur  Gouverneur,  pour  lui  offrir  en  pré- 
sent une  très-belle  et  riche  chaîne  d'or  qui  devait  perpé- 
tuer la  mémoire  de  son  héroïque  dévouement  et  de  leur 
profonde  gratitude.  M.  de  Toulonjon  agréa  le  bijou,  et 
reçut  la  députation  avec  une  courtoisie  d'autant  plus 
grande  qu'elle  était  sincère  :  toutefois,  par  une  délica- 


1  Un  congrès  permanent  se  tint  entre  les  puissances  belligérantes, 
France,  Empire  et  Savoie,  depuis  les  premiers  mois  de  1631  jusqu'au 
milieu  de  1632.  Les  traités  souvent  contradictoires  qui  résultèrent  de 
ces  négociations  s'appelèrent  :  paix  de  Cherasco,  31  mars  et  6  août 
1631  ;  traité  de  Mirafiori,  19  octobre  1631  ;  traité  de  Paris,  5  mai  1632; 
et  traité  de  Turin,  5  juillet  1632. 

2  Pignerol  resta  à  la  France  pendant  quatre-vingt-un  ans,  et  ne  re- 
tourna au  duc  de  Savoie  qu'au  traité  d'Utrccht,  en  1713. 
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tesse  bien  digne  de  son  noble  cœur,  il  ne  voulut  rien 
garder  de  ce  présent  :  madame  de  Touîonjon ,  malgré  le 
prix  qu'elle  attachait  à  un  objet  qui  lui  rappelait  d'hono- 
rables souvenirs ,  entra  généreusement  dans  l'intention  de 
son  mari ,  et  tous  deux  firent  de  cette  chaîne  une  magni- 
fique aumône  pour  le  couvent  des  pauvres  frères  mineurs 
qu'ils  venaient  d'établir  à  Pignerol.  Cette  pieuse  offrande 
se  fit  avec  beaucoup  de  solennité,  en  présence  de  tous 
les  Frères  convoqués  au  son  de  la  cloche,  le  17  septembre 
1631  :  un  acte  latin1  en  constate  le  souvenir.  Nous  y  li- 
sons que  M.  de  Touîonjon  demandait,  en  échange  de  son 
aumône,  «  que  non-seulement  les  pères  actuels,  mais 
«  aussi  tous  leurs  successeurs  fussent  tenus  à  prier  Dieu 
«  assidûment  pour  le  salut  du  Roi  très-chrétien  et  pour 
«  le  sien  propre  ;  et  de  plus  à  placer  dans  leur  église , 
«  en  souvenir  manifeste  de  ce  don,  des  tables  de  marbre 
«  commémoratives ,  portant  sculptées  les  armes  dudit 
«  Roi  et  celles  dudit  gouverneur  » .  Cette  clause  fut  exac- 
tement accomplie  :  l'inscription  latine,  composée  par 
M.  de  Touîonjon,  fut  gravée  sur  le  marbre  ainsi  qu'on 
en  était  convenu.  En  voici  la  traduction  :  «  Après  le 
«  siège  et  la  reprise  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Pi- 
«  gnerol  par  les  armes  justes  et  invincibles  de  Louis  XIII 
((  sous  la  conduite  du  cardinal  duc  de  Richelieu  aidé  du 
a  maréchal  de  Schomberg ,  Antoine  de  Touîonjon ,  pré- 
ce  sent  à  ce  fait  d'armes  et  nommé  gouverneur  royal  de 
<c  cette  ville,  a  doté  cette  église  par  sa  munificence  à 

1  Nous  donnons  la  copie  de  cet  acte  aux  pièces  justificatives,  pièce  J. 
L'original  existe  encore  à  Autun  :  il  appartient  à  M.  llarold  de  Fonte- 
nay,  savant  érudit  de  cette  ville. 
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ce  l'effet  d'y  fonder  à  perpétuité  des  prières  pour  le  Roi , 
«  pour  ses  bienfaiteurs,  pour  lui-même  et  pour  les 
«  siens.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  des  œuvres  de  piété  que 
monsieur  et  madame  de  Toulonjon  unissaient  leurs  ef- 
forts. Outre  que  Pignerol  était  par  lui-même  un  centre 
important  où  résidaient  plusieurs  chefs  militaires  et  ci- 
vils ,  le  nombre  des  grands  seigneurs  faisant  partie  de 
l'armée  d'Italie,  et  qui  venaient  à  Pignerol  se  reposer  et 
se  délasser  des  fatigues  de  la  campagne ,  était  considé- 
rable. Il  y  venait  aussi  des  seigneurs  de  Turin  attirés, 
soit  par  les  affaires  d'État ,  soit  par  la  curiosité  de  voir  de 
près  ces  Français  qui  se  font  souvent  craindre  et  toujours 
aimer.  A  tous  le  gouverneur  devait  faire  un  accueil  cour- 
tois et  distingué  :  il  lui  fallait  avoir  maison  ouverte, 
tenir  grand  train,  en  un  mot,  représenter  dignement 
son  souverain.  Madame  de  Toulonjon  était  le  centre  de 
cette  espèce  de  cour  à  laquelle  sa  beauté ,  son  esprit  et 
ses  façons  à  la  fois  nobles  et  aimables  donnaient  beaucoup 
de  charme.  Elle  devait  aussi  aller  souvent  à  Turin  pour 
rendre  ses  devoirs  et  son  hommage  à  la  duchesse  de 
Savoie,  madame  Christine  de  France.  Cette  princesse, 
digne  fille  d'Henri  le  Grand,  avait  épousé  en  1619, 
quand  elle  n'avait  que  treize  ans ,  le  prince  de  Piémont 
qui  depuis  la  mort  de  Charles-Emmanuel  régnait  sous  le 
nom  de  Victor- Amédée  I.  La  nouvelle  duchesse  de  Savoie 
méritait  bien  son  titre  de  madame  Royale  :  elle  était 
douée  des  plus  grandes  qualités.  Saint  François  de 
Sales,  qui  faisait  partie  des  deux  ambassades  qui  furent 
la  quérir  à  Paris  lors  de  son  mariage,  et  qui  à  cette 

23 
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occasion  avait  été  nommé  son  aumônier,  discerna  son 
mérite  à  première  vue  ;  car  sitôt  après  avoir  été  présenté 
à  la  princesse,  il  écrivait  :  «  Notre  chère  petite  Madame 
«  est  la  plus  brave  princesse  qu'il  est  possible  de  voir  !  » 
Un  autre  juge  parlant  de  la  beauté  de  Christine  de  France 
disait  que  «  la  majesté  et  les  grâces  de  son  visage  sem- 
«  blaient  disputer  à  qui  lui  ferait  recevoir  ou  plus  de 
«  respect  ou  plus  de  bienveillance1  ».  C'est  cette  illustre 
princesse  qui  appelait  souvent  à  Turin  madame  de  Tou- 
lon j  on  ,  et  qui,  suivant  une  ancienne  vie,  «  l'honorait 
c<  d'une  particulière  affection  ,  lui  donnait  mille  marques 
«  de  faveur,  et  voulait  toujours  l'avoir  dans  ses  ballets  et 
«  autres  parties  de  ses  divertissements  2  ». 

Toutefois,  le  plaisir  n'était  pas  l'objet  principal  de  ces 
relations  :  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  que  madame  Royale 
recherchait  en  madame  de  Toulonjon  c'était  la  Française, 
et  surtout  la  fille  spirituelle  de  saint  François  de  Sales 
qu'elle  avait  vu  en  si  grand  renom  de  sainteté  à  la  cour  de 
France,  et  dont  son  âme  gardait  un  profond  et  pieux 
souvenir.  La  mère  de  Chantai  n'était  pas  inconnue  non 
plus  de  madame  Royale  ,  et  comme  elle  voyait  que  la  fille 
de  cette  digne  fondatrice,  tout  en  étant  fort  agréable, 
savait  garder  une  parfaite  mesure  dans  sa  conduite  et 
jusque  dans  les  plaisirs,  elle  aimait  à  s'informer  des 
conseils  que  lui  avait  donnés  saint  François  de  Sales  pour 
la  direction  de  sa  vie  et  le  salut  de  son  âme,  et  de  ceux 


*  Histoire  du  maréchal  de  Toiras,  par  le  sieur  Michel  Baudier,  édi- 
tion Cramoisy,  M.DC.XLIV,  livre  II,  page  116. 

*  Vie  de  madame  de  Toulonjon,  manuscrit  de  la  Visitation  d'An- 
necy. 
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qu'elle  recevait  encore  de  sa  sainte  mère.  Madame  de 
Toulonjon  répondait  à  ses  questions  avec  beaucoup  d'à- 
propos  et  de  jugement ,  et  la  princesse  ne  craignait  pas 
d'étendre  des  conversations  où  elle  trouvait  de  l'intérêt 
et  un  grand  sujet  d'édification.  Aussi  quand  au  mois  de 
juillet  1633  un  respectable  seigneur  de  la  cour  de  Turin, 
le  commandeur  Balbiano,  qui  avait  toute  la  confiance  de 
madame  Royale ,  vint  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
François  de  Sales,  et  qu'il  visita  la  mère  de  Chantai, 
«  il  l'entretint  de  l'estime  que  S.  A.  lui  portait,  et  de  la 
«  bienvenue  qu'elle  avait  faite  à  madame  de  Toulonjon, 
«  et  que  le  duc  s'était  entretenu  fort  longtemps  d'elle , 
«  disant  qu'elle  était  fille  d'une  bonne  mère ,  qu'il  avait 
«  été  édifié  de  sa  modestie  comme  aussi  madame  la  du- 
ce chesse1  ».  Ces  témoignages  réunis  nous  montrent  de 
combien  d'honneurs  et  d'agréments  jouissait  madame  de 
Toulonjon  depuis  qu'elle  avait  rejoint  son  époux  en  Italie  : 
plus  qu'une  autre  elle  en  goûtait  les  douceurs.  Celle  qui 
à  Annecy,  presque  encore  enfant,  aimait  à  paraître 
ce  fort  ajustée  et  magnifique  »  ,  avait  beau  jeu  à  Pignerol 
et  à  Turin,  où  le  rang  et  la  position  de  son  mari  exigeaient 
cette  magnificence!  Mais  Françoise  ne  se  contentait  pas 
d'être  belle  et  pompeuse ,  cela  n'eût  pas  suffi  aux  devoirs 
et  aux  exigences  de  sa  condition.  Elle  excellait  à  recevoir 
ceux  que  leur  rang  ou  leur  emploi  amenaient  à  Pignerol 
au  palais  du  gouverneur  :  elle  avait  un  art  admirable 
pour  mesurer  à  chacun  un  accueil  agréable,  et  elle  fai- 
sait les  choses  avec  tant  de  dignité ,  d'à-propos  et  de 
bonne  grâce ,  que  tout  le  monde  s'en  allait  satisfait  ;  et 

1  Archives  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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c'est  ainsi  qu'elle  contribua  beaucoup  pour  sa  part  à  faire 
apprécier  et  considérer  son  mari. 

Ce  fut  afin  de  récompenser  tant  de  mérites  réunis  en 
ces  deux  époux ,  que  par  lettres  patentes  le  roi  Louis  XIII 
érigea  dans  cette  année  1631  la  terre  d'Alonne  en  comté 
sous  le  nom  de  Toulonjon  ' .  Le  titre  de  comte  était  en  ce 
temps-là  un  grand  honneur  parce  qu'il  n'avait  pas  en- 
core été  prodigué.  M.  et  Mme  de  Toulonjon  en  furent 
d'autant  plus  charmés  que  ce  titre  allait  s'appliquer  avec 
le  nom  de  Toulonjon  à  ce  château  d'Alonne  qui  leur 
était  si  cher,  où  ils  avaient  abrité  les  plus  heureux  mo- 
ments de  leur  union ,  et  où  ils  croyaient  passer  encore 
ensemble  de  longs  et  heureux  jours.  Tout  leur  souriait 
alors,  et  ils  comptaient  sur  la  continuation  de  tant  de 
bonheur  au  moment  où  leurs  prévisions  allaient  être  cruel- 
lement déçues. 

Madame  de  Chantai ,  dont  le  regard  sur  les  choses  de 
l'avenir  était  singulièrement  pénétrant ,  jugea  qu'il  était  à 
propos  de  modérer  et  d'éclairer  en  quelque  sorte  cette 
joie  trop  confiante ,  en  rappelant  à  sa  fille  la  fragilité  des 
biens  et  des  honneurs  de  ce  monde.  Elle  lui  écrivit  alors 
la  lettre  que  voici  :  «  J'apprends,  ma  très-chère  fille, 
«  que  Dieu  verse  à  pleines  mains  les  prospérités  chez 
«  vous  :  je  veux  croire  que  vous  reconnaissez  cette  grâce 
«  comme  venant  de  Dieu  qui  vous  les  envoie ,  non  pas 
«  pour  les  employer  à  la  vanité ,  mais  pour  avancer  par 
«  reconnaissance  à  l'humilité  et  l'amoureuse  crainte  de 


1  Ces  lettres  ne  furent  enregistrées  que  par  le  fils  de  M.  de  Tou- 
lonjon pendant  les  états  de  Bourgogne  tenus  à  Dijon,  en  juin  et  juillet 
1885. 
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a  celui  qui  donne  et  qui  ôte  quand  il  lui  plaît.  Dites-le 
«  moi ,  ma  chère  fille,  mais  dites-le-moi  avec  toute  fran- 
«  chise  et  vérité  :  à  quoi  en  êtes- vous  sur  ce  point-là  ? 
«  car  je  crains  toujours  un  peu  que  l'abondance  des  biens 
«  et  des  dignités  ne  vous  offusque  de  leur  fumée  et  ne 
«  vous  étouffe  même ,  si  vous  n'êtes  sur  vos  gardes  et  at- 
«  tentive  à  leur  inconstance  et  à  l'incertitude  de  notre 
«  départ  de  cette  vie.  Pensez  souvent  à  ce  passage,  ma 
«  très -chère  fille ,  et  à  la  bienheureuse  éternité  de  ceux 
«  qui  auront  fait  plus  d'état  de  la  véritable  félicité  que 
«  des  moments  des  faux  plaisirs  de  cette  vie.  Ayez  soin 
«  d'imprimer  dans  le  cœur  de  votre  fille  ces  vérités;  c'est 
ce  le  meilleur  et  plus  solide  héritage  que  vous  puissiez  lui 
a  acquérir  et  laisser  :  faites-lui  craindre  sur  toutes  choses 
«  d'offenser  Dieu ,  et  fort  estimer  le  bonheur  de  vivre  en 
«  son  saint  amour.  Vous  savez,  ma  fille,  que  dès  votre 
«  tendre  jeunesse  je  me  suis  essayée  de  graver  dans  votre 
ce  cœur  cet  amour  de  Dieu ,  et  que^je  vous  ai  toujours  re- 
«  commandé  depuis  d'obéir  à  ses  volontés ,  et  surtout  en 
«  aimant,  honorant  et  respectant  monsieur  votre  mari 
«  qui  mérite  tant  tout  cela.  Pour  l'amour  de  Dieu,  ma 
«  chère  fille ,  et  pour  l'amour  de  moi ,  je  vous  conjure 
«  que  les  biens  et  les  honneurs  ne  vous  jettent  point  dans 
«  un  air  de  mépris  pour  personne.  Recevez  cet  avis  de 
«  votre  chère  mère  qui  vous  aime  comme  elle-même, 
«  et  qui  veut  que  vous  soyez  toute  parfaite  dans  votre 
«  condition  * .  »  Ces  excellents  conseils ,  si  appropriés  à 
la  circonstance  et  à  la  position  où  Françoise  était  alors , 

1  Œuvres  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  pages  572,  o73. 
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la  trouvèrent  aussi  bien  disposée  que  sa  mère  pouvait  le 
désirer.  Un  de  ses  biographes  nous  assure  «  qu'elle  se 
soutint  toujours  dans  la  crainte  et  Famour  de  Dieu  parmi 
ces  agréables  enchantements !  »,  et  tout  nous  fait  con- 
naître que  depuis  les  angoisses  qu'elle  avait  eues  lors  de 
la  grande  peste  de  Pignerol,  elle  ne  perdait  jamais 
de  vue  «  celui  qui  donne  et  qui  ôte  tout  quand  il  lui 
plaît  ». 

Alonne,  que  nous  appellerons  désormais  Toulonjon, 
était  resté  sous  la  gouverne  de  M.  Pabbé  de  Saint-Satur, 
à  qui  plus  que  jamais  se  trouvait  confiée  l'administration 
des  biens  de  la  famille.  M.  l'abbé  de  Saint-Satur  était-il 
un  peu  agité  et  processif  ?  Il  y  a  tout  lieu  de  le  croire  : 
car  sans  égard  à  ce  que  sainte  Chantai  avait  réglé  entre 
ses  enfants  en  1628  après  la  mort  de  Celse-Bénigne ,  il 
fut  sur  le  point  d'intenter  un  procès  à  sa  veuve ,  la  jeune 
et  douce  baronne  de  Chantai.  Monseigneur  de  Bourges, 
qui  était  homme  de  paix  et  -qui  avait  un  grand  et  égal 
attachement  pour  les  enfants  de  sa  sœur,  souffrit  beau- 
coup de  ce  procédé  ;  il  en  écrivit  en  ces  termes  à  sainte 
Chantai  :  «  M.  de  Saint-Satur  est  à  Dijon,  où  il  a  consulté 
«  contre  la  petite  madame  de  Chantai ,  et  est  quasi  sur  le 
«  point  d'intenter  Faction.  Je  Fai  prié  de  différer  encore, 
«  et  de  m'envoyer  par  écrit  les  moyens  de  prétention  de 
«  madame  de  Toulonjon  pour  les  communiquer  à  M.  de 
«  Coulange  ,  afin  que  s'il  trouve  que  ladite  dame  de  Tou- 
«  lonjon  y  soit  bien  fondée ,  il  lui  fasse  raison  par  lui- 
«  même,  plutôt  que  la  justice  l'y  condamne.  J'ai  obtenu 

1  Vie  de  madame  de  Toulonjon,  manuscrit  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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((  cette  grâce  dudit  sieur  de  Saint-Satur  :  j'attends  donc 
«  qu'il  m'envoie  lesdites  prétentions.  Je  leur  souhaita 
«  à  tous  l'esprit  de  paix  et  d'union  qui  est  le  vrai  esprit 
«  de  Dieu.  Recommandez  en  leur  faveur  cette  grâce  à 
«  Dieu  en  ces  saints  jours  qui  s'approchent  de  la  descente 
«  du  Saint-Esprit,  afin  qu'ils  en  soient  participants,  et 
«  qu'ils  ne  soient  à  l'avenir  qu'un  même  cœur,  conser- 
«  vant  saintement  l'amitié  qui  doit  être  entre  personnes 
ce  si  proches.  Voilà,  ma  bien  chère  sœur,  ce  que  je  leur 
«  souhaite ,  et  que  mon  âme  soit  toute  embrasée  de  ce 
«  divin  feu  d'amour,  par  l'entremise  de  vos  saintes 
«  prières,  etc.  *.  » 

Hâtons- nous  de  le  dire,  monsieur  et  madame  de  Tou- 
lonjon  ignorèrent  tout  cela;  et  Ton  verra  que  Françoise 
j  îsqu'à  la  fin  demeura  fidèle  à  l'amitié  que  sa  mère  avait 
liée  entre  elle  et  la  jeune  baronne  de  Chantai. 

1  Lettre  de  monseigneur  André  Frémyot  à  madame  de  Chantai.  Cette 
lettre  est  datée  de  la  Salle,  1er  juin  1631  :  elle  existe  aux  archives  du 
monastère  d'Annecy. 


CHAPITRE  DOUZIEME. 


MALADIE  ET  TRISTESSES  DE  MADAME  DE  TOULONJON. 


L'année  1631  et  une  partie  de  1632  s'étaient  passées 
pour  les  deux  époux  dans  une  grande  activité  dont  la 
ville  de  Pignerol  avait  recueilli  les  fruits,  et  que  l'histo- 
rien de  Françoise  nous  fait  très-bien  connaître,  «  M.  de 
ce  Toulonjon,  »  dit-il,  «  y  faisait  paraître  son  expérience  à 
s  la  guerre,  et  elle  s'y  exerçait  à  la  pratique  des  vertus.  La 
«  France  y  admirait  la  vigilance  de  l'un,  la  cour  de  Savoie 
«  y  admirait  l'esprit  et  le  mérite  de  Pautre.  M.  de  Toulon- 
ce  jon  y  faisait  faire  des  fortifications;  Madame  employait 
«  ses  soins  pour  l'établissement  d'un  monastère  :  enfin, 
«  Fun  y  travaillait  pour  son  roi,  et  l'autre  pour  son  Dieu  ! .  » 
Le  monastère  dont  il  est  ici  question  était  un  monastère 
de  la  Visitation  :  Françoise  avait  passé  dans  celui  d'Annecy 
la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse;  elle  savait  que  les 
enfants  y  sont  élevés  dans  le  plus  pur  esprit  chrétien,  et 
le  souvenir  qu'elle  en  avait  conservé  était  tel  qu'il  ne  lui 
semblait  pas  pouvoir  faire  un  plus  grand  bien  au  pays  que 
son  mari  administrait,  qu'en  y  attirant  les  filles  de  saint 

1  Oraison  funèbre. 
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François  de  Sales.  Elle  disposait  donc  avec  zèle  ce  lieu 
de  paix,  de  prière  et  de  sanctification;  et  se  réjouissait  à 
la  pensée  que  les  jeunes  filles  de  Pignerol  s'y  prépareraient 
à  devenir  d'excellentes  mères  de  famille  ou  de  saintes 
religieuses.  Une  autre  espérance  se  rattachait  à  cette  bonne 
œuvre  :  madame  de  Chantai,  dont  la  présence  en  Piémont 
était  vivement  désirée,  viendrait  peut-être  y  mettre  la  der- 
nière main.  Françoise  la  posséderait  chez  elle,  et  achève- 
rait sous  la  direction  de  cette  chère  mère  ce  qui  était  com- 
mencé par  son  inspiration  \ 

Madame  de  Toulonjon  était  toute  occupée  de  cette  utile 
et  laborieuse  affaire,  quand  elle  y  fut  soudainement  arra- 
chée par  une  maladie  grave  qui  tout  à  coup  vint  la  saisir 
au  milieu  de  son  activité.  C'était  une  de  ces  fièvres  si  dan- 
gereuses qui  succèdent  souvent  aux  épidémies,  et  en  sont 
les  dernières  suites  :  celle-ci  se  compliquait  encore  d'une 
fluxion  de  poitrine.  Pour  comble  de  malheur  un  chirurgien 
malhabile,  en  voulant  saigner  la  malade,  piqua  un  des 
tendons  du  bras,  où  il  se  déclara  une  inflammation  qui 
augmenta  beaucoup  le  danger.  Le  pauvre  M.  de  Toulonjon 
était  dans  une  affliction  difficile  à  décrire  :  il  avait  fait 
venir  les  plus  célèbres  docteurs  de  Turin  qui  mettaient  inu- 
tilement tout  en  œuvre  pour  calmer  les  ardeurs  de  cette 
terrible  fièvre;  mais  l'art  était  impuissant,  et  le  mal  fai- 
sait des  progrès  si  effrayants  qu'il  fallut  cesser  de  rien  at- 
tendre des  hommes.  Monsieur  de  Toulonjon,  désolé  mais 
non  désespéré,  se  rappela  alors  qu'il  lui  restait  dans  saint 
François  de  Sales  un  protecteur  et  un  ami  qui  déjà  l'avait 

1  La  fondation  du  couvent  de  la  Visitation  à  Pignerol,  préparée  par 
madame  de  Toulonjon,  ne  s'acheva  qu'en  septembre  1034. 
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sauvé  lors  de  sa  mortelle  blessure  au  siège  de  Négrepelisse  ; 
et  s'adressant  à  lui  avec  une  confiance  qui  assurait  son 
secours,  il  se  hâta  d'envoyer  à  Annecy  porter  une  of- 
frande et  demander  des  prières  au  tombeau  du  Bienheu- 
reux. Par  la  même  occasion  monsieur  de  Toulonjon  aver- 
tissait madame  de  Chantai  du  pressant  danger  où  était 
sa  fille,  et  la  suppliait  de  joindre  ses  plus  ardentes  prières 
aux  siennes  pour  obtenir  sa  guérison. 

Le  bon  monseigneur  de  Bourges  était  alors  à  Annecy 
près  de  sa  sœur,  occupé,  en  qualité  de  commissaire  du 
saint  siège,  aux  informations  sur  la  vie  et  les  miracles 
de  saint  François  de  Sales,  et  ce  fut  en  sa  présence 
qu'on  apporta  ces  tristes  nouvelles  à  madame  de  Chantai. 
La  sainte  les  reçut  les  mains  jointes,  et  son  cœur  blessé 
au  point  le  plus  sensible  s'épancha  dans  ce  doux  et  triste 
gémissement  *  :  «  Le  Seigneur  m'avait  donné  cette  fille,  il 
«  ne  m'a  laissé  que  cette  fille  et  ne  m'a  laissé  que  celle-là  ! 
«  S'il  lui  plaît  de  me  l'ôter  encore,  que  son  saint  nom  soit 
«  béni  !  »  Et  essayant  de  consoler  monseigneur  de  Bour- 
ges, elle  disait  :  «  Elle  m'est  chère,  comme  n'ayant  plus 
«  qu'elle  au  monde  :  toutefois  si  Dieu  veut  m'ôter  ce  qui 
ce  m'est  plus  cher,  sa  volonté  soit  faite  !  »  Mais  le  pauvre 
monseigneur  de  Bourges  ne  pouvait  parvenir  à  dominer  à 
ce  point  sa  douleur  ;  il  pleurait  nuit  et  jour,  et  disait  à  la 
sainte  :  «  Ma  foi,  Madame,  des  personnes  à  qui  elle  ne 
«  touche  pas  de  si  près  ne  sont  pas  si  résignées  que 
«  vous!  »  Et  elle  lui  répondait  :  «  Hélas!  mon  cher  Mon- 


1  Tous  les  détails  qui  suivent  sont  copiés  sur  un  ancien  manuscrit 
existant  au  monastère  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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«  seigneur,  je  pense  que  peu  de  personnes  le  ressentent 
«  mieux  que  moi.  Mais,  misérable  que  je  suis!  m'oserai- 
«  je  opposer  au  dessein  de  mon  Dieu  sur  cette  fille  si 
«  chère?  »  Ce  récit  et  ces  paroles  d'une  simple  et  si  pro- 
fonde résignation  nous  ont  été  conservés  par  une  reli- 
gieuse qui  en  était  témoin,  et  qui  ajoute  :  «  Le  soir,  à  la  ré- 
«  création,  la  Mère  ne  fît  nul  semblant  de  sa  douleur; 
«  seulement  en  se  séparant  elle  dit  aux  religieuses  :  Mes 
«  chères  sœurs,  ma  fille  de  Toulonjon  est  au  lit  de  la 
«  mort.  Je  vous  prie  de  lui  faire  la  charité  de  la  recom- 
«  mander  à  Dieu,  et  de  lui  demander  la  santé  ou  sa 
«  sainte  volonté  ;  car  c'est  là  notre  unique  consola- 
«  tion  '  !  » 

Le  Bon  Dieu  ne  fit  pas  attendre  sa  fidèle  servante,  et 
récompensa  tout  de  suite  son  entière  et  parfaite  soumis- 
sion :  car  le  lendemain,  aussitôt  qu'elle  eut  communié, 
elle  sentit  dans  son  cœur  l'intime  confiance  que  Françoise 
guérirait  de  son  mal;  et  monseigneur  de  Bourges,  qui  al- 
lait partir  pour  Pignerol ,  étant  venu  lui  demander  de  faire 
encore  beaucoup  prier  pour  cette  chère  nièce ,  elle  lui 
dit:  «  Courage,  Monseigneur,  vous  ferez  joyeusement 
«  votre  voyage,  car  ma  fille,  comme  j'espère  en  la  miséri- 
«  corde  de  Dieu ,  se  portera  bien  :  vous  la  trouverez  pleine 
«  de  vie,  Dieu  aidant.  »  Tandis  que  la  sainte  s'affer- 
missait de  plus  en  plus  dans  l'espérance  que  tout  irait 
bien ,  monseigneur  de  Bourges  passait  les  monts  ,  et  tou- 
jours plein  de  tristes  appréhensions,  s'en  vint  à  Pigne- 
rol où,  dit  la  relation ,  «  celui  qui  redoutait  la  grande 

1  Ancien  manuscrit  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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((  douleur,  trouva  la  grande  douceur  de  la  santé  de  cette 
«  tendre  nièce  ' .  » 

Ceux  qui  ont  approché  des  ombres  de  la  mort  savent 
seuls  apprécier  la  beauté  et  le  charme  de  la  lumière  et  de 
la  vie.  Françoise  était  sous  cette  agréable  impression, 
elle  renaissait  en  quelque  sorte,  quand  son  oncle  arriva 
chez  elle  à  Pignerol.  Aussi  c'était  un  doux  spectacle  de 
la  voir  soignée  et  entourée  par  son  excellent  mari  et  par 
sa  chère  petite  fille.  Ses  yeux  si  beaux  qui  avaient  failli  se 
fermer  pour  toujours  étaient  encore  voilés,  et  néanmoins 
ils  regardaient  l'enfant  et  son  père  avec  des  tendresses 
infinies;  sa  bouche,  dont  le  gai  et  brillant  sourire  na- 
guère réjouissait  tout  le  monde ,  avait  pris  une  expression 
de  bonté  vraiment  touchante ,  et  ne  s'ouvrait  plus  que 
pour  témoigner  combien  elle  était  reconnaissante  et  heu- 
reuse d'être  tant  aimée.  Enfin  tout  en  elle  et  autour  d'elle 
annonçait  le  bonheur,  et  monseigneur  de  Bourges  en  était 
si  ravi  qu'il  ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  cet  heu- 
reux ménage,  et  de  répéter  qu'il  n'avait  jamais  rien 
vu  de  plus  cordial  ni  de  plus  à  son  gré.  L'excellent 
homme  n'était  pas  sans  être  quelque  peu  sensible  aux 
agréments  et  aux  distinctions  du  monde  :  la  position  éle- 
vée où  il  trouvait  alors  sa  nièce  lui  plaisait  beaucoup , 
d'autant  plus  que  cette  position  était  rehaussée  et  rendue 
meilleure  par  la  grande  considération  dont  M.  de  Tou- 
lonjon  était  entouré ,  et  par  l'affection  qu'il  avait  su  ins- 
pirer dans  l'exercice  de  ses  difficiles  fonctions.  Il  n'y 
avait  donc  qu'à  remercier  Dieu  et  à  le  prier  de  bénir  de 

1  Ancien  manuscrit  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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plus  en  plus  le  mari  et  la  femme ,  et  de  leur  conserver  tou- 
jours ces  prospérités  méritées.  C'est  ce  que  fit  monsei- 
gneur de  Bourges  quand,  après  avoir  été  comblé  par  eux 
de  soins  et  de  marques  d'attachement,  il  dut  leur  faire 
ses  adieux  et  quitter  Pignerol. 

La  grave  maladie ,  qui  venait  de  saisir  madame  de  Tou- 
lonjon  au  milieu  de  sa  force  et  de  son  bonheur  pour  la 
conduire  à  toute  extrémité ,  avertissait  les  deux  époux  de 
la  brièveté  de  la  vie,  et  les  disposait  à  en  mieux  user 
encore  que  par  le  passé.  Comme  une  grâce  n'arrive 
jamais  seule,  au  commencement  du  carême  1635  ma- 
dame de  Chantai ,  toujours  occupée  du  bien  spirituel 
de  ses  enfants,  leur  envoya  la  visite  d'un  très-saint 
religieux  barnabite,  le  père  dom  Juste  Guérin ,  le  même 
qui  avait  assisté  le  jeune  baron  de  Thorens  à  sa  mort ,  et 
qui  devait  être  le  second  successeur  de  saint  François  de 
Sales  sur  le  siège  d'Annecy;  ce  Père  apportait  à  madame 
de  Toulonjon,  outre  ses  bons  conseils ,  une  excellente  lettre 
de  sa  mère. 

«  Ma  chère  fille,  »  lui  écrivait-elle,  «  c'est  par  notre 
«  bon  père  dom  Juste  que  je  salue  votre  bon  cœur 
«  filial.  Il  s'en  va  à  Turin  pour  se  préparer  au  grand 
«  voyage  de  Rome  qu'il  va  faire  pour  y  poursuivre 
«  les  affaires  de  Notre  Bienheureux  Père ,  le  procès  de 
a  l'information  étant  conclu.  Ce  père  est  si  cordial  que , 
«  s'il  peut,  il  vous  ira  voir,  car  il  vous  chérit  tendrement, 
ce  Vous  savez  de  quelle  bonté  et  vertu  il  est  rempli  :  et 
«  avec  tout  cela  il  est  tout  passionné  d'une  sainte  dilec- 
«  tion  pour  notre  Bienheureux  Père  et  pour  les  filles  de 
«  la  Visitation.  Certes  je  serais  consolée  qu'il  vous  vît, 
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«  car  vous  en  recevriez  grand  contentement  et  utilité.  Je 
«  ne  sais  si  les  considérations  du  monde  ne  vous  empê- 
«  cheront  point  ce  bonheur.  Il  faut  vivre  selon  le  temps 
«  et  prendre  toutes  choses  en  patience  comme  de  la  main 
«  de  Dieu ,  que  je  supplie  vouloir  toujours  être  votre  dé- 
«  bonnaire  père  et  protecteur,  afin  que  votre  chère  âme 
«  ne  s'embrouille  point  parmi  les  affections  des  choses 
«  terrestres,  lesquelles  sont  de  si  basse  étoffe ,  pour  gran- 
«  des  qu'elles  paraissent,  qu'elles  ne  méritent  nulle  consi- 
(c  dération  que  pour  les  mépriser.  Pensez  souvent,  ma  très- 
ce  chère  fille,  combien  sont  aimables  et  estimables  les 
«  vrais  biens  que  Ton  peut  posséder  en  cette  vie ,  qui  ne 
«  sont  autres  que  les.  vraies  vertus  et  la  sainte  crainte  de 
ce  Dieu  :  l'amour  de  Dieu  et  la  charité  envers  le  prochain 
«  comprennent  tout.  Je  supplie  l'infinie  bonté  d'en  rem- 
«  plir  votre  bon  cœur!  ce  sont  les  solides  grandeurs  et 
«  richesses  que  je  vous  souhaite  en  cette  vie,  afin  que 
ce  vous  puissiez  parvenir  à  la  jouissance  des  trésors  in- 
«  finis  que  Dieu  réserve  là-haut  au  ciel  à  ses  chers  en- 
ce  fants.  Vivez  contente,  ma  très-chère  fille,  en  cette  es- 
((  pérance  ;  rendez  à  votre  cher  mari  ce  que  selon  Dieu 
«  vous  lui  devez;  élevez  votre  fille  en  l'amour  et  crainte 
«  de  Notre-Seigneur,  et  procurez  que  vos  domestiques 
ce  vivent  aussi  en  la  crainte  de  Dieu.  Ma  fille,  je  suis  sans 
ce  fin  de  tout  mon  cœur  votre  très-cordiale  Mère  qui  vous 
ce  chérit  uniquement.  Dieu  soit  béni  !  Je  salue  tendrement 
ce  votre  chère  fille  Gabrielle  ' .  » 
Madame  de  Toulonjon  lut  et  relut  cette  lettre  en  pré- 

1  Lettres  inédites  de  la  sainte  mère  de  Chantai ,  publiées  par  mon- 
sieur Edouard  Barthélémy,  tome  H,  page  1 7. 
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sence  de  dom  Juste  Guérin  :  le  bon  père  avait  été 
mis  par  madame  de  Chantai  au  courant  des  conseils  dont 
il  était  porteur,  il  ne  se  fit  pas  faute  d'y  ajouter  ses  com- 
mentaires, et  de  dire  à  la  jeune  femme ,  avec  le  zèle  austère 
et  un  peu  rude  qui  le  caractérisait,  que  l'élévation  et 
les  honneurs  dont  elle  jouissait  étaient  vraiment  ces  biens 
de  basse  étoffe  dont  parlait  sa  vénérable  mère,  que  les 
seuls  biens  désirables  étaient  ceux  qu'elle  recomman- 
dait en  termes  si  fermes  et  si  chrétiens ,  et  dont  elle-même 
amassait  les  trésors  avec  une  ardeur  infatigable.  Le  ta- 
bleau que  dom  Juste  fit  alors  des  progrès  de  la  sainte  dans 
les  voies  de  la  perfection  remplit  sa  fille  de  respect  et 
d'admiration,  et  lui  inspira  le  secret  désir  de  ne  pas 
rester  trop  indigne  des  vertus  d'une  telle  mère.  C'est 
ainsi  que  Dieu  multipliait  les  moyens  qui  prémunissaient 
Françoise  contre  les  dangers  et  l'ensorcellement  des  va- 
nités du  siècle ,  en  attendant  le  jour  où ,  par  un  de  ces 
coups  sévères  qu'il  faut  adorer,  elle  devait  dans  la  fleur 
et  l'éclat  de  la  jeunesse  être  arrachée  au  monde  et  à  tous 
ses  plaisirs. 

Cependant,  comme  dans  la  vie  tout  est  singulièrement 
mélangé,  et  que  c'est  une  des  trahisons  de  cette  triste 
vie  de  couvrir  de  fleurs  la  route  qui  conduit  à  l'abîme,  un 
immense  bonheur  se  préparait  pour  monsieur  et  madame 
de  Toulonjon  ,  Françoise  promettait  d'être  mère ,  et  cela 
dans  le  courant  de  l'automne.  Les  deux  époux  ne  pensaient 
qu'à  se  réjouir  de  cette  heureuse  bénédiction,  et  à  recom- 
mander ce  nouvel  enfant  à  la  bonté  de  Dieu ,  quand  un 
message  arrivant  de  Paris  les  troubla  profondément  ;  car 
leur  excellente  belle-sœur,  la  veuve  de  Ceke-Bénigne, 
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dont  la  santé  donnait  depuis  quelque  temps  d'assez 
grandes  inquiétudes,  était  tombée  gravement  malade,  et 
on  désespérait  de  ses  jours.  A  cette  nouvelle,  madame  de 
Toulonjon  se  sentit  atteinte  dans  une  de  ses  affections 
les  plus  chères  ;  et  telle  était  la  mutuelle  tendresse  que 
sainte  Chantai  avait  mise  dans  le  cœur  de  ses  enfants,  et 
des  deux  belles-sœurs  en  particulier,  que  malgré  son  état 
de  grossesse  avancée,  Françoise  n'hésita  pas  à  entreprendre 
avec  monsieur  de  Toulonjon  le  long  et  fatigant  voyage 
de  Pignerol  à  Paris ,  où  elle  arriva  encore  à  temps  pour 
donner  ses  soins  à  la  charmante  et  douce  Marie  de  Cou- 
lange.  Mais  tout  fut  impuissant  ]:  les  plus  vives  affections^ 
ne  purent  la  disputer  au  ciel ,  et  après  de  longues  souf- 
frances «  cette  tout  aimable  femme,  »  dit  la  mère  de 
Chantai,  «  fit  son  passage  avec  une  entière  indifférence 
«  de  vivre  ou  de  mourir  :  »  et  la  sainte  ajoute  :  «  Quelle 
«  vertu  dans  une  âme  si  jeune!  qui  n'eût  aimé  cette  âme 
«  parfaitement!  Pour  moi,  je  suis  bien  résolue  de  l'avoir 
«  présente  autant  que  si  elle  était  en  cette  misérable  vie, 
«  et  de  lui  porter  une  dilection  immortelle  '  !  »  Cette 
mort  toucha  madame  de  Toulonjon  de  la  plus  vive  dou- 
leur, et  fit  à  son  âme  de  ces  fortes  impressions  qui 
ont  une  influence  considérable  sur  la  vie,  et  qui  en  chan- 
gent souvent  le  cours.  Dans  Marie  de  Coulange  elle  pleu- 
rait la  bien -aimée  femme  de  Celse-Bénigne,  celle  qui  lui 
représentait  ce  cher  et  vaillant  frère  mort  cinq  ans  au- 
paravant dans  le  combat  de  l'île  de  Ré  :  elle  pleurait  aussi 
la  mère  accomplie  de  sa  nièce  Marie  de  Chantai2.  La 

1  Œuvres  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  596. 

2  Marie  de  Chantai,  qui  devint  illustre  sous  le  nom  de  marquise  de 
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pauvre  petite  orpheline  n'avait  que  sept  ans  et  demi,  el 
elle  brillait  déjà  d'un  vif  et  doux  éclat,  qui  enchantait  ses 
parents,  en  attendant  qu'elle  éblouit  le  monde  et  la  pos- 
térité de  son  noble  et  charmant  esprit.  Enfin  Françoise 
pleurait  la  jeunesse,  la  beauté  et  les  grâces  aimables  de 
cette  chère  belle-sœur.  Sa  fin ,  hélas  !  attestait  la  fragilité 
et  le  néant  de  tous  ces  biens,  et  la  leçon  était  doublement 
sensible  à  celle  qui  était  sa  meilleure  amie  et  sa  contem- 
poraine. 

Tout  en  s'associant  aux  tristesses  de  ce  douloureux 
événement,. monsieur  de  Toulonjon  avait  mis  à  profit  son 
séjour  à  Paris  pour  prendre  les  ordres  du  roi  et  pour  traiter 
avec  le  cardinal  de  Richelieu  de  tout  ce  qui  concernait  la 
ville  de  Pignerol  et  les  pays  environnants.  Le  ministre 
attachait  toujours  la  plus  grande  importance  à  la  conser- 
vation de  cette  place,  à  la  fois  sa  conquête  et  la  clef  de 
l'Italie;  aussi  entra-t-il  avec  monsieur  de  Toulonjon  dans 
les  plus  minutieux  détails  touchant  l'administration  du 
pays,  les  fortifications  de  la  ville  et  les  divers  approvision- 
nements qui  lui  étaient  nécessaires.  Ces  conférences  fu- 
rent longues  et  laborieuses,  mais  satisfirent  pleinement  le 
cardinal  :  il  comprit  que  c'était  par  la  fermeté  et  l'équité 
d'un  si  habile  gouverneur  que  Pignerol  avait  été  conser- 
vé et  que  les  habitants  s'étaient'  rangés  sans  peine  à 
la  domination  française.  Il  résolut  donc  de  donner  à 

Se  vigne,  était  née  le  5  février  1626,  dans  un  hôtel  de  la  rue  Royale,  et 
fut  baptisée  à  l'église  Saint-Paul.  Son  père,  Celse-Bénigne  de  Rabutir.- 
Chantal,  était  fils  de  sainte  Chantai  et  frère  de  madame  de  Toulon- 
jon. Il  fut  tué,  comme  nous  l'avons  vu,  au  combat  de  l'île  de  Ré,  le  22 
juillet  1627  :  sa  femme,  Marie  de  Coulange,  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  survécut  que  six  ans  à  son  mari,  étant  morte  le  20  août  1633- 

24 
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monsieur  de  ïoulonjon  un  témoignage  de  la  satisfaction 
du  roi;  et  comme  jusque-là  il  n'avait  exercé  les  fonctions 
de  gouverneur  qu'en  vertu  d'un  brevet  de  commission 
provisoire,  il  fut  convenu  que  le  roi  confirmerait  sa  no- 
mination et  étendrait  ses  pouvoirs.  C'est  ce  qui  fut  fait 
presque  aussitôt  :  et  parce  que  Louis  XIII,  accompagné  de 
toute  sa  cour  et  d'une  petite  armée,  quittait  alors  Paris 
pour  aller  envahir  la  Lorraine,  dont  le  duc  assistait  secrè- 
tement ses  ennemis,  monsieur  de  Toulonjon  suivit  le  roi 
jusqu'à  Monceaux  et  Château-Thierry,  où  furent  signées, 
les  14  et  20  août  1633,  les  deux  lettres  patentes  qui  cons- 
tatent, Tune  sa  nomination  de  gouverneur  de  Pignerol 
et  pays  environnants,  et  F  autre  qui  signifie  cette  nomi- 
nation aux  bien  amés  syndics  de  la  ville  de  Pignerol.  Ces 
deux  actes,  conçus  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  étaient 
un  hommage  éclatant  accordé  au  mérite  et  aux  services 
signalés  d'Antoine  de  Toulonjon  ',  Le  roi  et  le  cardinal  les 
accompagnèrent  de  tout  ce  qui  pouvait  les  rendre  encore 
plus  agréables,  en  sorte  que  quand  monsieur  de  Toulonjon 
quitta  la  cour,  rien  ne  manquait  à  sa  faveur. 

Madame  de  Toulonjon,  quoique  profondément  affligée 
de  la  mort  de  sa  belle-sœur,  sentit  tout  le  prix  de  ces 
témoignages;  et  quand  son  mari  lui  déclara  que  les 
ordres  du  roi  l'obligeaient  de  hâter  son  retour  à  son 
poste,  elle  renonça  de  bonne  grâce  à  la  consolation  de 
s'arrêter  plus  longtemps  au  milieu  des  siens.  Ils  par- 
tirent aussitôt  que  la  chère  défunte  eut  été  conduite  chez 
les  filles  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint- Antoine,  où  elle 
fut  inhumée,  le  21  août  1633. 
1  Voir  les  Pièces  justificatives  K  et  L,  à  la  fin  du  volume. 
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Le  voyage  pour  retourner  en  Italie  fut  incroyablement 
triste  aux  deux  époux  :  les  souvenirs  funèbres  qu'ils 
avaient  emportes  de  Paris  les  suivaient  avec  une  persis- 
tance surprenante,  et  cette  impression,  loin  de  s'amoin- 
drir, semblait  s'accroître  en  approchant  de  Pignerol  ;  et 
véritablement  c'était  une  tristesse  nouvelle  et  bien  plus 
grande  qui  s'emparait  d'eux,  comme  pour  leur  annoncer 
un  plus  affreux  malheur  dont  le  pressentiment  remplis- 
sait leurs  cœurs  d'un  profond  et  vague  effroi.  La  seule 
chose  qui  motivait  ces  tristes  appréhensions,  c'est  que 
Françoise  approchait  du  terme  de  sa  grossesse  et  souf- 
frait beaucoup  du  voyage,  dont  M.  de  Toulonjon  se  mon- 
trait aussi  plus  éprouvé  que  de  coutume.  Enfin  ce  ne  fut 
pas  sans  beaucoup  de  peine  et  de  fatigue  qu'ils  arrivè- 
rent à  Pignerol,  les  premiers  jours  de  ce  mois  de  sep- 
tembre qui  devait  leur  être  si  fatal. 

Peu  après  son  retour,  on  apporta  à  madame  de  Toulon- 
jon une  lettre  que  sa  mère  lui  avait  adressée  à  Paris, 
quand  elle  avait  appris  la  mort  de  la  jeune  baronne  de 
Chantai.  Dans  cette  lettre,  qui  répondait  bien  aux  secrètes 
préoccupations  de  Françoise,  sa  mère  mêlait  ses  meilleurs 
conseils  à  l'expression  de  ses  consolations  et  de  sa  tendre 
affection.  «  Je  savais,  disait-elle,  la  parfaite  union  qu'il  y 
«  avait  entre  vous  et  notre  chère  défunte  ;  c'est  pourquoi 
«  je  veux  bien  juger  que  son  départ  vous  a  causé  une  ex- 
ce  trême  douleur,  comme  à  mon  avis  il  a  fait  à  tous  ceux 
«  à  qui  elle  appartenait,  et  qui  avaient  une  singulière 
«  amitié  et  connaissance  avec  elle.  Mais  je  suis  bien  aise, 
«  ma  très-chère  fille,  de  voir  comment  vous  avez  pris 
«  votre  consolation  dans  l'humble  soumission  au  bon 
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ce  plaisir  de  Dieu ,  comme  aussi  quand  j'ai  rencontré 
«  dans  les  lettres  de  madame  de  Coulange,  de  mon  très- 
ce  honoré  frère,  et  dans  celle  de  ma  très-chère  sœur  *  tant 
«  d'amoureuses  résignations  et  généreuses  résolutions 
«  parmi  les  douleurs  d'une  si  sensible  affliction.  Bienheu- 
«  reux  sont  les  hommes  qui,  vivant  dans  ce  monde,  font 
«  leur  possible  pour  s'habituer  à  la  sainte  soumission  et 
«  conformité  au  bon  plaisir  de  Dieu;  car  quand  la 
«  tempête  des  afflictions  arrive,  elle  ne  les  ébranle 
«  pas,  etc..  2  »  Quand  madame  de  Chantai  écrivait. à  sa 
tille  de  quelle  nécessité  il  était  de  s'habituer  à  la  sainte 
soumission,  afin  de  soutenir  sans  en  être  ébranlée  la  tem- 
pête des  afflictions  terrestres,  elle  ne  supposait  pas  que 
cette  lettre  trouverait  Françoise  précisément  à  la  veille 
de  cette  tempête.  Et  cependant  il  en  était  ainsi;  et  nous 
allons  dire  comment  Forage  éclata  dans  un  temps  et  du 
côté  où  la  jeune  femme  le  redoutait  le  moins,  et  qui  ce- 
pendant devait  la  frapper  davantage. 

1  Madame  de  Chantai  donnait  toujours  le  nom  de  frère  et  de  sœur 
au  père  et  à  la  mère  de  sa  belle-fille  de  Chantai. 

2  Œuvres  de  madame  de  Chantai ,  édition  Migne,  tome  II,  page  595. 
Cette  lettre  a  une  date  fautive,  ce  qui  arrive  trop  souvent  dans  les  di- 
verses éditions  qui  ont  été  faites  des  lettres  de  sainte  Chantai  et  de 
saint  François  de  Sales. 


CHAPITRE  TREIZIEME 


3I0:ïT  DE   MONSIEUR   DE  TOULONJON. 


Depuis  que  son  mari  avait  échappé  aux  dangers  de  la 
guerre  et  de  la  peste,  et  qu'elle  Pavait  trouvé  établi  à 
Pignerol  en  qualité  de  gouverneur,  madame  de  Toulon- 
jon  l'avait  cru  à  l'abri  de  tous  les  périls,  et  elle  s'était 
en  quelque  sorte  réinstallée  dans  son  bonheur,  qui,  pour 
la  première  fois  depuis  son  mariage,  ne  lui  paraissait 
plus  menacé.  Hélas!  c'était  à  ce  moment  de  sécurité  et 
de  possession  unique  en  sa  vie  que  Dieu  l'attendait  pour 
tout  renverser!  Nous  avons  raconté  comment  M.  de 
Toulonjon  avait  été  confirmé  par  le  roi  dans  son  gouver- 
nement de  Pignerol,  et  comment  durant  son  séjour  à 
Paris  le  travail  et  les  émotions  de  tous  genres  ne  lui 
avaient  pas  manqué.  Immédiatement  après  il  entreprit 
avec  sa  femme  le  long  trajet  qui  devait  le  ramener  à  son 
poste.  Pendant  la  route,  qui  fut  longue,  il  se  montra  agité 
et  inquiet  pour  la  santé  de  madame  de  Toulonjon,  et  en 
même  temps  que  cette  inquiétude,  on  remarquait  sur  son 
visage  les  traces  d'une  extrême  lassitude.  Malheureuse- 
ment une  fois  arrivé  à  Pignerol,  M.  de  Toulonjon  fut 
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comme  accablé  d'un  monde  d'affaires;  beaucoup  atten- 
daient son  retour,  d'autres  regardaient  les  ordres  du  car- 
dinal dont  il  était  porteur  :  il  pourvut  à  tout  avec  son 
zèle  habituel,  en  s' oubliant  lui-même,  et  sans  tenir  compte 
de  sa  fatigue  ni  même  des  souffrances  qui  déjà  lui  com- 
mandaient le  repos.  Ce  repos  était  si  nécessaire  qu'après 
quelques  jours  de  ces  excessifs  labeurs  les  habitants  de 
Pignerol  apprirent  avec  consternation  que  leur  excellent 
gouverneur  venait  de  tomber  très-sérieusement  malade. 
La  pauvre  madame  de  Toulonjon,  qui  entourait  son 
mari  de  la  plus  active  sollicitude,  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir combien  la  maladie  était  grave  et  que  les  médecins 
tout  en  la  rassurant  étaient  eux-mêmes  inquiets.  Cepen- 
dant on  conservait  encore  grand  espoir  de  sauver  le  ma- 
lade, sans  qu'il  fût  possible  de  calmer  ni  les  alarmes  ni  la 
tristesse  de  madame  de  Toulonjon.  Le  cœur  ne  se  trompe 
pas  dans  sa  propre  cause  ;  depuis  quelque  temps  le  sien 
l'avertissait  que  le  malheur  approchait.   Mais  rien  ne 
prépare  à  la  foudre ,  et  quand ,  le  danger  empirant,  on 
vint  lui  dire  l'arrêt  fatal,  et  que  son  cher  M.  de  Toulon- 
jon ne  guérirait  pas,  la  douleur  de  la  jeune  femme  fut 
si  forte  qu'on  crut  un  moment  que  le  même  tombeau 
réunirait  les  deux  époux.  Hélas  !  une  circonstance  cruelle 
s'ajoutait  à  l'irréparable  malheur  de  madame  de  Tou- 
lonjon, et  donna  da  grandes  inquiétudes  pour  sa  vie; 
car  saisie  au  milieu  de  sa  désolation  des  maux  violents 
de  l'enfantement,  elle  fut  arrachée  au  chevet  du  mourant 
pour  donner  le  jour  à  un  beau  petit  garçon,  enfant  vrai- 
ment né  dans  l'angoisse  et  arrosé  dès  sa  naissance  des 
larmes  maternelles! 
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Cependant  M.  de  Toulonjon  oubliait  son  mal  et  l'ex- 
trémité où  il  était  pour  s'informer  à  tous  moments  de 
l'enfant  et  de  sa  mère.  Dès  qu'il  eut  appris  qu'il  avait 
un  fils,  il  se  le  fit  apporter,  le  bénit  tendrement,  et  or- 
donna qu'en  souvenir  du  saint  évêque  de  Genève  il  reçût 
au  baptême  le  nom  de  François  l  .  puis  il  fit  dire  à  sa 
femme  de  se  soigner  et  conserver,  pour  élever  dans  la 
crainte  de  Dieu  cet  enfant ,  qui  assurément  serait  pour 
elle  un  fils  de  bénédiction.  Tl  appela  aussi  sa  chère  Ga- 
brielle,  qui  avait  alors  onze  ans,  et  lui  parla  longuement, 
lui  recommandant  d'être  toujours  bonne,  soumise  et  bien 
douce  à  sa  pauvre  mère.  L'enfant  promit  à  son  père  de 
lui  obéir  en  tout,  le  suppliant  avec  beaucoup  de  larmes 
de  guérir  et  de  ne  la  pas  quitter.  Mais  lui,  secouant  tris- 
tement la  tête,  et  faisant  signe  qu'on  retirât  les  enfants, 
il  commanda  qu'on  les  conduisît  à  leur  mère  pour  sa 
consolation  ;  après  quoi ,  ne  voulant  faillir  aucunement 
au  courage  et  à  l'honneur  du  chrétien,  ce  guerrier  se 
prépara  résolument  pour  son  dernier  combat.  Il  fit  à 
Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  et  de  tout  ce  qui  lui  était  cher, 
ainsi  que  nous  l'apprend  sainte  Chantai,  «  avec  une  en- 
tière résignation,  constance  et  confiance  chrétienne2  », 
et  ayant  reçu  tous  ses  sacrements,  assuré  et  plein  des 
espérances  éternelles,  il  s'en  alla  paisible  dans  le  séjour 
des  victorieux.  Sa  mort  eut  lieu  le  20  septembre  1633, 
quand  il  était  dans  la  cinquante-huitième  année  de  son 


1  Voir  aux  Pièces  justificatives  l'acte  de  baptême  de  François  de 
Toulonjon,  pièce  M. 

2  Œuvres  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  1763. 

3  Voir  aux  Pièces  justificatives  l'acte  de  décès,  pièce  N. 
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C'est  ainsi  que  le  cercueil  du  père  se  trouva  à  côté 
du  berceau  de  l'enfant  :  celui-ci  entrait  dans  la  vie,  et 
l'autre  la  quittait!  Amère  et  cruelle  coïncidence,  qui  dé- 
chirait deux  fois  le  cœur  infortuné  de  madame  de  Tou- 
lonjon ,  et  comblait  sa  douleur  de  toute  la  joie  qu'elle 
aurait  eue  à  mettre  ce  fils  tant  désiré  dans  les  bras  de 
son  père  !  Mais  la  mort  était  là  ;  ces  bras  étaient  glacés, 
et  n'abriteraient  plus  ni  les  enfants  ni  leur  mère  ! ...  A 
la  vue  de  ce  triste  retour  des  tristes  choses  humaines  l'his- 
torien de  Françoise  nous  dit  excellemment  :  «  Il  ne  man- 
«  quait  aux   bénédictions  du  mariage  de  M.  de  Tou- 
«  lonjon  qu'un  fils,  et  Dieu  le  lui  donne.  Mais,  ô  secrets 
«  incompréhensibles  de  la  Providence!  à  peine  voit-il 
«  son  petit  berceau  qu'il  faut  lui-même  mourir  et  entrer 
«  dans  le  tombeau  !  Larmes,  accablements,  mort,  nais- 
«  sance,  amour  !  quels  étranges  mouvements  fîtes- vous 
«  dans  le  cœur  de  cette  jeune  femme?  A  peine  sort- 
ce  elle  des  douleurs  de  mère  que  le  ciel  vient  de  bénir, 
«  qu'il  faut  entrer  dans  celles  d'épouse  que  le  ciel  veut 
«  affliger.  Mariages  heureux,  que  Dieu  sait  bien  tem- 
«  pérer  vos  plaisirs,  et  en  vous  ôtant  ce  que  vous  aimez, 
«  vous  apprendre  à  ne  plus  aimer  que  lui  *  !  » 

Mais  que  cette  leçon  était  sévère!  Françoise,  surprise 
et  en  quelque  sorte  écrasée  au  milieu  de  son  bonheur, 
se  trouva  hors  d'état  d'en  comprendre  le  mystère.  Outrée 
de  douleur,  elle  se  refusait  à  toute  consolation,  et  on  ne 
savait  plus  comment  apaiser  de  si  lamentables  angoisses, 
quand,  les  forces  ne  suffisant  pas  à  l'excès  de  ses  maux, 

1  Oraison  funèbre. 
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madame  de  Toulonjon  tomba  malade,  et  tel  était  alors 
le  renversement  de  son  pauvre  cœur,  qu'oubliant  qu'elle 
était  mère,  elle  se  prit  à  espérer  la  délivrance,  tandis 
que  tout  le  monde  autour  d'elle  se  laissait  aller  à  la  cons- 
ternation. Entre  tous,  monsieur  l'abbé  de  Saint-Satur 
se  montrait  le  plus  désolé  :  averti  dès  le  commence- 
ment de  la  maladie  de  son  frère,  il  était  accouru  du 
fond  de  la  Bourgogne,  et  était  arrivé  à  Pignerol  assez 
tôt  pour  recevoir  les  dernières  recommandations  du 
mourant  et  lui  fermer  les  yeux  ;  il  venait  de  procéder 
aux  tristes  soins  de  sa  sépulture,  lorsque  survint  la 
maladie  de  sa  belle-sœur.  Le  bon  abbé  était  encore  sous 
le  coup  de  cette  nouvelle  et  terrible  inquiétude,  quand 
un  nombreux  cortège,  composé  des  syndics  et  des  prin- 
cipaux conseillers  de  la  ville  de  Pignerol,  lui  présenta 
une  adresse  exprimant  la  profonde  douleur  des  habi- 
tants de  la  ville,  «  qui  tous,  du  premier  au  dernier, 
«  pleuraient  dans  le  comte  de  Toulonjon  plus  un  père 
«  et  un  protecteur  spécial  qu'un  gouverneur;  »  et 
ils  ajoutaient,  «  bien  que  mort  tant  qu'au  corps,  ce  très- 
«  aimé  gouverneur  vivra  toujours  dans  le  cœur  de  tous 
«  les  citoyens  ' .  » 

Cependant,  l'infortunée  veuve  de  celui  qui  faisait  couler 
tant  de  larmes  était  réservée  pour  d'autres  combats  : 
Elle  revint  peu  à  peu  à  la  santé,  et  chaque  jour,  en 
éloignant  le  triste  espoir  qui  un  instant  l'avait  calmée, 
ajoutait  à  son  insupportable  souffrance.  Car  dans  un 
grand  malheur  le  moment  le  plus  cruel  n'est  pas  celui  où 

1  Voir,  aux  Pièces  justificatives,  la  pièce  0. 
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l'âme  est  comme  renversée  et  étourdie  sous  le  coup  qui 
Ta  frappée  :  l'heure  de  la  réflexion,  celle  qui  découvre 
la  réalité  et  l'étendue  du  mal ,  est  sans  contredit  la  plus 
accablante.  Madame  de  Touionjon  ne  tarda  pas  à  l'é- 
prouver, et  ce  fut  le  soin  de  ses  enfants  qui  la  rappela 
à  ce  calme  mille  fois  douloureux  qui  lui  permit  d'a- 
percevoir la  longue  perspective  de  tristesse  et  d'iso- 
lement qui  s'appelle  le  veuvage.  Hélas!  son  malheur 
était  augmenté  de  sa  félicité  passée,  et  elle  éprou- 
vait la  vérité  de  ce  mot  profond  de  Fénelon  :  «  Il 
n'y  a  point  dans  toute  l'humanité  de  plus  cruelles  dou- 
leurs que  celles  qui  sont  causées  par  le  plus  heureux 
mariage.  » 

Cependant  un  appui  restait  à  Françoise ,  elle  ne  pou- 
vait l'oublier,  c'était  sa  sainte  mère.  Dès  qu'elle  fut  en 
état  de  prendre  un  parti  et  de  souhaiter  une  consolation, 
c'est  près  d'elle  qu'elle  songea  à  s'abriter.  Mais  outre 
que  son  extrême  faiblesse  la  retenait  encore  à  Pignerol , 
le  petit  nouveau-né  avait  aussi  besoin  de  se  fortifier  un 
peu  avant  d'affronter  la  fatigue  et  le  froid  du  voyage  : 
et  d'ailleurs  il  fallait  prendre  le  temps  de  quitter  ce  pa- 
lais où  on  s'était  établi  avec  la  pensée  d'y  rester  de  lon- 
gues années. 

Madame  de  Chantai  était  encore  sous  l'impression 
douloureuse  de  la  mort  de  sa  belle-fille,  quand  un  mes- 
sage vint  lui  annoncer  celle  de  M.  de  Touionjon.  Elle 
avait  toujours  eu  pour  lui  une  affection  d'autaut  plus 
grande  qu'elle  était  fondée  sur  une  parfaite  estime  :  le 
plus  souvent  elle  l'appelait  «  mon  fils  de  Touionjon  »  , 
et  disait  de  ce  seigneur  «  qu'il  était  un  vrai  enfant  en 
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«  amour  pour  elle1  ».  En  apprenant  qu'il  n'était  plus, 
elle  changea  de  couleur,  et  dit  :  «  Voilà ,  bien  des 
ce  morts!  »  puis,  se  reprenant  au  même  instant,  elle 
joignit  les  mains,  et  ajouta  :  «  mais  plutôt  voici  bien 
«  des  pèlerins  qui  se  hâtent  d'aller  au  logis  éternel! 
«  Recevez-les,  mon  Dieu ,  dans  les  bras  de  votre  misé- 
«  ricorde  ! 2  »  Tel  fut  au  vif  le  cœur  de  madame  de  Chantai 
quand  Dieu  la  plaça  sous  les  coups  redoublés  du  malheur  : 
recevoir  l'arrêt  et  s'y  soumettre  fut  pour  elle  une  seule  et 
même  chose.  Ce  cœur  pourtant  ne  perdait  pas  ses  droits, 
et  quand  du  fond  de  sa  douleur  la  sainte  élevait  ses  re- 
gards vers  Dieu ,  ce  n'était  pas  les  morts  seuls  qu'elle 
confiait  aux  bras  de  la  divine  miséricorde ,  c'était  aussi 
les  parents  et  les  enfants  qui  restaient  exposés  aux  tris- 
tesses et  aux  périls  de  la  vie  :  elle  pensait  d'abord  à 
la  petite  orpheline  de  Celse-Bénigne,  Marie  de  Chantai 
douée  déjà  des  grâces  charmantes  qui  faisaient  pressentir 
ses  rares  destinées;  puis  aux  deux  enfants  de  M.  de 
Toulonjon,  cet  excellent  père;  et  surtout  à  la  veuve  de 
cet  incomparable  mari,  sa  bien  aimée  fille,  dont  le 
malheur  touchait  son  âme  de  la  plus  sensible  affliction. 
Sitôt  que  madame  de  Chantai  eut  reçu  la  funeste  nou- 
velle, elle  envoya  plusieurs  messages  à  Pignerol, 
non-seulement  pour  porter  à  sa  fille  les  témoignages  de 
sa  tendresse  et  de  sa  profonde  compassion ,  mais  aussi 
pour  être  rassurée  sur  sa  santé,  qui  lui  donnait  de  graves 
inquiétudes.  Françoise  était  encore  dans  les  plus  vives 
angoisses  de  sa  récente  douleur,  de  cette  douleur  sans 

1  Œuvres  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  G05. 

2  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy. 
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consolation  qui  est  à  une  distance  infinie  de  la  sérénité 
chrétienne  qu'il  faut  peu  à  peu  reconquérir.  On  le  sait, 
le  premier  pas  qui  ramène  de  cette  extrémité,  quoique 
faible,  incertain   et  difficile   à    apercevoir,  est  le  plus 
décisif.  Il  vient  souvent   d'une  parole  bénie  de  Dieu, 
d'un  regard  vers  le  ciel ,  ou  surtout  de  la  rencontre  de 
l'âme  avec  le  crucifix  :  alors  l'infortuné,  sans  le  savoir 
encore,  est  sur  la  route  qui  mène  au  calme  d'abord, 
puis  à  l'espérance.  Ce  furent  les  lettres  de  sa  bonne  mère 
qui  apportèrent  à  madame  de  Toulonjon  ce  commence- 
ment d'apaisement  :    malheureusement  ces    premières 
lettres  ne  nous  sont  pas  parvenues;  toutefois  nous  en 
avons  une  qui  les  suivit  de  près ,  et  qui  est  admirable  de 
fermeté  et  de  tendresse,  et  si  le  sursum  corda  s'y  ren- 
contre à  chaque  ligne,  c'est  qu'il  est  vraiment,  il  le  faut 
avouer,  l'unique  refuge  dans  les  grandes  infortunes.  La 
sainte  le  savait  bien  pour  l'avoir  elle-même  éprouvé  : 
mais  tout  en  le  faisant  sentir  à  sa  fille ,  madame  de  Chantai 
ne  s'y  borne  pas,  et  elle  lui  montre  que  le  cœur  de  sa 
mère  ne  l'abandonnera  pas  dans  sa  détresse ,  et  qu'il  re- 
doublera pour  elle  d'affection  et  de  sollicitude.  Elle  lui 
écrit  :  «  Votre  lettre,  ma  très-chère  fille,  a  grandement 
«  touché  mon  cœur  de  le  voir  dans  une  si  sensible  douleur. 
«  A  la  vérité  vos  afflictions  sont  grandes  et  les  sujets  en 
«  sont  pénétrants,  les  regardant  selon  les  choses  de 
«  cette  vie.  Mais  si  vous  éleviez  votre  considération  au- 
«  dessus  des  choses  basses  et  caduques  qui  n'ont  point 
«  de  durée ,  pour  regarder  la  bienheureuse  éternité ,  où 
«  sont  les  grandeurs  et  consolations  infinies ,  vous  seriez 
ce  toute  pleine  de  douceur  parmi  les  accidents  de  cette 
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mortalité,  et  vous  vous  réjouiriez  de  voir  en  lieu  d'as- 
surance ceux  que  vous  regrettez.  Mon  Dieu!  quand 
serons-nous  un  peu  attentive  à  ces  vérités  de  la  foi? 
quand  sera-ce,  ma  chère  fille,  que  nous  savourerons  la 
douceur  de  la  volonté  divine  en  tout  ce  qui  nous  ar- 
rivera, n'y  voyant  que  son  bon  plaisir,  qu'il  nous  dé- 
part avec  un  amour  égal  et  incompréhensible  tant  es 
prospérités  qu'es  adversités,  le  tout  pour  notre  mieux? 
Mais,  misérables  que  nous  sommes!  nous  convertis- 
sons en  poison  les  remèdes  que  ce  grand  médecin 
nous  applique  pour  guérir  nos  maladies?  Ne  faisons 
plus  de  la  sorte,  mais,  comme  enfants  obéissants,  sou- 
mettons-nous amoureusement  à  la  volonté  de  notre 
Père  céleste,  et  correspondons  à  ses  desseins,  qui  sont 
de  nous  unir  plus  intimement  à  lui  par  le  moyen  des 
afflictions  ;  et  faisant  ainsi ,  il  nous  sera  tout  et  nous 
tiendra  lieu  de  frère ,  de  fils  et  de  mari ,  de  mère  et  de 
toutes  choses.  Prenez  donc  bon  courage,  et  vous  for- 
tifiez par  ces  considérations.  Je  supplie  Notre  Seigneur 
qu'il  vous  donne  la  connaissance  des  riches  trésors  que 
sa  bonté  enclôt  dans  les  afflictions  reçues  de  sa  main , 
etc.  '»  Tels  furent  les  tendres  compassions  et  les 
énergiques  conseils  que  Françoise  reçut  de  sa  mère  : 
sans  ce  secours  elle  aurait  eu  la  plus  grande  peine  à  se 
relever,  car  l'excès  de  sa  tristesse  menaçait  de  briser  sa 
faible  santé. 

Cependant   l'hiver     approchait,    malgré    son    acca- 
blement, madame  de  Touîonjon  dut  rassembler  le  peu 

1  Œuvres  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  624. 
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de  forces  qui  lui  restaient  pour  effectuer  son  départ 
et  quitter  Pignerol.  Hélas  !  ce  lieu  de  son  bonheur  et  de 
sa  désolation  lui  était  encore  cher  !  Elle  y  laissait  avec 
les  plus  doux  et  les  plus  amers  souvenirs  de  sa  vie  le 
tombeau  de  M.  de  Toulonjon.  À  sa  demande,  M.  l'abbé 
de  Saint-Satur  avait  emporté  le  cœur  de  son  époux  en 
Bourgogne,  où  elle  ne  devait  pas  tardera  le  rejoindre; 
mais  le  reste  de  sa  dépouille  demeurait  à  la  garde  des 
religieux  récollets  de  Sainte-Marie-des-Anges.  Elle  repo- 
sait au  milieu  du  chœur  de  leur  église  dans  un  monu- 
ment de  marbre  blanc,  qui  portait  avec  les  armes  du  dé- 
funt une  inscription  commémorative,  à  la  suite  de  laquelle 
se  trouvent  deux  dates  mémorables  en  la  vie  de  madame 
de  Toulonjon,  dates  dont  elle  célébra  toujours  pieusement 
l'anniversaire,  celle  où  sa  trop  courte  union  commença, 
12  juin  1622,  et  celle  où  elle  finit,  20  septembre  1633.: 
Points  extrêmes  du  bonheur  et  de  l'infortune,  qui  mar- 
quent ici-bas  toutes  les  existences ,  et  qui  presque  toujours 
/en  décident  \ 


1  Le  tombeau  de  monsieur  de  Toulonjon  était  élevé  d'un  demi-pied 
et  placé  dans  le  chœur  au  bas  du  grand  autel.  Autour  de  la  tombe  il 
y  avait  une  moulure,  et  en  tête  l'écusson  de  Toulonjon  dans  un  car- 
touche ayant  pour  supports  deux  lévriers  colletés,  et  surmonté  d'une 
couronne  et  d'un  heaume  de  face  à  penaches.  Au  dessous  on  lit  cette 
cpitaphe  :  «  Ci-gist  haut  et  puissant  seigneur  messire  Antoine  de  Tou- 
«  lonjon,  chevalier,  comte  et  seigneur  dudit  lieu  d'Alonne  et  de  Mon- 
«  telon  en  Bourgogne,  capitaine  au  régiment  des  Gardes  du  Roi,  gou- 
«  verneur  et  Lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  de  la  ville  et  citadelle 
«  de  Pignerol,  forts  de  Sainte- Brigitte  et  la  Perrouse  et  pays  dépen- 
«  dants,  lequel  a  estably  les  Religieux  français  dans  cette  maison  par 
«  ordre  du  Roy,  et  trépassa  le  XX  septembre  M.  DG.  XXXIII.  Priez 
«  pour  luy.  Madame  Françoise  de  Rabutin-Chantal,  sa  femme,  a  fondé 
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C'est  après  avoir  pourvu  à  ces  soins  douloureux  que 
la  triste  veuve  s'arracha  de. ces  lieux,  et  qu'accompa- 
gnée des  regrets  de  tous  les  habitants  de  Pignerol,  et 
surtout  des  religieux  et  des  nombreux  pauvres  qu'elle 
assistait,  elle  s'achemina  vers  le  mont  Genis  pour  gagner 
la  Savoie,  et  s'y  réfugier  près  de  sa  mère.  Ainsi  seule, 
désolée,  malade,  elle  repassait  cette  montagne  que  deux 
ans  auparavant  elle  avait  traversée  pleine  de  joie  et 
confiante  en  un  brillant  avenir,  alors  qu'elle  allait  re- 
joindre M.  de  Toulonjon  dans  son  gouvernement  de 
Pignerol.  Quel  changement  dans  sa  destinée,  ou  plutôt 
quel  renversement  !  car  avec  son  cher  et  aimable  époux 
elle  avait  perdu  ce  qu'elle  goûtait  si  fort,  la  joie  d'être 
aimée  et  celle  d'être  honorée  ;  et  il  ne  lui  restait  à  trente- 
quatre  ans  que  le  devoir  de  vivre  pour  l'amour  de  ces 
deux  pauvres  enfants  qui  sans  elle  auraient  été  tout  à 
fait  orphelins. 

Le  voyage  de  Pignerol  à  Annecy  fut  long  et  laborieux  ; 
on  était  au  mois  de  novembre;  il  faisait  déjà  froid,  et  le 
brouillard  enveloppait  la  montagne.  La  longue  caravane, 
dont  une  femme  et  deux  enfants  en  deuil  étaient  le 
centre,  se  composait  des  nombreux  serviteurs  et  des 
équipages  du  défunt.  Elle  s'avançait  morne  et  silen- 
cieuse ,  et  à  la  tristesse  répandue  sur  tous  les  visages 
on  eût  pu  croire  à  un  convoi  funèbre  ;  et  véritablement 
n'était-ce  pas  le  deuil  d'un  parfait  bonheur  et  d'une 
brillante  destinée?  Cependant  dès  que  madame  de  Tou- 
lonjon fut  en  route,  sa  sollicitude  active  et  inquiète  se 

«  deux  messes  par  an  pour  luy  en  cette  maison,  le XII  juin  et  le  XX 
«  septembre,  à  perpétuité.  » 
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porta  sur  le  petit  François ,  et  ce  fut  la  crainte  que  cet 
enfant ,  si  jeune  et  si  délicat,  souffrît  du  voyage  qui  fit 
sentir  à  la  pauvre  veuve,  pour  la  première  fois  depuis 
son  malheur,  qu'il  lui  restait  encore  de  bien  vives  at- 
taches en  ce  monde,  et  qu'elle  était  mère.  A  force  de  pré- 
cautions, le  passage  de  la  montagne  s'effectua  sans 
accidents,  et  après  plusieurs  jours  de  pénibles  chevau- 
chées à  travers  les  hauteurs  et  les  défilés  des  Alpes ,  le 
cortège  approcha  d'Annecy,  où  madame  de  Chantai 
attendait  sa  fille  et  ses  petits- enfants  avec  une  vive 
anxiété. 


CHAPITRE  QUATORZIÈME. 


PREMIERS  TEMPS  DU  VEUVAGE  DE  MADAME   DE  TOI  LOIN' JON. 


Ceux  qui  ont  souffert  savent  que  les  larmes  sent  le 
vrai  soulagement  des  affligés  ;  ils  savent  aussi  que  près 
d'un  tendre  père  ou  d'une  bonne  mère  les  enfants  de 
tous  les  âges  retrouveront  toujours  ces  bienfaisantes 
et  douces  larmes.  Madame  de  Toulonjon  allait  l'é- 
prouver. En  arrivant  à  Annecy,  brisée  de  douleur  et 
de  fatigue,  elle  tomba  dans  les  bras  de  sa  mère, 
où  elle  resta  longtemps  pleurant  et  gémissant  si  pi- 
toyablement que  toutes  les  religieuses  en  étaient  atten- 
dries ,  et  mêlaient  leurs  larmes  à  celles  de  cette  in- 
consolable veuve  et  de  sa  sainte  mère.  Cette  première  et 
douloureuse  entrevue  n'était  que  le  prélude  des  épanche- 
ments  qui  allaient  suivre,  et  que  madame  de  Toulonjon 
nous  a  fait  connaître  elle-même  en  parlant  de  cette 
époque  de  sa  vie  qui  lui  fut  si  amère.  «  Après  la  mort 
«  de  monsieur  de  Toulonjon  mon  cher  époux,  je  me  re- 
«  tirai  à   Annecy  auprès  de  ma  digne  mère  de  Chan- 

25 
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«  (al  pour  me  consoler  et  conforter  en  Pétat  pitoyable  où 
«  j'étais  \  » 

Ainsi  désespérée  et  abattue,  Françoise  venait  à  sa 
mère  pour  être  consolée  et  confortée.  Qui  aurait  pu  le 
croire  ?  Cette  veuve  entourée  du  triste  appareil  de  la 
douleur  était  la  gouvernante  de  Pignerol,  cette  même 
Françoise  de  Rabutin  «  qui  tenait  de  sa  race  Pair  natu- 
rel et  brillant  qui  charmait  et  réjouissait  tout  le  monde  » . 
Ceux  qui  Pavaient  connue  et  admirée  à  Annecy  au  temps 
de  son  bonheur  ne  pouvaient  s'empêcher  d'en  douter, 
car  elle  avait  une  telle  empreinte  de  douleur  et  d'abatte- 
ment sur  son  beau  visage,  qu'elle  était  devenue  mécon- 
naissable, et  que  sa  bonne  mère  en  fut  effrayée.  Et  véri- 
tablement, si  la  pauvre  madame  de  Toulonjon  sentait 
cruellement  son  malheur  et  en  portait  les  traces,  c'est 
qu'il  était  grand;  car,  excepté  ses  enfants  dont  l'infortune 
n'était  pas  moindre  que  la  sienne,  sa  vie  désormais  était 
profondément  dénuée  :  elle  restait  sans  appui  et  sans 
gloire  ;  semblable  à  un  arbre  dépouillé  de  ses  fleurs  et  de 
ses  fruits,  et  même  de  son  feuillage,  il  suffisait  de  la  voir 
pour  attester  que  P orage  avait  passé  sur  elle. 

Heureusement  que  Françoise  trouvait  à  Annecy  un 
cœur  de  mère  dans  une  âme  de  sainte,  et  que  madame 
de  Chantai  ne  se  contenta  pas  de  soulager  sa  douleur, 
et  même  de  lui  faire  goûter  quelques  solides  consolations, 
mais  qu'elle  entreprit  de  la  relever  de  sa  ruine,  et  de 
faire  produire  à  cet  arbre  presque  mort  de  tout  nouveaux 
fruits.  Cependant  la  sainte  ne  se  dissimulait  pas  combien 

1  Notes  manuscrites  de  madame  de  Toulonjon ,  archives  de  la  Visi- 
tation d'Annecy. 
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cette  tâche  était  difficile,  et  que  le  temps  y  serait  néces- 
saire. «  Ma  fille  de  Toulonjon,  écrivait-elle,  est  ici  dans 
«  la  violence  de  son  affliction  :  elle  a  ressenti  sa  perte 
«  avec  une  douloureuse  affection.  Elle  se  propose  de 
«  passer  ici  l'hiver  avec  ses  deux  enfants,  qui  sont  un  fils 
«  de  trois  mois  et  une  fille  qui  a  environ  douze  ans.  Je 
«  la  recommande  à  vos  prières*.  »  C'était  la  seconde 
fois,  depuis  sa  profession  religieuse,  que  madame  de 
Chantai  repassait  par  les  cruelles  épreuves  du  veuvage , 
en  les  ressentant  dans  le  cœur  de  ses  filles.  La  plaie 
trois  fois  renouvelée  n'avait  plus  aucune  douleur  dont 
la  sainte  n'eût  sondé  les  tristesses.  Mais  elle  savait  aussi 
que  les  pensées  de  la  foi  peuvent  avec  le  temps  y  apporter 
quelque  adoucissement,  et  elle  s'appliquait  toute  entière 
à  les  faire  pénétrer  peu  à  peu  dans  l'âme  éprouvée  de  sa 
pauvre  Françoise. 

Madame  de  Chantai  n'était  pas  seule  à  s'employer  à 
cette  œuvre  difficile.  Les  religieuses  lui  prêtaient  l'assis- 
tance de  leurs  prières  et  de  leurs  charitables  soins  pour 
la  chère  affligée  :  Françoise  trouvait  surtout  un  grand  se- 
cours dans  la  présence  au  monastère  de  Jacqueline  de 
Chaugy,  qui  depuis  deux  ans  y  avait  fait  ses  vœux  sous 
le  nom  de  sœur  Françoise-Madeleine.  Cette  bien-aimée 
nièce  de  monsieur  de  Toulonjon  avait  vu  de  près  le  bon- 
heur et  l'union  des  deux  époux,  et  elle  savait  mieux 
que  personne  combien  le  malheur  de  sa  tante  était  ir- 
réparable. Aussi ,  loin  de  s'étonner  de  la  trouver  incon- 
solable, elle  partageait  sa  douleur  et  pleurait  avec  elle; 

1  Œuvres  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  1727. 


388  FRANÇOISE 

et  c'était  avec  un  cœur  si  ingénieux  et  si  tendre ,  qu'elle 
arrivait  toujours  à  faire  pénétrer  dans  son  âme  un  peu 
de  calme  et  de  résignation.  A  trente  ans  de  là  madame 
de  Toulonjon  se  rappelait  encore  avec  une  reconnaissance 
attendrie  l'affectueux  dévouement  que  la  sœur  Fran- 
çoise-Madeleine lui  avait  témoigné  au  temps  de  ses  an- 
goisses ,  et  elle  disait  :  <r  Je  me  serais  mal  aisément  re- 
«  tirée  de  Pétat  pitoyable  où  m'avait  jetée  ma  douleur,  si 
«  Notre-Seigneur  n'eût  donné  autant  de  bonté  et  de  ten- 
((  dresse  pour  moi  à  la  sœur  de  Chaugy.  Il  semblait 
ce  qu'elle  n'eût  d'application  que  pour  charmer  mes  maux, 
<c  et  me  porter  à  l'humble  souvenir  et  soumission  aux 
«  ordres  de  Dieu.  Cet  attachement  qu'elle  me  témoignait 
«  ne  regardait  que  mon  bien  éternel  et  ma  perfection  , 
(v  dont  avec  une  adresse  charmante  elle  glissait  toujours 
«  quelques  bons  mots  en  ses  conversations  \  »  On  se  le 
rappelle  :  six  ans  auparavant  c'était  madame  de  Toulonjon 
qui  proposait  à  Jacqueline  de  Chaugy  le  sacrifice  et  l'oubli 
d'une  trop  vive  affection,  et  maintenant  les  rôles  étaient 
changés  :  la  nièce  de  madame  de  Toulonjon  avait  quitté 
le  monde,  dévoué  sa  vie  et  son  cœur  à  Jésus- Christ;  et 
c'était  à  cette  victoire  qu'elle  devait  d'adoucir,  de  charmer 
même,  c'est  madame  de  Toulonjon  qui  le  dit,  d'intolé- 
rables maux.  Celle  qui  avait  tout  sacrifié  pouvait  mieux 
qu'une  autre  persuader  à  sa  tante  de  se  résigner  à  tout 
perdre;  et  d'ailleurs  quelle  plus  grande  preuve  de  la 
vanité  des  joies  humaines  que  cette  fin  soudaine  de  toute 


1  Notes  manuscrites  de   madame  de  Toulonjon  sur  la  mère   de 
Chaugy,  archives  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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félicité  et  de  toute  grandeur  !  Pourquoi  pleurer  toujours 
ce  qui  dure  si  peu?  disait  la  jeune  religieuse;  ne  vaut-ii 
pas  mieux  employer  les  moments  de  cette  triste  vie  à  ga- 
gner d'impérissables  joies? 

La  mère  de  Chantai  parlait  un  autre  langage  à  sa  fille, 
mais  il  aboutissait  au  même  but.  Elle  lui  disait  qu'elle 
aussi  était  restée  veuve  quand  elle  était  encore  très-jeune, 
et  que  malgré  son  incroyable  affliction  iî  lui  fallut  tarir  ses 
larmes,  afin  d'être  une  bonne  mère  à  ses  quatre  petits  en- 
fants, n'étant  pas  permis  de  faillir  et  de  s'enfermer  dans 
sa  douleur  en  présence  d'un  tel  devoir  et  d'une  si  grande 
tâche.  Ces  raisons  frappèrent  Françoise  ;  elles  allaient  à 
la  trempe  solide  de  son  esprit.  Dieu  aussi  lui  parlait  au 
fond  de  l'âme,  et  il  s'y  faisait  un  grand  apaisement.  C'est 
à  ce  moment  que  madame  de  Chantai  attendait  sa  fille , 
pour  l'engager  avec  beaucoup  d'affection  à  prendre  sans 
plus  tarder  la  résolution  de  sanctifier  le  veuvage  où  la 
volonté  de  Dieu  l'avait  réduite.   «  Ce  bon    Dieu,   lui 
«  disait -elle,  nous  tire  pièce  à  pièce  tout  ce  qui  nous 
«  est  de  plus  cher  ici-bas   :   sa  bonté  a  voulu  tirer 
«  à  soi    toutes  nos  affections  afin    que,   déprises  des 
«  choses  de  cette  vie ,  nous  ne  vivions  plus  que  pour  le 
<c  ciel  \  »  Et  en  même  temps  que  la  sainte  tournait  les 
pensées  de  sa  fille  vers  le  Dieu  de  toutes  consolations , 
elle  ranimait  son  espérance,  lui  disant  les  secours  qu'elle- 
même  en  avait  reçus  lors  de  sa  grande  et  cruelle  épreuve. 
Madame  de  Toulonjon  se  lamentait  alors  de  n'avoir  pas , 
comme  sa  mère  dans  saint  François  de  Sales,  un  soutien 

*  Œuvres  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page  595. 
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et  un  conseil  dont  elle  ne  pouvait  assez  déplorer  la  pri- 
vation ;  car,  depuis  que,  blessée  dans  le  combat  de  la  vie, 
elle  était  rentrée  dans  le  couvent  où ,  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse, l'évêque  de  Genève  avait  parlé  si  souvent  à  son 
âme  dans  le  secret  de  la  conscience ,  Françoise  compre- 
nait mieux  qu'elle  ne  l'avait  jamais  fait  de  quel  prix 
étaient  les  enseignements  et  la  paternelle  affection  d'un 
tel  saint ,  et  quel  malheur  c'était  de  ne  plus  les  retrouver 
au  jour  de  sa  douleur. 

De  si  justes  regrets  étaient  approuvés  de  madame  de 
Chantai ,  qui  les  aurait  exprimés  elle-même,  si  dès  long- 
temps Dieu  n'avait  tout  soumis  dans  son  âme.  Toutefois 
la  sainte ,  qui  trouvait  que  les  plaintes  ne  remédiaient  à 
rien  et  qu'il  y  avait  mieux  à  faire ,  fît  entendre  à  Françoise 
que  son  vénéré  père  était  au  ciel  où  son  intercession  était 
toute-puissante,  et  qu'il  avait  laissé  à  ses  filles  des  instruc- 
tions qui  répondaient  à  tous  les  états ,  à  tous  les  besoins 
de  leurs  âmes.  Afin  de  prouver  que  ce  secours  était  grand 
et  efficace,  madame  de  Chantai  apporta  à  sa  fille  le  beau 
chapitre  intitulé  Avis  aux  veuves ,  que  le  saint  a  placé  au 
troisième  livre  de  Y  Introduction  à  la  vie  dévote;  elle  se 
mit  chaque  jour  à  en  lire  quelques  morceaux  avec  elle, 
attirant  son  attention  sur  les  passages  qu'elle  jugeait 
les  plus  importants ,  et  lui  montrant  comment  le 
saint  conseille  aux  veuves  la  séparation  du  siècle  et  de 
ses  pompes ,  la  pratique  des  œuvres  de  charité  et  de  mi- 
séricorde ,  et  surtout  l'amour  de  Jésus-Christ ,  qui  devient 
dans  le  secret  de  l'âme  comme  un  nouvel  époux ,  gar- 
dien fidèle  du  souvenir  de  celui  qu'on  se  propose  de  pleu- 
rer toujours.  Dans  cette  longue  instruction  la  profonde 
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connaissance  du  cœur,  de  ses  faiblesses  et  de  ses  besoins, 
n'est  égalée  que  par  la  connaissance  du  monde ,  de  ses 
écueils  qu'il  faut  absolument  fuir,  et  des  nécessités  so- 
ciales auxquelles  il  faut  condescendre.  On  y  trouve  une 
douceur,  une  compassion  pénétrante  qui  va  au  fond  de 
l'âme  affligée  pour  la  chercher  et  la  relever  dans  son 
abattement ,  et  aussi  l'éclairer  et  la  soutenir  dans  ses  dif- 
ficultés. A  la  fin  tout  se  résumait  dans  ces  ravissantes 
paroles ,  qui  sont  comme  le  dernier  trait  qui  fixe  l'âme  at- 
tirée et  touchée  par  ce  qui  précède  :  ce  La  vraie  veuve 
«  est  en  l'Église  une  petite  violette  de  mars  qui  répand 
«  une  suavité  non  pareille  par  l'odeur  de  sa  dévotion  ,  et 
«  se  tient  presque  toujours  cachée  sous  les  larges  feuilles 
«  de  son  abjection  ,  et  par  sa  couleur  moins  éclatante  té- 
«  moigne  la  mortification.  Elle  vient  es  lieux  frais  et  non 
«  cultivés,  ne  voulant  être  pressée  de  la  conversation  des 
«  mondains  pour  mieux  conserver  la  fraischeur  de  sen 
«  cœur  contre  toutes  les  chaleurs  que  le  désir  des  biens, 
«  des  honneurs  ou  mesme  des  amours  luy  pourrait  ap- 
a  porter.  Elle  sera  bien  heureuse ,  dit  le  saint  apostre , 
«  si  elle  persévère  en  cette  sorte  '  » .  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  citer  aussi  ces  lignes  si  délicates  et  si  pro- 
fondes dans  lesquelles  les  veuves  peuvent  trouver  une 
consolation  supérieure,  et  les  mariées  le  plus  noble  en- 
seignement :   «  Les  lampes  desquelles  l'huile  est  aroma- 
«  tique  jettent  une  plus  suave  odeur  quand  on  esteint 
«  leurs  flammes  ;  ainsi  les  veuves  desquelles  l'amour  a  été 
«  pur  en  leur  mariage  répandent  un  plus  grand  parfum 

1  Introduction  à  la  vie  dévote ,  du  bienheureux  François  de  Sales,  évo- 
que de  Genève.  De  l'Imprimerie  royale  ;  Paris,  M.  DC.  XL1,  page  458. 
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ce  de  vertu  et  de  chasteté  quand  leur  lumière ,  c'est  à- 
«  dire  leur  mary ,  est  esteint  par  la  mort  ' .  » 

En  méditant  ces  conseils,  Françoise  crut  les  entendre 
encore  de  son  vénéré  père;  car  non- seulement  c'étaient 
ses  propres  paroles,  mais  elle  y  retrouvait  l'accent  doux 
et  pénétrant  de  cette  voix  si  chère  qui  l'avait  toujours  per- 
suadée, et  à  laquelle  elle  n'avait  jamais  résisté.  Aussi,  tout 
en  comprenant  qu'il  s'agissait  de  commencer  une  nou- 
velle vie  et  une  vie  des  plus  graves,  madame  de  Toulon- 
jon  n'hésita  pas  dans  sa  résolution;  elle  s'y  porta  même 
avec  une  sincérité  généreuse  qui  alla  droit  au  but,  car 
elle  demanda  à  sa  mère  de  l'aider  de  ses  avis  les  plus 
fermes,  et  de  la  soutenir  constamment  dans  cette  difficile 
entreprise.  Madame  de  Chantai  y  consentit  avec  bonheur, 
et  elle  écrivit  pour  sa  fille  ce  qu'elle  appelle  ses  intentions 
sur  elle,  intentions  admirables  de  sagesse  et  de  droiture 
chrétiennes,  où  la  sainte  appliquait  avec  autant  d'auto- 
rité que  de  précision  les  conseils  de  saint  François  de 
Sales  au  caractère  de  madame  de  Toulonjon,  et  à  la  vie 
qu'elle  souhaitait  lui  voir  mener  désormais.  Si  nous  don- 
nons ici  cette  instruction  dans  son  entier,  c'est  que,  même 
après  celle  de  saint  François  de  Sales,  elle  est  remar- 
quable encore,  et,  si  je  l'ose  dire,  elle  la  complète  dans 
la  pratique  2. 

«  Ma  très-chère  fille,  lui  disait-elle,  vous  désirez  avoir 
«  en  écrit  mes  intentions  sur  vous,  les  voici  :  La  plus 

1  Introduction,  etc.,  page  3o5. 

*  Cette  instruction  a  été  publiée  plusieurs  fois  :  nous  l'avons  copiée 
dans  la  vie  de  madame  de  Chantai  par  son  arrière-petite-fille  Louise 
de  Bussy,  marquise  de  Coligny;  nouvelle  édition,  Annessi,  Burdet, 
1737,  p.  128  etsuiv. 
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ce  forte  affection  que  j'aie,  c'est  que  vous  viviez  en  vraie 
«  veuve  chrétienne,  avec  la  modestie  aux  habits,  aux 
«  actions,  et  surtout  aux  conversations,  desquelles   il 
«  faut  que  vous  bannissiez  les  jeunes  hommes  vains  et 
«  mondains;  autrement,  ma  très-chère  fille,  quoique  par 
«  la  grâce  de  Dieu  je  tienne  votre  vertu  pour  inébran- 
«  lable,  et  que  j'en  sois  assurée  plus  que  de  moi-même, 
«  elle  serait  ternie  et  sujette  aux  divers  jugements  du 
«  monde,   si  vous  receviez  telles  personnes  dans  votre 
«  maison,  et  vous  vous  plaisiez  en  leur  compagnie.  Je 
a  vous  prie  de  me  donner  créance  en  ceci   pour  votre 
«  honneur  et  le  mien,  et  pour  mon  repos.  Je  sais  bien, 
«  ma  très- chère  fille,  qu'on  ne  peut  bonnement  vivre  en 
«  ce  monde  sans  quelques  contentements  ;  mais  croyez- 
«  moi,  vous  n'en  trouverez  point  de  solides  sinon  en  Dieu, 
«  en  la  vertu,  et  aux  soins  justes  et  raisonnables  que 
«  vous  devez  prendre  en  l'éducation  de  vos  enfants,  et 
«  au  gouvernement  de  leurs  biens  et  de  votre  maison. 
«  Si  vous  en  voulez  prendre  ailleurs,  vous  aurez  mille 
a  angoisses  de  cœur  et  d'esprit.  Je  le  sais  bien,  je  ne  re- 
«  jette  pas  les  légitimes  contentements  qui  se  peuvent 
«  tirer  par  forme  de  divertissements  aux  conversations 
«  honorables  de  personnes  vertueuses,  ni  les  visites  qui 
«  se  peuvent  faire  de  telles  personnes,  quoiqu'il  con- 
«  vienne  de  les  fcire  plus  rarement  en  la  condition  où 
«  Dieu  vous  a  mise.  Enfin,  ma  très-chère  fille,  il  faut,  pour 
«  la  gloire  de  Dieu  en  vous,  pour  Thonneur  et  l'amour 
«  que  vous  devez  à  la  mémoire  de  votre  cher  mari,  pour 
«  la  conservation  de  votre  propre  réputation,  et  pour 
v(  l'édification  de  votre  fille,  qui  sans  doute  se  moulera 
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«  sur  vous,  que  vous  contraigniez  un  peu  vos  inclina- 
«  tions  et  les  soumettiez  à  Dieu,  à  la  raison,  à  votre  uti- 
«  lité,  à  celle  de  vos  chers  enfants,  et  encore  pour  la 
«  bienséance  de  votre  naissance  et  condition,  et  la  con- 
«  solation  de  vos  proches.  Vous  serez  fort  aidée  pour 
«  cela,  ma  très-chère  fille,  si  vous  suivez  fidèlement  les 
«  petits  exercices  de  piété  dont  nous  avons  parlé,  et  que 
«  je  vais  vous  marquer  ici  : 

((  A  votre  réveil  du  matin  pensez  à  cette  toute- pré- 
«  sence  de  Dieu,  et  remettez  entre  les  mains  de  sa  bonté 
«  votre  cœur  et  tout  votre  être  :  regardez  ensuite  briè- 
(v  vement  le  bien  que  vous  pouvez  faire  le  jour,  et  le 
«  mal  que  vous  pouvez  éviter,  surtout  en  vous  abste- 
«  nant  du  défaut  auquel  vous  êtes  le  plus  sujette  ;  résol- 
«  vez-vous  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  vous  ferez  le  bien 
«  et  éviterez  le  mal.  Étant  descendue  de  votre  lit,  ou  sur 
«  votre  lit  même,  mettez-vous  à  genoux,  adorez  Dieu 
«  du  profond  de  votre  âme,  remerciez  sa  bonté  de  tou- 
«  tes  les  grâces  et  de  tous  les  biens  qu'il  vous  a  faits  ;  car, 
«  si  vous  y  pensez  un  peu,  vous  verrez  que  ses  miséri- 
«  cordes  vous  ont  environnée,  et  qu'il  a  eu  un  soin  spé- 
«  cial  de  vous,  ce  qui  doit  bien  toucher  votre  cœur,  le- 
«'  quel  vous  lui  offrirez  derechef  avec  vos  résolutions 
«  et  toutes  vos  affections,  pensées,  paroles,  œuvres  que 
«  vous  ferez  ce  jour-là,  en  l'union  de  l'offrande  sacrée  que 
«  notre  divin  Sauveur  fit  de  soi-même  sur  Farbre  de  la 
«  croix,  et  lui  demanderez  sa  sainte  grâce  et  assistance 
«  pour  votre  conduite  ce  jour-là  ;  vous  prendrez  ensuite 
«  sa  sainte  bénédiction,  celle  de  la  sainte  Vierge,  de  votre 
«  bon  ange  et  de  vos  saints  protecteurs,  en  les  saluant 
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a  par  une  simple  inclination  de  cœur  et  révérence  in- 
«  térieure.  Tout  cet  exercice  se  peut  faire  en  l'espcce 
«  de  deux  Pater  et  Ave  Maria.  Puis  habillez-vous  dili- 
«  gemment.  Tant  qu'il  vous  sera  possible,  assistez  à  la 
«  sainte  messe  tous  les  jours  le  plus  attentivement  et 
«  dévotement  que  vous  pourrez  avec  quelques  saintes 
«  considérations,  selon  qu'il  est  enseigné  à  PhilothéeV  Si 
«  vous  ne  la  pouvez  entendre  réellement,  entendez-la 
«  spirituellement,  comme  le  même  livre  le  dit  :  il  doit 
«  être  votre  cher  livre  et  votre  guide  spirituel.  Soit 
«  pendant  la  sainte  messe,  si  vous  ne  pouvez  mieux,  ou 
«  en  quelque  autre  temps  et  lieu  retiré,  faites  tous  les  ma- 
«  tins  environ  un  quart  d'heure  d'oraison  cordiale,  vous 
«  mettant  devant  Dieu  ou  à  ses  sacrés  pieds,  ou  à  ceux 
«  de  la  très-sainte  Vierge,  comme  une  fille  devant  son 
«  père  ou  sa  chère  mère,  et  vous  entretenez  avec  leur 
«  divine  majesté  avec  une  humble  confiance  filiale,  soit 
«  par  l'entremise  de  quelque  mystère,  ou  bien  selon 
«  le  besoin  que  vous  aurez  alors  et  que  l'esprit  vous  dic- 
ft  tera;  finissez  toujours  par  un  grand  désir  d'aimer 
«  Dieu  et  de  lui  plaire,  avec  un  renouvellement  de  vos 
«  saintes  résolutions  et  invocation  de  sa  grâce.  Tâchez 
«  surtout  d'avoir  un  pure  intention  en  tout  ce  que  vous 
«  ferez,  et  d'offrir  souvent  vos  actions  à  Dieu,  retour- 
ce  nant  fréquemment  votre  esprit  à  sa  bonté  par  de  saintes 
«  affections,  selon  qu'il  vous  suggérera  ou  que  votre  cœur 
ce  vous  le  dictera.  Lisez  tous  les  jours  un  quart  d'heure 
a  ou  demi -heure  quelques  livres  dévots,  surtout  Philo  - 

1  Introduction  à  la  vie  dévote,  chapitre  xiv  de  la  seconde  paitie. 
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ce  thée.  Devant  le  souper,  étant  un  peu  retirée  ou  en 
«  vous  promenant,  remettez-vous  entre  les  mains  de  Dieu 
ce  par  quelques  saintes  aspirations.  Faites  un  examen 
ce  avant  que  de  vous  coucher,  et,  prosternée  devant  Dieu, 
ce  adorez-le,  remerciez-le,  offrez-lui  votre  âme  et  Tinvo- 
«  quez,  et,  si  vous  pouvez,  ajoutez  les  litanies  de  Notre- 
«  Dame,  faisant  répondre  vos  filles.  Communiez  au  moins 
ce  tous  les  premiers  dimanches  du  mois  et  les  bonnes 
ce  fêtes  qui  écherront ,  comme  celle  de  Notre-Dame ,  et 
«  les  grandes  fêtes  de*Notre-Seigneur,  le  jour  de  saint 
ce  Joseph  auquel  je  désire  que  vous  soyez  dévote,  » 

Arrêtons-nous  ici  pour  admirer  ce  plan  de  vie  conçu 
avec  une  si  rare  sagacité.  Il  s'adressait  à  une  femme  pro- 
fondément atteinte,  et  atteinte  par  un  malheur  récent, 
mais  qui  appartenait  dès  longtemps  au  monde  non-seu- 
lement par  sa  naissance  et  la  position  de  son  mari,  mais 
encore  par  ses  aptitudes  et  ses  goûts  les  plus  marqués. 
Aussi  madame  de  Chantai  ne  demande  à  sa  fille  que  ce 
qui  est  indispensable  à  la  vie  de  veuve ,  qui  doit  être  es- 
s mtiellement  une  vie  plus  parfaite.  Elle  n'exagère  rien; 
elle  reconnaît  qu'il  faut  des  contentements  et  des  délas- 
sements, et  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  vie  religieuse.  Tou- 
tefois, ce  qu'elle  conseille,  elle  le  conseille  avec  fer- 
meté et  autorité,  comme  étant  cette  chose  uniquement 
nécessaire ,  unum  necessarium,  qui  fonde  et  assure  le  sa- 
lut. Après  quoi  elle  terminait  par  ces  fortes  et  affectueu- 
ses paroles  les  avis  qu'elle  donnait  à  sa  fille  :  ce  Et  finale- 
ce  ment,  ma  très-chère  fille,  tâchez  de  pacifier  vos  pas- 
ce  sions,  et  les  ranger  avec  vos  inclinations  sous  la  loi  de 
ce  la  raison  et  de  la  sainte  volonté  de  Dieu  ;  car  autre- 
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«  ment  vous  n'aurez  jamais  que  trouble  et  inquiétude  en 
«  votre  âme.  Mais,  si  vous  êtes  si  heureuse  que  de  rece- 
«  voir  avec  douceur  et  patience  les  afflictions  et  contra- 
«  dictions  de  cette  vie ,  que  Dieu  permet  ou  envoie  aux 
«  enfants  de  son  élection  éternelle  pour  leur  bien  et  ache- 
«  minement  à  sa  glorieuse  béatitude ,  assurez-vous ,  ma 
«  très-chère  fille ,  que  vous  commencerez  dès  cette  vie  à 
«  goûter  quelque  chose  des  délices  de  la  bienheureuse 
«  éternité  de  gloire  :  mais  il  faut  avoir  le  cœur  bon  en- 
«  vers  Dieu,  et  l'aimer  souverainement  en  tous  les  ef- 
cc  fets  de  son  bon  plaisir,  et  préférer  par  une  sainte  obéis- 
«  sance  sa  divine  volonté  à  toutes  nos  volontés,  désirs 
«  et  inclinations.  Dieu  par  sa  douce  bonté  vous  oc- 
«  troie  cette  grâce ,  ma  très-chère  fille  ;  je  l'en  supplie 
«  incessamment  et  de  tout  mon  cœur,  qui  vous  aime 
«  uniquement,  et  de  toute  l'étendue  de  ses  affections. 
«  Amen.  » 

Quand  madame  de  Chantai  écrivait  ces  pages,  l'expé- 
rience lui  avait  certainement  enseigné  que ,  si  la  jeunesse 
sent  très-vivement  les  grandes  douleurs ,  elle  en  rappelle 
aussi  trop  facilement,  et  qu'il  faut  la  prémunir  contre  ces 
étranges  et  fréquents  retours  qui  font  qu'une  veuve ,  d'a- 
bord inconsolable ,  par  une  pente  insensible  revient  au 
monde ,  à  ses  distractions  et  à  ses  affections ,  si  elle  n'est 
solidement  garantie  par  de  fortes  résolutions.  Françoise 
excellait  dans  la  conversation ,  où  son  esprit  vif  et  brillant 
la  faisait  extrêmement  rechercher  ;  et,  comme  on  aime 
toujours  ce  à  quoi  l'on  réussit,  sa  bonne  mère  prévoyait 
que  ce  plaisir,  en  apparence  innocent ,  serait  le  premier 
à  la  solliciter  et  à  la  tirer  hors  de  sa  retraite.  Aussi  elle 
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lui  en  fait  vivement  sentir  les  dangers,  lui  montrant  qu'a- 
vant tout  la  veuve  chrétienne  doit  sévèrement  bannir  de 
sa  société  les  jeunes  gens  vains  et  mondains  ;  qu'il  faut 
se  contenter  de  prendre  son  délassement  dans  la  conver- 
sation des  personnes  vertueuses  et  aimables,  et  que 
c'est  surtout  l'éducation  et  l'attachement  de  ses  enfants 
qui  seront  sa  principale  et  plus  douce  distraction.  Tout 
cela,  joint  au  règlement  que  sa  mère  lui  avait  donné, 
demandait  une  vie  sérieuse  et  doucement  séparée  du 
monde.  Madame  de  Toulonjon  le  comprit,  et  ne  recula 
pas;  car  il  était  digne  de  son  noble  caractère,  de  sa  dou- 
leur, et  de  la  mémoire  d'un  si  cher  époux ,  de  rester  une 
veuve  sincère ,  véritablement  veuve  et  conséquente  avec 
ses  inconsolables  regrets. 

On  était  au  commencement  de  1634,  et  Françoise  al- 
lait atteindre  sa  trente-cinquième  année,  quand  elle, 
adopta  les  résolutions  dictées  par  sa  sainte  mère.  Le  bon' 
Dieu  devait  les  bénir,  madame  de  Toulonjon  y  être  re- 
ligieusement fidèle,  et  cette  fidélité  la  conduire  par  une 
voie  simple  et  sûre  jusqu'à  la  perfection  chrétienne.  Elle 
dut  aussi  à  ces  saintes  résolutions  de  goûter,  malgré 
beaucoup  d'épreuves,  non  pas  le  bonheur  passé,  mais  du 
moins  cette  paix  du  cœur  qui  en  mérite  encore  le  nom,  et 
qu'elle  croyait  à  jamais  perdue. 

La  tendre  et  fortifiante  affection  de  madame  de 
Chantai  pour  sa  fille ,  la  paix  de  ce  couvent  d'Annecy, 
où  les  souvenirs  de  saint  François  de  Sales  se  rencon- 
traient à  chaque  pas  et  le  rendaient  présent  à  toutes  les 
âmes,  les  exemples  et  les  soins  charitables  des  reli- 
gieuses, et,  plus  que  tout  cela,  la  grâce  de  Dieu,  avaient 
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amené  peu  à  peu  madame  de  Toulonjon  à  une  parfaite 
résignation,  et  à  des  pensées  si  pieuses  qu'elle  aurait 
souhaité  ne  plus  quitter  l'asile  où  elle  avait  retrouvé  le 
calme,  sinon  la  consolation.  Cependant  chacun  le  sait, 
la  douleur,  qui  réduit  nos  pensées  à  une  seule,  n'arrête  ni 
le  cours  du  temps  ni  celui  des  affaires.  Tandis  que  tout 
semble  fini  pour  celui  qui  souffre ,  le  monde  va  son  train  , 
et  il  ne  tarde  pas  à  demander  au  malheureux  son  con- 
cours ordinaire,  et  à  lui  ôter  la  tranquillité,  dernier  bien 
qui  lui  restait  encore.  C'est  ce  qui  advint  à  la  pauvre 
madame  de  Toulonjon  :  moins  de  trois  mois  après  son 
arrivée  à  Annecy,  des  affaires  pressantes  la  rappelèrent 
en  Bourgogne,  et  son  cœur,  déchiré  à  la  seule  pensée 
d'une  nouvelle  séparation ,  dut  cependant  se  résoudre  à 
quitter  sa  chère  mère. 

Durant  les  quelques  jours  qui  suivirent  cette  pénible 
résolution,  afin  d'assurer  son  courage,  Françoise  multipliait 
ses  visites  au  tombeau  de  saint  François  de  Sales,  où 
elle  se  recueillait  dans  de  longues  et  ferventes  prières. 
Les  entretiens  qu'elle  eut  avec  sa  mère  et  avec  les  re- 
ligieuses devinrent  aussi  plus  fréquents  et  plus  intimes  : 
ne  craignant  pas  d'épuiser  avec  ces  âmes  chéries  la 
coupe  de  sa  douleur,  elle  revint  sur  les  souvenirs  de  sa 
vie,  et  en  compta  les  bons  et  les  mauvais  jours  dont,  il 
faut  le  dire,  les  uns  étaient  rares  et  les  autres  multi- 
pliés. Puis,  s'arrêtant  à  son  malheur  présent,  et  à  la 
perte  de  ce  mari  auprès  de  laquelle  toutes  les  peines 
étaient  légères,  elle  pleura  une  dernière  fois  sur  le  sein  de 
sa  mère,  lui  disant  les  plus  intimes  tristesses  de  son  cœur, 
et  son  effroi  à  la  vue  de  l'avenir  qui  s'ouvrait  devant 
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elle,  et  dont  il  lui  était  impossible  de  se  dissimuler  les 
charges  et  les  douleurs. 

Ces  épanchements ,  où  la  sainte  laissait  voir  à  sa 
fille  sa  profonde  sensibilité ,  les  unirent  de  plus  en  plus 
Tune  à  l'autre.  En  éprouvant  avec  quelle  tendre  et  forte 
affection  ses  tristesses  étaient  partagées,  madame  de  Tou- 
lonjon  acquit  la  certitude  que  les  sollicitudes  maternelles 
la  suivraient  dans  le  cruel  isolement  où  elle  allait  se 
trouver  en  Bourgogne,  et  que  l'absence  ne  les  séparerait 
pas  entièrement.  Enfin ,  dans  ce  long  colloque  de  leurs 
âmes,  Françoise  sentit  jusqu'au  fond  du  cœur  que  madame 
de  Chantai  n'était  pas  seulement  la  plus  sainte  des  mères, 
mais  encore  qu'elle  en  était  la  plus  tendre ,  et  que  la 
sainteté,  qui  accroît  et  perfectionne  toutes  les  puissances 
de  Fâme ,  lui  donnait  le  secret  de  consoler  son  incon- 
solable enfant. 

Telles  furent  les  circonstances  dans  lesquelles  s'accrut 
ce  mutuel  attachement,  qui  devint  le  principal  soutien  de 
la  pauvre  veuve,  et  qui  eut  une  si  grande  influence  sur 
la  suite  de  sa  vie.  Ce  fut  dès  lors  aussi  que  Françoise 
commença  avec  les  religieuses  de  la  Visitation  les  -rela- 
tions d'amitié ,  et  surtout  de  confiance ,  qui  se  pro- 
longèrent jusque  dans  son  extrême  vieillesse ,  et  lui  for- 
mèrent comme  une  seconde  famille.  Mais  que  devaient 
penser  les  religieuses  et  madame  de  Toulonjon  elle-même, 
quand ,  avant  de  se  séparer,  elles  regardèrent  ensemble 
aux  différentes  phases  de  cette  vie  si  traversée ,  et  dont 
l'amertume  n'était  pas  épuisée!  Toutes  ne  furent-elles 
pas  amenées  à  pencher  en  faveur  du  cloître ,  et  à  recon- 
naître qu'en  s'attachant  à  l'époux  immortel ,  on  choisis- 
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sait  la  meilleure  part,  celle  dont  ni  la  vie  ni  la  mort  ne 
peuvent  nous  séparer?  Hélas!  ce  n'était  plus  pour  madame 
de  Toulonjon  le  temps  de  revenir  sur  tout  cela.  Elle  avait 
passé  dans  cette  sainte  retraite  les  moments  les  plus 
amers,  ceux  de  son  extrême  douleur,  et  elle  y  avait 
trouvé,  outre  la  consolation,  la  force  de  retourner  au 
combat  et  d'y  aller  résolument.  Trois  tâches  réclamaient 
désormais  son  courage  :  sanctifier  son  veuvage ,  élever 
ses  enfants  dans  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu ,  et  gou- 
verner sagement  leur  fortune.  C'était  pour  ne  pas  faillir 
en  ce  dernier  point  que  Françoise,  s'arrachant  aux 
soins  si  tendres  de  sa  mère  et  des  religieuses  qui  lui 
étaient  de  véritables  sœurs,  allait  retourner  en  Bour- 
gogne, et  recommencer  seule  une  nouvelle  et  dure  étape 
toute  consacrée  à  des  devoirs  laborieux  et  difficiles. 

Ce  triste  départ  ne  se  fit  pas  sans  un  redoublement 
d'affliction;  il  eut  lieu  le  17  février  1634.  Le  même  jour 
madame  de  Chantai,  tout  émue  encore,  écrivait  à 
Lyon  à  la  mère  de  Blonay  :  «  Elle  est  enfin  partie  ce 
«  matin ,  et  a  laissé  nos  sœurs  pleines  de  larmes  de  la  voir 
«  si  touchée  quand  il  a  fallu  se  séparer  de  nous.  C'est  la 
ce  vérité  que  c'est  bien  le  meilleur  cœur  et  un  des 
«  meilleurs  esprits  et  jugements  que  l'on  puisse  voir; 
a  enfin  certes  elle  est  fort  aimable  en  la  disposition  où  elle 
ce  est  présentement.  »  Voilà  donc  ce  qu'était  Françoise  à 
l'âge  de  trente-cinq  ans,  mûrie  par  l'infortune  et  par  trois 
mois  passés  près  de  sa  mère,  dans  ce  couvent  d'Annecy 
où  planait  l'image  de  saint  François  de  Sales ,  et  où  elle 
avait  été  enveloppée  et  comme  renouvelée  par  les  pieux 
souvenirs  de  son  enfance.    La  jeune  femme  avait  trop 

26 
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souffert  pour  ne  pas  sentir  le  prix  de  tout  ce  qu'elle 
quittait  ,  et  sainte  Chantai  elle-même  éprouvait  un 
grand  déchirement  à  cette  séparation  :  mais ,  comme  la 
raison  gouvernait  tout  chez  cette  mère  éclairée,  il  ne 
lui  vint  pas  à  l'esprit  de  retenir  sa  fille  auprès  d'elle. 
Outre  les  affaires  qui  ne  pouvaient  s'ajourner,  toutes 
deux  sentaient  l'utilité  et  la  convenance  de  ramener  les 
enfants  sous  le  toit  paternel  et  dans  leur  patrie  ;  et  c'est 
ainsi  que,  malgré  tous  les  liens  qui  attachaient  Françoise 
à  Annecy,  madame  de  Chantai  hâta  son  retour  en  Bour- 
gogne, et  madame  de  Toulonjon  y  revint,  dit  son  élo- 
quent panégyriste ,  «  avec  les  deux  précieux  gages  qui 
«  lui  restaient  presque  seuls  de  tous  les  avantages  dont 
«  elle  avait  joui  dans  la  compagnie  de  son  illustre 
«  époux  ». 

On  touchait  aux  derniers  jours  de  février,  et  la  saison 
était  aussi  sombre  que  ses  propres  pensées,  quand  ma- 
dame de  Toulonjon  arriva  à  Alonne,  où  tous  les  membres 
de  sa  famille  étaient  réunis  pour  la  recevoir.  La  vue  de 
ce  château  si  cher  à  son  mari,  et  où  ils  avaient  passé 
ensemble  de  si  heureux  jours,  lui  causa  tout  d'abord  une 
profonde  émotion.  Mais  ce  qui  rouvrit  abondamment  la 
source  de  ses  larmes,  ce  fut  de  retrouver  ceux  qu'il 
avait  aimés,  ses  frères ,  ses  sœurs,  ses  amis ,  les  vieux 
serviteurs  de  la  famille,  et  ses  sujets  les  plus  dévoués  : 
eux,  de  leur  côté ,  en  apercevant  cette  veuve  désolée 
et  ces  enfants  en  deuil,  qui  seuls  désormais  représen- 
taient cette  noble  et  chère  mémoire,  crurent  perdre 
M.  de  Toulonjon  une  seconde  fois,  et  leur  douleur 
éclata  en  de  lamentables  soupirs.  Hélas!  cette  attendris- 
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santé  scène  se  serait  prolongée  longtemps  si  les  forces 
défaillantes  de  madame  de  Toulonjon  n'avaient  fait  défaut 
à  ce  surcroît  de  douleur.  Quelques  jours  se  passèrent 
dans  de  tristes  épanchements ,  et  à  recevoir  de  toutes 
parts  des  témoignages  de  sympathie  et  d'intérêt  ;  puis  la 
solitude  se  fit  à  Alonne,  comme  elle  se  fait  toujours  apivs 
les  grands  malheurs.  Madame  de  Toulonjon  se  trouva  seule 
alors  avec  son  beau-frèrè,  M.  l'abbé  de  Saint-Satur,  et 
ses  deux  chers  enfants,  et  elle  put  se  faire  une  juste  idée 
de  la  vie  qui  lui  était  dorénavant  réservée.  0  Dieu! 
se  disait-elle ,  c'est  donc  ici  le  lieu  de  mon  triste  repos  : 
je  l'ai  trouvé,  je  ne  le  quitte  plus!  Et  c'était  vrai;  elle 
devait  y  passer  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
une  gravité  et  une  application  dont  peu  d'existences  nous 
offrent  le  modèle. 


CHAPITRE  QUINZIEME. 


MADAME  DE  TOULONJON  EN  BOURGOGNE. 


C'est  certainement  un  des  heureux  privilèges  de 
l'homme  de  pouvoir  survivre  à  lui-même,  et  de  rester 
longtemps  présent  au  souvenir  et  au  cœur  de  ceux  qui 
lui  succèdent.  Mais ,  outre  ces  témoins  qui  ne  sont  vrai- 
ment fidèles  qu'aux  illustres  ou  saintes  mémoires ,  il  y  a 
encore  la  nature,  dont  la  longue  vie  défie  celle  de  bien  des 
générations  :  ces  montagnes  qui  entourent  notre  horizon, 
ces  prairies,  ces  beaux  lacs ,  ces  fraîches  vallées,  ces  ar- 
bres séculaires,  ce  sont  aussi  des  témoins;  ils  ont  déjà 
charmé,  peut-être  consolé  ceux  qui  nous  ont  précédés, 
et  d'autres  après  nous  leur  demanderont  ce  qu'ils  ont 
apporté  de  douceur  dans  notre  vie,  d'apaisement  dans 
nos  peines.  Ces  pensées  nous  conduisirent  à  Alonne.  Voir 
et  interroger  les  lieux  jadis  habités  par  la  noble  femme 
que  nous  suivions  de  notre  admiration  et  de  nos  respects 
à  travers  le  siècle  brillant  où  elle  a  si  bien  marqué  sa 
place,  était  le  complément  nécessaire  de  cette  étude  à 
peine  ébauchée. 

On  était  à  la  fin  de  novembre  quand  nous  quittions 


Tour  d'Alonne,  faisant  partie  des  ruines  du  château  de  Toulonjon. 
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Autun  pour  franchir  les  premières  assises  des  montagnes 
du  Morvan,  et  les  trois  lieues  qui  séparent  cette  ville  du 
château  d'Alonne.  Mais  la  Providence  nous  ménageait  la 
faveur  d'une  de  ces  bellesjournéesd'arrière-automne,  où  la 
lumière  est  d'autant  plus  vive  qu'elle  brille  d'un  dernier 
éclat.  Aussi  la  forêt  dont  nous  gravissions  les  longues 
pentes  avait  revêtu  ces  tons  clairs  et  presque  printaniers 
qui  auraient  pu  tromper  les  regards  sans  les  taches  d'un 
brun  et  d'un  rouge  vifs  qui  tranchaient  çà  et  là.  Dans  ce 
beau  paysage  le  dessin  ne  le  cédait  pas  à  la  couleur,  et 
nous  admirions  avec  quel  à-propos  les  grands  arbres 
faisaient  place  à  de  petits  vallons,  véritables  émeraudes 
enchâssées  dans  les  splendides  dorures  du  feuillage 
d'automne.  Après  qu'on  a  quitté  la  forêt,  ce  sont  les  châ- 
taigniers qui  garnissent  des  pentes  ondulées  d'un  aspect 
très-doux.  Au  fond  des  vallées  se  trouvent  des  prairies 
entourées  de  haies  vives ,  où  les  grands  bœufs  blancs  du 
Morvan  paissent  en  liberté.  Les  maisons  sont  rares, 
isolées,  et  on  se  demande  où  sont  les  clochers  qui  servent 
de  points  de  ralliement  à  ces  chaumières  éparses. 

En  approchant  d'Alonne  les  collines  s'élèvent,  le  pays 
est  plus  sauvage,  quelques  ajoncs  se  montrent  et  garnis- 
sent les  pentes  dont  les  arbres  sont  plus  grêles.  Aussi 
est-on  agréablement  surpris  quand ,  à  droite  du  village 
de  Mesvre,  on  aperçoit,  à  l'extrémité  d'un  vallon  très- 
abrité,  un  lieu  évidemment  privilégié,  situé  en  plein 
midi ,  et  protégé  par  une  ceinture  de  forêts  qui  lui  for- 
ment un  véritable  rempart.  C'est  là  qu'est  situé  le  château 
d'Alonne,  qui  en  1631  reçut  le  nom  de  Toulonjon  et  fut, 
comme  l'on  sait,  érigé  en  comté  en  faveur  d'Antoine  de 
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Toulonjon,   époux  de  notre  Françoise.  La  route  qui  y 
conduit  est  pavée  de  larges  dalles,  telles  que  l'on  en 
voyait  encore  il  y  a  cinquante  ans  aux  approches  des 
grandes  villes.  Quant  au  château,  dont  il  ne  reste  que  des 
ruines,  il  était  entouré  de  fossés  où  Peau  est  renouvelée 
par  une  petite  rivière  vive  et  limpide  qui  coule  tout  auprès. 
Outre  les  assises  de  quatre  tours  qui  flanquaient  un  vaste 
corps  de  logis,  on  voit  encore  au  centre  des  fossés  les  restes 
d'une  tour  plus  considérable,  appelée  la  tour  d'Alonne, 
qui  passe  pour  être  de  beaucoup  la  plus  ancienne.  Der- 
rière ces  ruines  deux  grands  bâtiments  de  dépendances 
sont  encore  debout,  qui  à  eux  seuls  pourraient  passer 
pour  un  château  :  la  chapelle  était  située  à  l'extrémité 
du  bâtiment  de  droite,    et,   quoique  restaurée  dans  le 
dernier  siècle ,  tout  atteste  son  ancienneté,  et  aussi  son 
triste  abandon.   Ému  par  les   souvenirs    qui  s'y  ratta- 
chent, nous  nous  y  sommes  arrêté  longtemps  :  c'est  là 
que  sainte  Chantai  a  demandé  à  Dieu  les  grâces  qui  se 
répandirent  en  abondance  sur  ses  enfants  pendant  les  trois 
séjours  qu'elle  fit  à  Alonne;  c'est  là  aussi  que  la  sœur 
Rosset  a  eu  son  extase,  et  que  madame  de  Toulonjon  re- 
nouvelait la  constance  et  le  courage  qui  l'ont  soutenue 
cinquante  ans  dans  cette  solitude,  sans  défaillance  et  sans 
mollesse,  aussi  active  et  zélée  pour  le  bien  de  ses  enfants 
et  des  pauvres  que  pour  l'œuvre  de  son  salut. 

En  sortant  de  la  chapelle  nous  avons  visité  les  jardins; 
ils  sont  remplis  d'arbres  à  fruits  dont  la  bonté  et  la 
saveur  sont  célèbres  dans  le  pays.  Des  bois  considé- 
rables, clos  de  murs,  très-bien  routés,  et  encore  appelés 
forêt  de  Toulonjon,  touchent  aux  jardins  et   couvrent 
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les  collines  environnantes  :  un  bâtiment  s'y  rencon- 
tre, nommé  la  faisanderie;  enfin  tous  ces  vestiges  d'un 
passé  loin  de  nous  indiquent  clairement  que  de  grandes 
existences  se  sont  écoulées  là  ;  ils  attestent  aussi  la  va- 
nité de  nos  établissements  d'ici-bas.  Mais  cette  vérité  ba- 
nale, qui  se  rencontre  près  de  toutes  les  ruines,  n'était  pas 
ce  que  nous  venions  chercher  à  Alonne.  Ce  qui  nous  inté- 
ressait, c'était  la  vue  de  ce  paysage,  dont  le  grand  charme 
et  la  douceur  avaient  certainement  contribué  à  consoler 
et  à  reposer  madame  de  Toulonjon  dans  les  épreuves  et  les 
labeurs  de  sa  longue  vie.  Cette  vaste  demeure,  adossée  à 
des  collines,  et  située  au  fond  d'une  vallée  solitaire,  con- 
venait bien  à  celle  dont  la  fidélité  et  la  constance  devaient 
résister  à  l'épreuve  du  temps;  elle  convenait  aussi  à 
l'active  et  forte  nature  de  Françoise,  qui  avait  besoin 
d'occupation,  de  mouvement  et  d'espace,  et  qui  trouvait 
tout  cela  dans  les  grands  domaines  qui  entouraient  le 
château.  Quelques  pauvres  chaumières  que  nous  aper- 
cevions modestement  retirées  au  coin  de  la  vallée  nous 
rappelaient  une  autre  source  d'activité  que  madame  de 
Toulonjon  n'avait  pas  négligée.  Une  fois  revenue  à 
Alonne ,  elle  y  devint  la  providence  des  malheureux  à 
plusieurs  lieues  à  la  ronde,  et  les  pauvres  prirent  dans  sa 
vie  et  dans  ses  affections  une  place  si  considérable  qu'elle 
en  tira  beaucoup  de  consolation. 

Le  château  de  Toulonjon  faisait  partie  de  la  paroisse 
appelée  la  Chapelle-sur-Uchon ,  dont  l'église  est  située 
dans  la  montagne,  à  une  demi- heure  environ  au-dessus 
du  château.  Dans  cette  église  où  madame  de  Toulonjon 
se  faisait  un  devoir  de  suivre  les  offices  du  dimanche, 
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comme  sa  sainte  mère  lui  en  avait  donné  l'exemple  à 
Monthelon,  on  voit  encore  la  chapelle  seigneuriale  de 
la  noble  veuve.  L'architecture  fort  curieuse  de  cette 
chapelle  atteste  son  ancienneté,  il  s'y  trouve  une  peinture 
bien  conservée  des  armes  accouplées  des  Rabutin  et  des 
Toulonjon;  cet  écusson,  surmonté  d'une  couronne  et  en- 
touré d'un  cordon  de  veuve,  portait  cette  devise  :  Virescit 
vulnere  virtus  (la  vertu  reverdit  par  les  blessures),  belle 
devise  que  le  français  rend  assez  mal,  et  que  toute  la  vie 
de  madame  de  Toulonjon  devait  justifier  \ 

A  l'époque  où  nous  en  sommes  de  cette  histoire,  c'est- 
à-dire  cinq  mois  après  la  mort  de  M.  de  Toulonjon ,  sa 
veuve,  encore  brisée  de  douleur,  revint  donc  en  Bour- 
gogne ainsi  que  nous  l'avons  dit.  La  fâcheuse  distraction 
des  affaires  ne  tarda4  pas  à  s'imposer  à  elle  avec  son  cor- 
tège habituel  de  contentions,  de  traverses,  d'ennuis  de 
toutes  sortes.  C'était  un  des  devoirs  auxquels  sa  sainte 
mère  Pavait  préparée  :  elle  s'y  porta  avec  courage  et  sé- 
rieusement, «  et  se  mit  tout  de  bon,  dit  son  panégyriste, 
à  éclaircir  et  à  établir  sa  maison  » .  Le  besoin,  il  faut  Pa- 
vouer,  s'en  faisait  grandement  sentir.  Pendant  bien  des 
années  M.  de  Toulonjon  avait  été  absent  pour  le  service 
du  roi  :  il  y  avait  dépensé  des  sommes  considérables, 
surtout  à  Pignerol ,  soit  quand  la  subsistance  des  troupes 
le  demandait,  soit  quand  la  peste  et  la  famine  y  réduisi- 
rent le  peuple  à  une  affreuse  misère ,  soit  enfin  pour  s'y 
établir  et  y  vivre  avec  l'honneur  que  comportait  sa  posi- 

1  Monsieur  l'abbé  Salomon,  curé  de  la  Chapelle-sur-Uchon,  a  entre- 
pris la  difficile  restauration  de  son  église;  malgré  un  zèle  infatigable- 
l'œuvre  a  bien  de  la  peine  à  s'achever. 
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tion  de  gouverneur.  Toutes  ces  causes  réunies  avaient 
grandement  obéré  la  fortune,  et ,  puisque  désormais  on 
ne  pouvait  plus  compter  sur  les  appointements  du  roi, 
comme  du  vivant  de  M.  de  Toulonjon,  l'économie  et  la 
bonne  administration  seules  pouvaient  réparer  le  passé  et 
fonder  l'avenir. 

A  cette  tâche  très-ardue  s'ajoutait  une  difficulté ,  c'é- 
tait l'ingérence  de  M.  l'abbé  de  Saint-Satur,  qui  avait 
depuis  longues  années  gouverné  les  affaires  de  la  famille, 
et  qui  les  gouvernait  assez  mal.  Dès  que  madame  de  Tou- 
lonjon en  eut  acquis  la  pleine  conviction,  elle  ^'efforça 
de  les  lui  retirer;  sa  mère,  qui  l'approuvait  et  ne  permet- 
tait pas  à  sa  fille  de  transiger  sur  son  droit  d'administrer 
seule  les  intérêts  de  ses  enfants ,  insistait  seulement  sur 
la  convenance  de  procéder  envers  un  si  respectable  beau- 
frère  avec  infiniment  de  douceur  et  de  ménagement. 
Écrivant  en  ce  temps- là  à  la  mère  de  Blonay,  qui  avait 
reçu  en  dépôt  plusieurs  sommes  d'argent  pour  Françoise, 
madame  de  Chantai  lui  dit  combien  elle  regrette  qu'une 
partie  de  cet  argent  ait  été  remis  à  M.  l'abbé  de  Saint- 
Satur  «  qui  le  consomme  tout  »  (probablement  en  répa- 
rations) ,  «  tandis  qu'elle  le  veut  placer  en  rentes  ou  en 
quelque  lieu  assuré  ».  On  le  voit,  la  vocation  religieuse 
ne  faisait  pas  mépriser  à  sainte  Chantai  les  choses  pra- 
tiques de  la  vie;  car  les  saints  ont  cela  d'admirable,  qu'ils 
suffisent  à  tout,  et  que  rien  n'échappe  à  leurs  soins.  La 
suite  de  cette  histoire  nous  montrera  madame  de  Chantai 
de  plus  en  plus  occupée  de  Françoise,  et  donnant  une 
extrême  attention  même  à  ses  affaires  temporelles.  Eli 3 
lui  consacra  ainsi  son  affection  et  ses  lumières  avec  une 
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ardeur  qui  ne  fut  refroidie  ni  par  l'âge",  ni  par  les  acca- 
blements de  toutes  sortes,  ni  par  le  prodigieux  accrois- 
sement de  sa  famille  monastique.  On  peut  affirmer  que 
jamais  mère  n'aida  davantage  une  fille  de  trente-cinq  ans 
dans  son  veuvage,  et  que  jamais  fille  n'eut  un  tel  recours 
à  sa  mère  et  ne  lui  fut  plus  soumise, 

C'était  sans  cesse  et  à  propos  de  tout  que  madame  de 
Toulonjon  s'adressait  à  ce  cœur  maternel  :  tantôt  elle 
lui  demandait  conseil  en  la  tenant  au  courant  des  moin- 
dres choses ,  ou  bien  elle  lui  portait  ses  plaintes  et  les 
gémissements  que  lui  arrachait  sa  dure  destinée;  et, 
comme  l'amertume  se  rencontrait  parfois  dans  ses  pa- 
roles, madame  de  Chantai  écrivait  :  ce  Ma  fille  n'est  point 
«  si  résignée  que  je  voudrais;  mais  certes  elle  est  digne 
«  de  compassion  pour  la  quantité  et  diversité  de  ses  tra- 
ce verses.  Priez  bien  Dieu  pour  elle!  »  Et  la  sainte  ne  se 
contente  pas  de  prier  et  de  faire  prier  pour  sa  fille  : 
quand  elle  la  sait  pressée  de  douleurs  et  d'ennuis ,  elle 
en  est  elle-même  émue  et  accablée;  elle  multiplie  ses 
lettres,  et  ne  perd  aucune  occasion  de  lui  envoyer  des 
paroles  fermes,  énergiques,  et  cependant  très-tendres, 
qui  élevaient  son  âme ,  la  pacifiaient  et  l'aidaient  à  se 
résigner,  ce  Mon  enfant,  »  lui  écrit-elle ,  ce  vous  m'êtes  si 
ce  chère  et  si  précieuse  que  je  me  console  en  vous  con- 
c<  solant,  sachant  que  votre  cher  cœur  n'a  rien  qui  soit 
«  comparable  à  l'amour  que  vous  me  portez ,  auquel  il 
ce  m'est  avis  que  je  corresponds  sincèrement.  0  ma  toute 
ce  chère  fille!  si  une  fois  vous  le  pouvez  bien  engager, 
«  ce  cher  cœur,  en  l'amour  de  son  Sauveur,  et  en  l'es- 
cc  time  des  vrais  biens  éternels,  que  vous  serez  heureuse  ! 
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ce  Car  un  petit  brin  de  ces  divines  consolations  est  plus 
«  précieux  à  l'âme  qui  le  reçoit,  et  lui  donne  plus  de 
ce  satisfaction,  que  ne  sauraient  faire  tous  les  plaisirs  et 
ce  contentements  du  monde  mis  tous  ensemble.  Ce  m'est 
«  une  douceur  non  pareille  de  savoir  que  vous  tâchez 
«  de  prendre  en  cette  bonté  paternelle  de  notre  bon  Dieu 
a  votre  soulagement  et  votre  recours  en  vos  ennuis. 
ce  J'embrasse  en  esprit  vos  chers  petits  enfants,  auxquels 
ce  je  souhaite  du  fond  de  mon  cœur  les  très-saintes  bé- 
«  nédictions  de  Dieu,  et  surtout  à  ma  toute  très -chère 
((  fille,  à  qui  je  suis  de  cœur  toute  entièrement  et  sans 
ce  réserve.  Dieu  soit  béni  '  !  » 

En  cette  même  année  1635  madame  de  Chantai,  qui 
cherchait  sans  cesse  à  être  utile  ou  à  consoler  sa  pauvre 
enfant,  parle  pour  la  première  fois  d'une  jeune  personne 
qu'elle  destinait  à  être  placée  près  de  madame  de  Toulon- 
jon,  et  qu'elle  élevait  avec  un  très-grand  soin,  «  afin ,  » 
écrit-elle  à  sa  fille ,  «  de  la  rendre  capable  par  ce  moyen 
ce  de  vous  donner  un  jour  le  contentement  que  vous  en 
«  désirez  » .  Le  nom  de  cette  jeune  personne  était  Anne- 
Françoise  Beugnon;  la  sainte  l'appelle  ma  chère  petite 
fille,  et  nous  la  retrouverons  plus  tard  religieuse  de  la 
Visitation  d'Autun .  En  ce  temps-là  toutes  les  femmes  de 
qualité  avaient  pour  cortège  habituel  une  ou  plusieurs 
demoiselles ,  dont  l'inutilité  nous  paraît  grande  aujour- 
d'hui, mais  qui  alors  ne  les  quittaient  pas;  elles  étaient 
les  témoins  obligés  de  leur  vie,  et  une  des  charges  du 
rang  qu'elles  occupaient.  Madame  de  Toulonjon  avait  eu 

1  Œuvres  complètes  de  sainte  Chantai,   édition  Migne,  tome  II,  page 
1805. 
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fort  à  souffrir  des  défauts  qu'elle  rencontrait  chez  ces 
jeunes  filles,  et  s'en  était  plainte  souvent  à  sa  mère. 
Aussi,  après  la  mort  de  M.  de  Toulonjon,  madame  de 
Chantai,  non  contente  d'en  avoir  trouvé  une  très-digne 
de  l'emploi  qu'elle  lui  destinait,  l'avait  prise  auprès  d'elle 
afin  de  «  l'élever  et  la  bien  affermir  en  la  vraie  vertu  ; 
«  car,  disait-elle  à  sa  fille,  je  vous  plains  grandement 
«  de  vous  voir  ainsi  destituée  de  toute  personne  en  qui 
«  vous  -puissiez  prendre  confiance  et  soulager  votre 
«  pauvre  cœur  en  ses  ennuis l .  » 

On  le  voit,  de  l'avis  même  de  madame  de  Chantai,  ces 
ennuis  étaient  grands,  et  le  sort  de  Françoise  vérita- 
blement triste  :  à  la  douleur  d'avoir  perdu  l'époux  le 
meilleur  et  le  plus  aimable ,  s'ajoutait  la  multitude  des 
difficultés  et  des  traverses  quotidiennes  qui  venaient  l'as- 
saillir en  foule,  puis  d'autres  tristesses  qui  touchaient 
aux  endroits  les  plus  sensibles  du  cœur,  et,  par-dessus 
tout ,  de  très-vives  inquiétudes  pour  la  santé  de  ses  en- 
fants, dont  la  grande  délicatesse  lui  faisait  craindre  sans 
cesse  de  perdre  le  seul  bien  qui  lui  restât  au  monde. 

Le  beau  petit  François  surtout  était  étrangement 
faible,  et  sa  mère  passait  sa  vie  dans  de  mortelles  tran- 
ses pour  ce  dernier  gage  d'un  amour  à  jamais  perdu. 
Mais  ce  fut  surtout  au  milieu  de  l'année  1636  que  les 
angoisses  maternelles  de  madame  de  Toulonjon  ne  con- 
nurent plus  de  bornes;  car  l'enfant ,  qui  n'avait  que  trois 
ans,  tomba  dans  une  langueur  qui  ne  laissait  aucun  es- 
poir et  présageait  sa  fin  prochaine.  Sa  pauvre  mère  en 

1  Œuvres  complètes  de  sainte  Chantai,  t.  H,  p.  1805. 
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était  là,  et  n'attendait  plus  rien  des  hommes,  quand  le 
bon  Dieu  eut  pitié  d'elle,  et  lui  envoya  un  secours  ines- 
péré bien  propre  à  raviver  sa  confiance.  Madame  de 
Chantai,  qui  visitait  les  monastères  de  Bourgogne,  arriva 
précisément  à  Autun,  et  Françoise  n'hésita  pas  à  deman- 
der le  salut  de  son  fils  à  cette  providentielle  rencontre. 
Elle  courut  donc  au-devant  de  sa  mère  et  la  supplia  de 
venir  bénir  son  pauvre  petit  malade.  Et,  comme  la 
sainte  faisait  quelques  difficultés,  n'ayant  pas  la  permis- 
sion de  s'arrêter  en  route,  Françoise  recourut  à  Tévêque, 
qui  décida  en  sa  faveur.  La  mère  de  Chaugy  raconte  que, 
dans  le  court  trajet  d' Autun  à  Toulonjon,  «  la  sainte  fit 
«  mettre  madame  sa  fille  dans  la  litière  avec  elle,  laissant 
«  les  autres  au  carrosse,  et  s'entretinrent  ce  temps-là.  Elle 
«  ne  fit  que  dîner  chez  madame  sa  fille,  et  en  partit 
«  pour  aller  encore  coucher  à  trois  ou  quatre  lieues  de 
«  là ,  après  avoir  donné  sa  bénédiction  à  son  petit-fils , 
«  et  assuré  que  Ton  devait  espérer  qu'il  n'eu  mourrait 
«  pas,  comme  il  est  arrivé  grâce  à  Dieu1.  »  Non-seule- 
ment l'enfant  ne  mourut  pas,  mais  le  témoignage  de  la 
sœur  Péronne- Rosalie  Greyfié  nous  apprend  «  qu'au 
«  même  instant  où  il  reçut  la  bénédiction  de  la  sainte  il 
«  se  trouva  parfaitement  guéri 2  ». 

Françoise  avait  sollicité  les  prières  de  sa  mère  avec  une 
grande  foi,  et  elle  était  plus  reconnaissante  que  surprise 
de  leur  devoir  la  guérison  de  son  fils.  Dieu  dans  sa  bonté 
lui  avait  donné  tant  d'occasions  de  s'apercevoir  de  la 

1  Mémoires  sur  la  vie  de  sainte  Chantai  par  la  mère  de  Chaugy. 
manuscrit  de  la  Visitation  d'Annecy. 

2  Archives  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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sainteté  de  sa  mère  que  rien  ne  pouvait  plus  Fétonner 
ni  augmenter  sa  vénération  :  toutefois  elle  eut  lieu  d'ad- 
mirer alors  en  elle  la  perfection  du  détachement  reli- 
gieux dans  une  circonstance  qui  l'édifia  beaucoup,  mais 
qui  ne  la  laissa  pas  sans  inquiétude.  On  était  au  temps 
des  chaleurs ,  qui  cette  année-là  étaient  fort  brûlantes  : 
madame  de  Chantai  en  souffrait  plus  qu'une  autre  à  cause 
de  sa  nature  forte  et  sanguine;  elle  devait  néanmoins 
partir  pour  la  Provence,  ce  qui  affligeait  extrêmement 
madame  de  Toulonjon.  La  mère  de  Chaugy  rapporte 
dans  ses  mémoires  «  que,  pour  soulager  un  peu  sa  mère, 
«  Françoise  voulait  au  moins  lui  faire  une  robe  de  raz 
ce  de  Milan,  parce  que  la  sainte  en  portait  une  en  voyage 
«  qui  était  fort  pesante  pour  l'été.  Jamais  cette  Bienheu- 
«  reuse  ne  le  voulut  souffrir,  et  elle  lui  dit  :  Comment , 
«  ma  chère  fille!  si  j'avais  sur  mes  épaules  une  robe  de 
«  raz  de  Milan,  pour  légère  que  soit  cette  étoffe,  je  m'en 
«  estimerais  si  chargée  que  je  n'aurais  point  de  repos 
ce  que  je  ne  l'eusse  mise  à  bas!  Il  faut  aux  pauvres  qu'ils 
«  sentent  la  pauvreté  :  il  ne  m'est  que  bon  d'avoir  une 
«  robe  pesante  quand  j'en  aurais  besoin  d'une  légère  '.  » 

1  Archives  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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COMMENT   MADAME   DE  TOULONJON   PASSAIT  SON   VEUVAGE. 


Quand  sainte  Chantai  quitta  Autun,  le  petit  François 
était  guéri,  et  madame  de  Toulonjon  avait  repris  cou- 
rage. Confiante  dans  les  paroles  de  sa  mère  et  dans  la 
bonté  de  Dieu,  dont  elle  venait  d'éprouver  les  surpre- 
nants effets,  la  pauvre  veuve  était  presque  heureuse,  ou 
tout  au  moins  elle  éprouvait  ce  soulagement  que  connais- 
sent bien  les  infortunés  quand  ils  ont  échappé  au  dernier 
malheur;  et,  comme  depuis  deux  ans  les  jours  de  répit 
avaient  été  rares  dans  sa  vie,  elle  résolut  de  mettre  ceux- 
ci  à  profit  pour  sa  sanctification,  et  pour  l'éducation  de 
sa  chère  Gabrielle.  Cette  petite  se  faisait  grande  et  pro- 
mettait de  devenir  une  charmante  jeune  fille.  Sa  mère 
avait  voulu  se  charger  de  l'élever;  son  seul  plaisir  était 
de  lui  consacrer  à  la  fois  les  tristes  loisirs  de  sa  soli- 
tude, et  les  qualités  que  le  monde  avait  admirées  en  elle, 
sa  facilité  et  sa  pénétration  d'esprit,  son  instruction,  qui 
n'était  pas  ordinaire,  sa  parfaite  connaissance  du  monde, 
et,  mieux  que  tout  cela,  le  souvenir  des  leçons  qu'elle 
avait  reçues  de  saint  François  de  Sales  et  des  premières 
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religieuses  delà  Visitation.  Gabrielle,  étant  très-bien  douée, 
profitait  à  merveille,  et  sa  mère,  qui  lui  prodiguait  son 
dévouement,  était  elle-même  surprise  du  succès  que  Dieu 
donnait  à  ses  soins. 

La  vie  de  madame  de  Toulonjon  se  passait  presque 
constamment  au  château  d'Alonne  :  partagée  entre  l'é- 
ducation de  ses  enfants,  l'application  à  leurs  affaires  et 
les  œuvres  de  charité,  elle  ne  sortait  presque  jamais  de 
chez  elle.  Cependant,  deux  ou  trois  fois  dans  l'année,  elle 
allait  à  Autun,  où  elle  se  retirait  quelques  jours  près  des 
sœurs  de  la  Visitation  pour  se  reposer  et  s'occuper  de  son 
salut.  Ses  plus  grands  voyages  étaient  pour  visiter  le  frère 
de  sa  mère,  monseigneur  André  Frémyot,  et  lui  conduire 
ses  deux  enfants.  L'excellent  homme  avait  quitté  depuis 
peu  l'archevêché  de  Bourges;  il  habitait  ordinairement 
son  abbaye  de  Ferrière  près  Montargis,  et  c'est  dans  ce 
beau  lieu  que  Françoise  le  trouvait  quand  elle  allait  le 
visiter.  Une  lettre  écrite  par  monseigneur  Frémyot  à 
sainte  Chantai,  trois  ans  et  demi  après  la  mort  de  mon- 
sieur de  Toulonjon,  nous  donne  une  description  fort 
agréable  de  l'aimable  veuve  et  de  ses  deux  enfants.  A  cette 
époque  madame  de  Toulonjon  avait  près  de  trente-huit 
ans,  Gabrielle  en  avait  quinze,  et  son  petit  François  allait 
avoir  quatre  ans.  C'est  après  un  de  leurs  séjours  près  de 
lui  que  le  bon  archevêque  écrit  à  sainte  Chantai,  le  1 3  avril 
1637  :  «  Votre  dernière  lettre  du  courant  de  mars  me 
«  fait  connaître  que  ma  bonne  nièce  de  Toulonjon  s'est 
ce  louée  auprès  de  vous  du  bon  accueil  que  je  lui  ai  fait 
«  à  son  passage  ;  il  n'a  pas  été  tel  que  je  l'eusse  désiré, 
«  mais  je  l'ai  vue  d'aussi  bon  œil  comme  si  elle  eût  été 
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a  ma  fille.  Je  l'ai  encore  eue  ici  à  carême  prenant,  et  la 
«  dernière  semaine  de  carême.  C'est  une  bonne,  très- 
«  honnête  et  cordiale  femme,  qui  a  bien  de  l'honneur  en 
«  la  conduite  de  sa  viduité  et  en  l'éducation  de  ses  en- 
ce  fants;  elle  n'a  autre  soin  ni  pensée  que  pour  leur  bien. 
«  Son  petit  fils  est  un  très-bel  enfant,  et  qui  promet  un 
«  jour  d'être  un  homme  de  cœur  et  d'esprit.  La  petite 
«  Gabrielle  est  bien  sensible  et  fort  douce,  et  d'une 
«  humeur  merveilleusement  retenue;  elle  a  quelque 
«  chose  de  grave  et  de  sérieux,  humble  pourtant,  qui 
«  me  plaît  bien  fort  '.  » 

Cet  éloge  de  la  mère  et  des  enfants  ne  laisse  assuré- 
ment rien  à  désirer,  et  il  a  un  accent  de  vérité  qui  en 
double  le  charme.  Tout  était  douceur  et  bonté  chez 
monseigneur  de  Bourges  :  la  vie  qu'il  menait  à  Ferrière, 
et  à  laquelle  s'associait  madame  de  Toulonjon,  était  une 
vie  de  piété  et  d'étude.  Nous  en  voyons  quelque  chose 
dans  ce  qu'il  écrivait  à  sainte  Chantai,  et  particulière- 
ment dans  une  let(re  d'une  humilité  et  d'une  bonne  grâce 
ravissantes  dont  quelques  lignes  méritent  d'être  citées  2  : 
«  Vos  lettres,  quand  j'en  reçois,  me  comblent  de  joie  et 
«  de  consolation  intérieure  :  soyez  donc  libérale  quand 
«  l'occasion  se  présentera,  et  vous  assurez  qu'elles  me 
«  servent  d'autant  de  leçons  spirituelles  qu'il  y  a  de  mots. 
«  Je  suis  toujours  dans  cette  solitude  où  je  suis  visité 
«  plus  souvent  que  je  ne  voudrais  de  beaucoup  de  per- 
ce sonnes.  Rien  ne  m'est  si  doux  que  la  tranquillité  et  le 

1  Les  lettres  manuscrites  de  monseigneur  Frémyot  ne  sont  pas  une 
des  moindres  richesses  des  précieuses  archives  delà  Visitation  d'Annecy . 
2Id.,ibid. 
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((  repos  que  je  prends  dans  la  lecture  d'un  monde  de 
«  bons  livres  qui  me  servent  d'entretien,  et  qui  me  font 
«  trouver  le  temps  si  court  que  je  me  trouve  à  la  nuit 
ce  souvent  avec  déplaisir,  ne  croyant  pas  encore  avoir 
«  atteint  la  moitié  de  la  moitié  de  la  journée.  » 

On  comprend  combien  Françoise  devait  se  plaire  auprès 
de  ce  doux  et  intelligent  vieillard  qui  ce  la  voyait  d'aussi 
«  bon  œil  comme  si  elle  eût  été  sa  fille  ».  Elle  était  loin, 
il  faut  le  dire,  d'avoir  les  mêmes  satisfactions  avec  son 
beau-frère,  M.  Pabbé  de  Saint-Satur,  qui  lui  suscitait 
journellement  des  difficultés  de  plus  d'un  genre.  De  tout 
temps  l'abbé  de  Toulonjon  s'était  occupé  des  affaires  de 
son  frère,  et,  comme  il  était  processif,  il  embrouillait  tout 
et  dépensait  beaucoup.  Quand  madame  de  Toulonjon  fut 
devenue  par  la  mort  de  son  mari  tutrice  de  ses  enfants, 
sa  mère  lui  donna  le  conseil  de  mettre  fin  à  ces  procès, 
et  de  prendre  elle-même  l'administration  des  affaires. 
Quoique  Françoise  eût  sous  ce  rapport  des  facultés  hors 
ligne,  la  direction  de  madame  de  Chantai  lui  fut  extrê- 
mement utile,  d'abord  parce  qu'elle  était  éclairée,  puis, 
parce  qu'elle  était  ferme,  très-suivie,  et  que  Françoise  y 
avait  une  entière  confiance.  Plusieurs  lettres  de  la  sainte 
à  sa  fille  nous  montrent  cela  dans  les  plus  grands  dé- 
tails :  nous  en  trouvons  une  entre  autres  où,  à  rencontre 
de  M.  l'abbé  de  Toulonjon,  madame  de  Chantai  propose 
de  faire  intervenir  son  saint  ami  monsieur  le  commandeur 
de  Sillery  ■ .  «  Si  dès  le  commencement,  écrit-elle  à  Fran- 

1  Noël  Brulard  de  Sillery,  bailli,  grand-croix  et  commandeur  de 
Malte  :  il  fut  ambassadeur  de  l'ordre  en  France  et  à  Rome,  et  ensuite 
chevalier  d'honneur  de  Marie  de  Mcdicis,  et  ambassadeur  de  France  en 
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a  çoise,  monsieur  de  Saint-Satur  Feût  employé  (M.  de 
«  Sillery),  comme  ce  bon  seigneur  s'y  était  offert,  il 
«  n'eût  pas  eu  besoin  de  faire  de  la  dépense,  car  il  eût 
«  fait  lui-même  tout  ce  qu'il  eût  fallu,  comme  il  s'offre 
«  encore  de  faire  pour  les  mille  écus  qui  restent  :  car 
«  il  m'écrit  qu'il  fait  tirer  le  payement  de  mille  écus, 
«  et  les  autres  mille  lui  seront  assignés  avant  la  fin  de 
«  cette  année,  dont  il  se  charge  de  vous  les  faire  tenir, 
«  sans  que  vous  ayez  le  soin  d'y  envoyer  personne  ni 
«  pour  solliciter  ni  pour  recevoir  l'argent;  qu'il  fera 
<c  tout  ce  qu'il  faudra,  et  je  vous  donne  parole  que  vous 
«  devez  entièrement  reposer  votre  esprit  sur  son  soin, 
«  car  c'est  le  plus  fidèle  ami,  le  plus  vigilant  et  puissant 
«  que  vous  sauriez  avoir.  M.  Bussion  est  son  parent 
«  proche,  qui  fera  à  la  considération  de  ce  bon  sei- 
«  gneur  tout  ce  qu'il  pourra.  Voilà  donc  qui  est  à  cou- 
«  vert,  et  il  n'est  pas  besoin  de  faire  de  la  dépense  pour 
«  cela.  Mais  j'ai  voulu  voir  de  quel  esprit  il  vous  écrit, 
«  et  je  trouve  qu'il  se  pratique  là  encore  bien  des  affaires 

«  qui  ne  vaudront  peut-être  pas  les  dépens Mais  il 

«  faut  avoir  patience,  et  faire  tout  ce  que  vous  pourrez 
«  pour  s'entretenir  en  paix  '.  » 

C'était  avec  raison  que  sainte  Chantai  conseillait  à  Fran- 
çoise de  gagner  la  paix  par  le  moyen  de  la  patience ,  car 
les  occasions  de  la  pratiquer  ne  manquaient  pas  à  sa  fille. 
Dans  la  même  lettre  nous  voyons  que  M.  l'abbé  de  Saint- 
Satur  avait  pris  auprès  de  sa  belle-sœur  le  rôle  de  cen- 

Espagne.  Les  dernières  années  de  sa  vie  se  passèrent  dans  les  pra- 
tiques de  la  plus  haute  dévotion. 
1  Cette  lettre  est  tirée  des  archives  du  monastère  d'Annecy. 
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seur  et  de  surveillant  jaloux,  et  qu'il  avait  porté  ses 
plaintes  à  madame  de  Chantai  en  lui  faisant  connaître  les 
étranges  soupçons  qui  le  travaillaient. 

Il  est  facile  d'imaginer  quelle  tristesse  ce  fut  pour  la 
pauvre  madame  de  Toulonjon ,  dont  le  cœur  était  plein  du 
souvenir  de  son  époux,  quand  tout  à  coup  elle  apprit  qu'elle 
était  soupçonnée  de  l'oublier  et  de  songer  à  de  secondes 
noces,  et  que  M.  l'abbé  de  Saint-Satur  avait  conçu  sur  ce 
point  de  si  grandes  alarmes  qu'il  était  parvenu  à  les  faire 
partager  à  madame  de  Chantai  elle-même.  La  sainte  ne 
resta  pas  longtemps  sans  éclaircir  un  tel  doute ,  et  elle  le 
fit  avec  une  franchise  et  une  cordialité  si  grandes  qu3 
madame  de  Toulonjon ,  loin  d'en  être  blessée,  n'y  vit  qu'une 
preuve  de  l'affection  et  du  tendre  intérêt  que  sa  mère  lui 
portait.  «  Ma  chère  fille,  lui  écrivait-elle,  mon  Dieu!  qu'il 
«  me  tarde  que  j'aie  des  nouvelles  de  votre  cher  cœur  ! 
«  Hé,  que  fait-il?  n'est-il  pas  en  paix,  en  sainte  confiance 
«  envers  Dieu,  résolu  de  servir  sa  bonté  cordialement, 
«  et  de  ne  se  point  trop  embarrasser  dans  les  affections 
«  des  choses  de  la  terre?  Je  vous  désire  ce  bonheur 
«  comme  vrai,  solide,  et  qui  sert  de  fondement  à  l'es- 
«  pérance  de  posséder  à  jamais  le  souverain  bien  de  la 
«  très-heureuse  éternité.  Non,  il  ne  m'est  pas  possible  de 
«  vous  souhaiter  d'autre  heureuse  fortune  que  celle-là  ; 
«  aussi  n'y  en  a-t-il  point  :  tout  le  reste  est  ombre  et  vanité 
ce  qui  s'évanouit  à  mesure  que  nous  pensons  le  tenir.  Je 
«  prie  Dieu  de  vous  donner  cette  utile  connaissance,  et 
«  de  vous  donner  le  goût  de  son  excellence!  Est-il  vrai 
«  qu'on  vous  ait  proposé  un  mariage  fort  avantageux  selon 
a  le  monde,  mais  préjudiciable  à  vos  enfants,  car  cet 
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homme  voudrait  avoir  tout  votre  bien?  Dites-le  moi, 
ma  mie ,  et  ce  que  vous  dit  votre  cœur  sur  telle  pro- 
position. Pour  moi,  je  n'aurais  aucun  goût  à  ce  chan- 
gement de  condition,  quand  ce  serait  avec  un  Roi 

M.  de  Saint-Satur  désire  grandement  vivre  en  paix 
avec  vous  comme  il  a  fait  autrefois  :  mais  l'appréhen- 
sion qu'il  a  que  vous  ne  vous  remariiez,  et  par  consé- 
quent que  les  petits  enfants  de  son  bon  frère  ne  de- 
meurent pauvres ,  lui  donne  un  grand  travail  d'esprit , 
comme  il  m'écrit;  et  vous  ne  devez  pas  trouver  cela 
étrange,  ma  très-chère  fille,  car  enfin  l'affection  natu- 
relle donne  d'étranges  élans  et  soucis.  Mais,  étant 
auprès  de  vous,  il  verra  bien  qu'il  n'est  pas  sujet 
d'appréhender  cela.  Ne  lui  témoignez  pas  que  je  vous 
aie  dit  ceci  ' .  » 
Cette  lettre  donnait  à  madame  de  Toulonjon  l'occasion 
de  considérer  sérieusement  l'avenir,  et  de  se  résoudre 
sur  la  question  des  secondes  noces  qui  se  posait  pour  elle, 
bien  qu'elle  ne  s'en  rendît  pas  compte.  Habituellement 
occupée  des  pensées  les  plus  sérieuses  et  souvent  les  plus 
tristes,  Françoise  ne  s'était  guère  aperçue  que  des  pré- 
tendants à  sa  main  cherchaient  depuis  quelque  temps  à 
la  rencontrer,  et  que  l'un  d'eux,  dont  le  nom  n'est  pas 
arrivé  jusquà  nous,  s'était  même  ouvertement  déclaré. 
Mais  M.  l'abbé  de  Saint-Satur,  qui  tremblait  à  la  seule 
idée  que  les  enfants  de  son  frère  pourraient  partager  avec 
d'autres  le  bien  et  la  tendresse  de  leur  excellente  mère, 
avait  flairé  le  danger,  et  s'était  hâté  de  le  faire  connaître 

5  Archives  du  monastère  d'Annecy. 
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à  madame  de  Chantai.  Celle-ci,  dont  le  veuvage  avait  été 
traversé  des  mêmes  circonstances ,  ne  parut  ni  alarmée 
ni  étonnée;  elle  fit  admirablement  ce  qui  convenait, 
c'était  d'en  parler  ouvertement  à  sa  fille ,  et  non-seule- 
ment de  lui  dire  toutes  ses  pensées  à  ce  sujet,  mais 
encore  de  provoquer  les  siennes,  afin  que  Françoise  fixant 
ses  intentions  pût  ainsi  tout  prévoir  et  se  mettre  à  l'abri 
des  surprises.  Aussi  comment  ne  pas  admirer  l'autorité  et 
la  noblesse  de  ce  langage  maternel  dont  sainte  Chantai 
nous  donne  encore  ici  le  modèle?  N'est-ce  pas  là  le  ton 
qui  convient  à  une  mère ,  surtout  si  l'on  remarque  qu'elle 
n'impose  rien ,  et  qu'elle  laisse  à  sa  fille  l'entière  et  com- 
plète liberté  de  sa  décision  ?  Est-il  possible  aussi  de  mieux 
plaider  l'inébranlable  fidélité  du  veuvage ,  et  l'amour  du 
souverain  bien  qui  suffit  à  remplir  le  cœur,  «  tout  le  reste 
n'étant  qu'ombre  et  vanité  »  ?  Quelle  belle  parole  que 
celle-ci,  «  je  ne  vous  souhaite  pas  d'autre  heureuse  for- 
tune ,  »  ou  bien  cette  autre  sur  les  secondes  noces ,  «  pour 
moi  je  n'aurais  aucun  goût  à  ce  changement  de  condition  , 
quand  ce  serait  avec  un  Roi!  »  Des  accents  d'une  telle 
vigueur  étaient  ceux  d'une  âme  vivement  convaincue  ;  ils 
durent  frapper  Françoise,  et  l'aidèrent  certainement  à 
trancher  la  question  d'une  manière  définitive. 

Mais  la  lettre  n'est  pas  finie;  une  dernière  partie 
reste  encore ,  c'est  celle  où  la  sainte  exhorte  sa  fille  au 
courage  et  à  la  douceur  d'esprit,  et  où  par  des  paroles 
admirables  et  vraiment  persuasives  elle  élève  de  nouveau 
>on  âme  vers  Dieu;  et  comme  elle  sait  le  besoin  que  nous 
avons  d'affection  et  de  soutien ,  cette  mère  toujours  si 
tondre  redouble ,  s'il  est  possible ,  et  l'est  encore  davan- 
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tage.  ce  Ma  pauvre  très -chère  fille ,  »  ajoutait-elle ,  «  il  faut 
«  que  vous  ayez  un  grand  et  fort  courage  pour  tout  sup- 
«  porter  et  dissimuler  ;  mais  je  vous  conjure  de  le  faire 
«  avec  grande  douceur  d'esprit.  Tous  ces  brouillards 
«  passeront,  et  Dieu  affermira  votre  chère  âme  et  cal- 
«  mera  toutes  vos  affaires ,  si  vous  Taimez  et  vous  confiez 
«  en  sa  bonté.  Faites-le  donc ,  ma  mie ,  et  vous  en  recevrez 
«  tant  de  consolations,  et  solides,  que  vous  direz  qu'un 
«  cœur  est  bien  insensé  quand  il  loge  ailleurs  ses  affec- 
«  tions  et  ses  consolations.  Je  supplie  sans  cesse  sa  bonté 
«  de  vous  être  favorable  et  à  vos  pauvres  enfants  que 
«  j'aime  tendrement.  Je  salue  ma  petite-fille;  que  Dieu 
«  la  rende  toute  selon  son  cœur!  Bonjour  un  million  de 
«  fois,  ma  bien-aimée  et  toute  très-chère  fille,  je  suis  à 
«  vous  de  cœur  ' .  » 

On  comprend  que  de  tels  avis  fixèrent  les  résolutions 
de  madame  de  Toulonjon  touchant  ces  secondes  noces , 
que  l'ami  de  saint  François  de  Sales,  Mgr  Camus,  ap- 
pelait non  sans  quelque  raison  un  second  naufrage2. 
Gela  ne  changea  rien  à  sa  vie ,  qui  était  ce  qu'elle  devait 
être,  retirée,  recueillie,  mais  nullement  séparée  du 
monde  :  de  telle  sorte  que,  tout  en  étant  uniquement 
appliquée  à  ses  devoirs  de  chrétienne  et  de  mère,  la  noble 
veuve  était  néanmoins  connue  et  rencontrée  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  dans  la  province  :  de  là  à  être  ad- 
mirée et  demandée  en  mariage  il  n'y  avait  qu'un  pas , 
.jui  fut  franchi  plusieurs  fois.  Nous  en  avons  un  témoin 

1  Archives  du  monastère  d'Annecy. 

2  Voyez  l'ouvrage  intitulé  Divertissement  historique,  page  399,  Rouen, 
chez  François  Saultier,  M.  DC.  XXXXII. 
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irrécusable  dans  Bussy-Rabutin ,  qui  dit  quelque  part 
«  que  madame  de  ïoulonjon  demeura  veuve  fort  jeune , 
et  fut  fort  recherchée;  mais  que  sa  tendresse  pour  ses 
enfants  l'empêcha  de  se  remarier  1  » . 

Un  portrait  de  madame  de  Toulonjon  nous  rend  en- 
core plus  croyable  qu'il  ait  été  plusieurs  fois  question  po :\v 
elle  d'un  second  mariage 2  :  elle  est  représentée  dans  ce 
portrait  en  grand  habit  de  veuve,  et  dans  tout  l'éclat  de 
la  beauté  la  plus  achevée  et  de  la  plus  brillante  jeunesse, 
sans  une  ride  au  front,  avec  F  air  fort  agréable  et  un 
peu  moqueur  d'une  personne  qui  reçoit  des  hommages 
et  qui  en  fait  le  cas  qu'ils  valent ,  car  un  trait  railleur 
traverse  l'aimable  expression  de  sa  physionomie;  une 
de  ses  belles  mains  se  fait  admirer,  l'autre  joue  négligem- 
ment avec  un  énorme  chapelet.  C'est  bien  le  portrait 
d'une  femme  du  grand  monde,  de  celle  à  qui  sa  mère 
donna  pour  premier  conseil ,  au  début  du  veuvage ,  «  de 
«  garder  la  modestie  aux  habits ,  aux  actions  et  aux  con- 
«  versations ,  et  d'en  bannir  les  jeunes  gens  vains  et 
«  mondains  ».  En  fidèle  disciple  de  saint  François  de 
Sales ,  madame  de  Toulonjon  avait  premièrement  corrigé 
et  réformé  l'intérieur  de  son  âme,  purifié  ses  goûts, 
élevé  ses  aspirations,  et  dirigé  ses  prétentions  vers  Dieu 
et  l'éternité  ;  néanmoins  quelque  chose  des  airs  du  monde 
lui  était  demeuré ,  ce  portrait  en  est  la  preuve  ,  et  nous 


1  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Rabutin,  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Dijon. 

2  Ce  portrait,  dont  l'original  existe  au  monastère  de  Chartres,  doit 
être  très-beau  si  l'on  en  juge  par  la  copie  que  les  sœurs  de  Chartres 
ont  envoyée  à  Annecy. 


Françoise  de  Toulonjon,  d'après  une  copie  conservée  à  la  Visitation  d'Annecy. 
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n'en  sommes  nullement  surpris;  chacun  sait  qu'il  n'y  a 
que  la  longue  habitude  de  la  vertu  qui  peut  changer 
totalement  la  longue  habitude  et  ce  qui  est  en  quelque 
sorte  l'enveloppe  de  la  mondanité.  D'ailleurs  Françoise 
était  la  sincérité  même  ;  elle  ne  prenait  pas  des  airs  de 
novice  pour  tranquilliser  M.   l'abbé  de  Saint-Satur  et 
éloigner  les  prétendants   qui  le  troublaient.  Elle  était 
et  cette  bonne,  honnête  et  cordiale  femme,  pleine  d'hon- 
«  neur  en  la  conduite  de  sa  viduité,  et  n'ayant  d'autre  soin 
«  ni  pensée  qu'au  bien  et  à  l'éducation  de  ses  enfants  », 
telle  enfin  que  nous  l'a  peinte  monseigneur  de  Bourges  et 
madame  de  Chantai  elle-même  dans  une  lettre  qu'elle 
écrivait  le  30  mai  1638  à  la  mère  de  Musy,  supérieure  à 
Nevers  :  «  J'ai  été  consolée,  dit-elle,  de  la  grande  satis- 
«  faction  que  vous  me  témoignez  avoir  reçue  voyant  ma 
«  fille  de  Toulonjon  et  sa  petite  famille.  Il  est  vrai,  cette 
«  fille  est  bonne  et  ses  deux  enfants  fort  aima  blés  :  je 
«  vous  prie  de  les  recommander  souvent  à  Notre-Seigneur, 
«  afin  que  sa  bonté  les  accroisse  en  grâce  et  bénédiction 
«  céleste  * .    »    Ces  précieux  témoignages  ne  sont  pas 
inutiles;  ils  nous  montrent  comment  madame  de  Tou- 
lonjon passa  de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr  et  à  la  vieillesse  , 
avec  une  si  belle  et  si  grande  réputation  que  nous  sommes 
étonnés  de  toutes  les  traces  qui  en  sont  parvenues  jusqu'à 
nous. 

Madame  de  Chantai  en  recueillit  déjà  quelques-unes 
quand  en  1639  elle  fit  un  voyage  en  Piémont, et  s'arrêta 
à  Pignerol,  où,  après  six  ans  écoulés  depuis  le  départ  de 

1  Œuvres  complètes  de  sainte  Chantai,  t.  II,  p.  737. 


426  FRANÇOISE 

madame  de  Toulonjon ,  elle  trouva  son  souvenir  encore 
présent  à  tous  les  cœurs.  Malheureusement  il  ne  fut  pas 
donné  à  la  veuve  de  M.  de  Toulonjon  de  faire  ce  voyage 
avec  sa  mère  :  sans  doute  elle  aurait  été  consolée  de  revoir 
ces  lieux  si  chers ,  et  surtout  le  tombeau  de  son  mari  ; 
mais  elle  dut  rester  en  Bourgogne,  parce  que  l'éducation 
de  Gabrielle  et  la  santé  du  petit  François  nécessitaient  tons 
ses  soins.  Ce  fut  donc  sans  sa  fille  que  madame  de  Chantai 
visita  cette  église  de  Sainte- Marie  des  Anges  où  M.  de 
Toulonjon  avait  été  inhumé ,  n'oubliant  pas ,  en  priant 
pour  ce  gendre  qu'elle  avait  tant  aimé,  de  recommander 
à  Dieu  la  chère  veuve  et  les  enfants  qu'il  avait  laissés 
après  lui.  Dans  le  court  séjour  que  la  sainte  fit  à  Pi- 
gnerol ,  «  plusieurs ,  dit  la  mère  de  Chaugy ,  la  venaient 
ce  voir  tant  pour  son  propre  mérite,  qu'en  qualité  de 
«  belle-mère  et  mère  de  leur  gouverneur  et  gouver- 
«  nante  \  »  C'est  ainsi  que  madame  de  Chantai  put  juger 
de  tous  les  regrets  que  la  mort  de  M.  de  Toulonjon  et  le 
départ  de  sa  fille  avaient  laissés  à  Pignerol;  et,  quand 
plus  tard  Françoise  entendit  de  sa  mère  les  circonstances 
de  son  passage  dans  cette  ville ,  elle  laissa  abondamment 
couler  ses  larmes;  comment  ne  pas  pleurer  toujours 
tant  de  bonheur  perdu,  et  surtout  celui  de  faire  des 
heureux  et  de  soulager  les  misérables  en  compagnie  d'un 
époux  tel  qu'était  M.  de  Toulonjon? 

Ces  regrets  que  le  temps  ne  devait  pas  diminuer  sem- 
blaient être  pour  madame  de  Toulonjon  une  suffisante 
épreuve.  Il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  nous  verrons  cette 

1  Mémoires  sur  la  vie  de  sainte  Chantai,  par  la  mère  de  Chaugy. 
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grande  douleur  sans  cesse  ravivée  par  de  nouveaux 
mécomptes  qui  la  rendirent  encore  plus  cuisante.  Un  de 
ceux  que  Françoise  sentit  le  plus  vivement  lui  vint  au 
sujet  de  sa  nièce ,  la  petite  Marie  de  Chantai ,  fille  de 
l'infortuné  Celse-Bénigne;  et,  si  nous  n'épargnons  pas  à 
ce  sujet  les  détails ,  c'est  qu'ils  concernent  une  enfant  à 
laquelle  Dieu  fut  prodigue  de  ses  dons  et  qui  compte 
parmi  nos  meilleurs  écrivains.  Après  la  mort  de  sa  mère 
arrivée  en  1633,  Marie  de  Chantai  était  restée  confiée  à 
ses  grands  parents  de  Coulange,  que  sainte  Chantai  di- 
sait être  vrais  père  et  mère  de  la  petite  orpheline,  et  qu'elle 
appelait  tendrement  du  nom  de  frère  et  de  sœur.  Malheu- 
reusement la  mort  allait  encore  dépouiller  Marie  de  Chan- 
tai. Elle  perdit  sa  grand'mère  de  Coulange  le  12  mai 
1634,  et  son  grand-père  le  5  décembre  1636.  Mgr  Fré- 
myot,  dans  une  lettre  touchante  adressée  à  sainte  Chantai, 
lui  fait  conaître  combien  il  aimait  Philippe  de  Coulange, 
quel  bon  grand-père  était  celui-ci  pour  la  pauvre  petite 
Wpheline,  et  comment,  après  sa  mort,  on  pensa  confier 
l'enfant  à  madame  de  Toulonjon,  sa  tanle  paternelle. 
Cette  lettre  est  datée  de  l'abbaye  de  Ferrière  en  Gâtinois, 
le  13  décembre  1636  :  «  Ma  très-chère  et  très-unique* 
«  ment  aimée  sœur,  oh  !  que  ce  monde  est  rempli  de 
«  misères  et  de  calamités!  Sitôt  que  les  unes  nous  quit- 
«  tent,  nous  sommes  incontinent  attaqués  d'autres  plus 
«  dures  et  plus  sensibles.  Depuis  six  mois  Dieu  m'a 
«  visité  en  mes  biens,  et  a  voulu  que  la  guerre  m'en  ait 
«  ravi  la  juste  moitié;  je  l'ai  souffert  par  sa  bonté,  et 
«  n'en  ai  senti  aucun  trouble  en  mon  esprit.  Ensuite  il 
«  m'envoie  une  affliction  plus  vive  et  plus  pressante , 
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((  puisqu'il  lui  a  plu  appeler  à  lui  M.  de  Coulange, 
«  homme  d'incomparable  vertu ,  et  qui  me  tenait  lieu 
«  plus  que  d'un  propre  frère.  0  ma  très-chère  sœur! 
«  c'est  ici  qu'il  faut  que  j'avoue  ma  faiblesse;  la  perte 
«  de  mes  biens  n'avait  pas  émoussé  ma  constance,  mais 
«  cet  accident  m'afflige  au  mourir,  et  je  n'ai  ni  vertu  ni 
«  résolution  qui  ne  soit  renversée,  mon  cœur  étant  abattu 
«  de  douleur  et  noyé  dans  la  tristesse.  J'ai  grand  besoin 
«  du  secours  de  vos  saintes  prières,  les  miennes  étant 
«  asséchées  d'ennui,  et  sans  force  ni  vigueur  de  pouvoir 
«  implorer  ni  obtenir  la  consolation  du  ciel  qui  m'est 
«  si  nécessaire  en  cette  occurrence.  J'attends  de  votre 
«  charité  que  vous  demanderez  à  Notre-Seigneur  ce  qui 
a  m'est  nécessaire  dans  un  si  grand  trouble.  Je  ne  vous 
«  puis  dire  ce  que  je  souffre  en  l'accablement  où  je  suis  ; 
«  le  bon  Dieu  le  sait  et  le  voit,  mais,  puisque  tel  est  son 
«  bon  plaisir,  je  demeure  dans  le  silence  et  dans  la  sou- 
«  mission  à  sa  très-sainte  volonté.  Votre  petite-fille  fait 
a  une  perte  inestimable,  car  ce  pauvre  défunt  l'aimait 
«  d'un  amour  vraiment  paternel,  et  il  la  gouvernait  si 
«  doucement  qu'il  en  faisait  tout  ce  qu'il  voulait.  Toute 
«  cette  famille  se  trouvera  bien  désolée  et ,  je  le  crains , 
«  ensuite  en  division,  car  il  y  a  quatre  ou  cinq  grands 
«  jeunes  hommes  qui  trouveront  bien  du  déchet  à  la  dé- 
«  pense  qu'ils  faisaient.  Il  nous  faudra  procéder  à  une 
«  nouvelle  élection  de  tuteur  pour  la  petite  mignonne,  et 
«  j'appréhende  qu'il  n'y  ait  quelque  conteste ,  entre  ses 
«  parents  paternels  et  les  maternels,  pour  qui  en  aura  le 
«  gouvernement.  De  la  personne  ci-après  mandez-moi 
«  votre  sentiment,  et  de  quel  côté  va  votre  inclination  : 
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«  car,  si  vous  vouliez  que  nous  la  missions  entre  les  mains 
«  de  ma  nièce  de  Toulonjon  ou  de  quelque  autre  sienne 
a  parente  du  côté  paternel,  en  ce  cas  je  pencherai  dans 
«  votre  inclination.  Mais  sans  cela  je  la  trouve  si  bien 
«  nourrie  et  si  parfaitement  bien  gouvernée  sous  la  con- 
«  duite  de  madame  de  Montaleau,  que  cela  me  ferait 
«  arrêter  à  la  lui  laisser.  Pensez-y,  ma  très-chère  sœur, 
«  et  m'y  faites  réponse  à  votre  commodité.  Voilà  tout  ce 
«  que  vous  aurez  de  moi  pour  ce  coup,  et  que  je  suis , 
«  Madame  ma  très-chère  sœur,  votre  plus  humble  ser- 
«  viteur  et  frère  affectionné, 

«  André,  archevêque  de  Bourges  ' .  » 

La  réponse  de  madame  de  Chantai  à  cette  lettre  étant 
malheureusement  perdue ,  on  ne  sait  pas  en  faveur  de 
qui  elle  inclinait.  Toutefois  quelques  mots  que  la  sainte 
écrivit  à  ce  sujet,  et  que  nous  citerons,  font  supposer 
qu'elle  s'abstint  de  toute  décision  ,  et  qu'elle  laissa  à  son 
frère  qui  était  sur  les  lieux  le  soin  de  juger  ce  qui  convenait 
le  mieux  pour  la  petite  orpheline.  Le  conseil  de  famille 
annoncé  par  monseigneur  de  Bourges  ne  se  tint  qu'au 
printemps  de  1638,  et  réunit  la  double  parenté.  Nous  y 
rencontrons  pour  la  première  fois  Roger  de  Bussy,  cet 
homme  aussi  astucieux  que  brillant,  qui  causera  de  si 
grands  chagrins  à  madame  de  Toulonjon.  Alors  il  est 
âgé  de  dix-neuf  ans  à  peine,  et  en  habile  homme  il  fonde 
déjà  ses  droits  à  la  confiance  de  sa  cousine  ;  car,  chargé 
de  représenter  son  père ,  le  comte  de  Bussy-Rabutin,  au 

1  Lettre  manuscrite  de  monseigneur  Frémyot,  archives  de  la  Visi- 
tation d'Annecy. 
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conseil  de  famille,  il  plaide  avec  esprit  et  vivacité  les 
droits  qu'avait  madame  de  Toulonjon  en  sa  qualité  de 
tante  paternelle,  à  être  préférée  pour  la  garde  de  sa  nièce. 
Bussy  échoua  malgré  la  justice  de  la  cause  dont  il  s'était 
fait  l'avocat  :  M.  de  Coulange,  abbé  de  Livry,  fut  nommé 
tuteur,  et  Marie  de  Chantai  resta  confiée  à  la  garde  de 
Marie  le  Febvre  d'Ormesson,  femme  de  Faîne  des  Cou- 
lange,  son  oncle  maternel  \ 

Le  bon  archevêque  de  Bourges,  malgré  sa  tendresse 
pour  madame  de  Toulonjon ,  approuva  sans  réserve  le 
choix  du  conseil  de  famille.  Il  en  fait  part  à  sainte 
Chantai  en  termes  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
«  Votre  petite-fille  de  Chantai,  dit-il,  se  porte  bien  :  elle 
«  est  demeurée  sous  la  tutelle  de  M.  de  Coulange ,  son 
«  oncle,  et  sous  la  conduite  de  madame  sa  tante.  Nous 
«  y  avons  tous  consenti  ;  il  n'y  a  que  M.  le  comte  de 
«  Bussy  qui  s'y  est  opposé  :  mais  j'estime  qu'il  ne  pour- 
ce  suivra  pas  son  opposition ,  et  que  l'affaire  en  demeu- 
«  rera  là 2.  »  En  effet  l'affaire  n'alla  pas  plus  loin  ;  mais, 
malheureusement  pour  madame  de  Toulonjon ,  elle  n'ou- 
blia ni  l'esprit  ni  la  chaleur  du  plaidoyer  de  Bussy,  et  il 
l'impressionna  d'autant  plus  favorablement  qu'elle  avait 
eu  une  plus  grande  passion  de  réussir.  «  Ma  pauvre  fille 
«  de  Toulonjon,  écrivait  madame  de  Chantai,  a  été  puis- 
«  samment  mortifiée  de  n'avoir  su  avoir  la  garde  de  sa 
«  nièce  de  Chantai  par  arrêt;  elle  demeure  où  elle  était. 


1  C'est  probablement  cette  dame  que  M.  de  Bourges  appelle  madame 
de  Montaleau  dans  sa  lettre  à  sainte  Chantai. 

2  Lettre  manuscrite  de  monseigneur  de  Courges,  archives  de  la  Visi- 
tation d'Annecy. 
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((  Je  n'en  suis  pas  marrie,  bien  qu'en  ce  monastère  elle 
«  eût  été  fort  bien.  Ce  sont  des  petites  traverses  de  cette 
ce  vie,  etc..  '.  »  C'était  donc  pour  placer  sa  nièce  au  mo- 
nastère d'Annecy,  et  lui  faire  donner  sous  la  direction  de 
sainte  Chantai  l'excellente  éducation  qu'elle  y  avait  reçue 
elle-même,  que  madame  de  Toulonjon  souhaitait  avec  une 
si  grande  passion  d'être  chargée  de  Marie  de  Chantai.  Et 
ici  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  ce  que  serait 
devenue  madame  de  Sévigné ,  si  elle  avait  été,  dans  les 
années  les  plus  décisives  de  la  jeunesse,  élevée  par  sa  vé- 
nérable aïeule.  Peut-être  son  charmant  et  rare  esprit,  qui 
atteignait  si  facilement  au  grand,  s'y  serait  fixé,  et  il 
aurait  gagné  en  profondeur,  sans  rien  perdre  de  ces  agré- 
ments innés  que  Marie  de  Chantai  tenait  de  son  père, 
«  l'air  et  la  grâce  dont  il  disait  les  choses,  et  ce  tour  à 
tout  ce  qu'il  disait  qui  réjouissait  les  gens2  ».  Ajoutons 
en  finissant  que  madame  de  Toulonjon  ne  fit  pas  porter  à 
sa  nièce  la  peine  de  cet  échec  dont  elle  fut  la  cause  inno- 
cente, car  elle  lui  garda  jusque  dans  son  extrême  vieil- 
lesse les  sentiments  du  plus  affectueux  attachement. 

1  Lettre  de  la  mère  de  Chantai ,  archives  du  monastère  d'Annecy. 

2  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Rabutin,  par  messire  Roger 
de  Uabutin,  etc.,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dijon. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIEME. 


MADAME  DE   TOULOXJO."*   EST   ENCORE   ÉPROUVÉE   PAR   PLUSIEURS   MALHEURS 


Depuis  son  veuvage  les  affaires  de  madame  de  Tou- 
ionjon  réclamèrent  souvent  sa  présence  à  Paris.  Quand 
elle  y  allait,  elle  ne  manquait  jamais  d'en  profiter  pour 
présenter  ses  devoirs  à  la  reine  et  aux  princesses,  si  bien 
que,  tout  en  vivant  habituellement  dans  la  profonde  re- 
traite qui  convenait  à  sa  condition  de  veuve,  elle  conserva 
les  relations  qui  pouvaient  être  utiles  à  l'avenir  de  ses 
enfants.  Dans  sa  vieillesse  mademoiselle  de  Montpensier, 
celle  qu'on  appelait  la  grande  Mademoiselle,  se  rappelait 
encore  avoir  vu  madame  de  Toulonjon  ;  et ,  quand  elle 
recevait  sa  petite-fille,  elle  lui  faisait  fête,  et  disait  avoir 
beaucoup  connu  sa  grand'mère ,  ainsi  qu'un  certain 
grand  abbé  de  Saint-Satur  qui  avait  bien  de  l'esprit,  et 
qu'on  voyait  toujours  avec  elle. 

Les  soins  de  Françoise  ne  se  bornaient  pas  à  la  cour  : 
afin  de  préparer  à  ses  enfants  des  soutiens  et  des  protec- 
teurs à  leur  entrée  dans  le  monde ,  elle  cultivait  les  amis 
et  les  parents  de  sa  famille,  ainsi  que  ceux  de  M.  de 
Toulonjon.  Les  amis  qu'elle  recherchait  de  préférence, 
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et  qui  à  Paris  lui  étaient  le  plus  dévoués,  elle  les  tenait 
de  sa  sainte  mère,  et  aussi  du  vénérable  commandeur  de 
Sillery1,  dont  toute  la  parenté  extrêmement  considérée 
avait  occupé  dignement  de  grands  emplois ,  et  supporté 
noblement  d'éclatantes  disgrâces  sous  les  deux  derniers 
règnes.  Malheureusement  le  commandeur  mourut  en  1640, 
et  madame  de  Chantai  regretta  en  lui  l'ami  fidèle  de  ses 
enfants  et  le  protecteur  puissant  de  la  Visitation. 

Entre  tous  les  parents  de  madame  de  Toulonjon,  après 
le  bon  archevêque  de  Bourges,  c'était  monseigneur  de  Neu- 
chèse,  propre  neveu  de  la  mère  de  Chantai ,  qui  témoi- 
gnait à  sa  fille  et  à  ses  petits-enfants  le  plus  sérieux  in- 
térêt. En  sa  qualité  d'évêque  de  Châlon,  il  habitait  la 
Bourgogne,  et  il  leur  fut  toujours  très-affectionné  et 
très-secourable.  Madame  de  Toulonjon  fit  en  sa  compa 
gnie,  pour  régler  des  affaires  de  famille,  un  voyage  à  Pa 
ris  au  printemps  de  1641.  L'inévitable  abbé  de  Saint-Sa- 
tur  les  accompagnait,  et  c'était  avec  d'autant  plus  de 
zèle  que  les  affaires  avaient  pour  lui  un  irrésistible  at- 

1  Noël  Brulart  de  Sillery,  frère  du  chancelier  Nicolas  Brulart  et 
oncle  de  Pierre  Brulart,  marquis  de  Puisieux,  qui  furent  disgraciés  par 
Richelieu  après  de  grands  services  rendus  à  l'État.  Bien  des  années 
avant  sa  mort,  et  à  la  voix  de  saint  Vincent  de  Paul,  Noël  Brulart 
quitta  le  monde  ainsi  que  tous  ses  emplois,  et  s'adonna  entièrement  à 
la  dévotion  et  aux  bonnes  œuvres.  Ayant  reçu  la  prêtrise  en  1634,  il 
vécut  en  saint  et  mourut  assisté  par  saint  Vincent  de  Paul  le  16  sep- 
tembre 1640.  Quelques  jours  après  cette  mort  le  saint  écrivait:  «  Il  est 
«  allé  au  ciel  comme  un  monarque  qui  va  prendre  possession  de  son 
«  royaume,  avec  une  force,  une  confiance,  une  paix  et  une  douceur 
«  qui  ne  se  peuvent  exprimer.  »  Dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  M.  de 
Sillery  avait  fondé  à  Annecy,  à  l'instigation  de  madame  de  Chantai,  la 
mission  des  Lazaristes  autrement  dits  prêtres  de  M.  Vincent.  Il  fut 
inhumé  au  couvent  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine  à  Paris. 

28 
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trait,  et  qu'il  ne  renonçait  pas  volontiers  à  s'en  occuper. 
Si  la  mère  de  Chantai  avait  pu  arriver  alors  à  Paris ,  la 
réunion  de  famille  eût  été  complète.  La  jeune  Marie  de 
Chantai  y  était  chez  son  oncle  de  Coulange  ;  et  ce  ne  fut 
pas  sans  une  merveilleuse  surprise  que  madame  de  Tou- 
lonjon  revit  cette  jeune  nièce  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans 
tout  l'éclat  d'une  beauté  naissante,  et,  au  dire  des  con- 
temporains,  «  d'une  beauté  à  attirer  tous  les  cœurs',  » 
et  en  même  temps  si  bien  douée  du  côté  de  l'esprit  que 
sa  tante  sentit  se  renouveler  tout  son  chagrin  de  n'avoir 
pu  confier  l'enfant  au  gouvernement  de  sa  grand'mère. 

Mais  celui  que  Françoise  aimait  le  mieux  retrouver  à 
Paris,  c'était  son  oncle  monseigneur  Frémyot,  qui  avait 
toujours  eu  pour  elle  le  cœur  d'un  vrai  père.  Malheu- 
reusement la  tendre  nièce  ne  devait  plus  jouir  longtemps 
de  l'amitié  du  bon  vieillard.  Par  une  disposition  de  la 
Providence,  qui  voulait  leur  ménager  à  tous  deux  une 
triste  consolation,  le  bon  Dieu  avait  amené  madame  de 
Toulonjon  pour  soigner  son  oncle  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, et  recevoir  sa  suprême  bénédiction.  Il  y  avait  deux 
jours  seulement  que  Françoise  était  arrivée ,  et  elle  se 
trouvait  dans  l'église  des  pères  minimes  pour  entendre 
la  messe  de  monseigneur  Frémyot,  quand  il  fut  pris  à 
l'autel  d'un  si  grand  étourdissement  qu'il  eut  peine  à 
achever  le  saint  sacrifice.  Cette  indisposition  passa,  il 
parut  bien  remis,  et  dans  la  journée  sa  nièce  retourna 
diner  chez  lui  avec  monseigneur  de  Châlon  et  M.  l'abbé 
de  Saint-Satur,  quand  tout  à  coup,  vers  la  fin  du  repas, 

1  Mànoircs  de  madame  de  la  Ghette. 
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le  pauvre  archevêque  fut  frappé  d'une  première  atteinte 
de  l'apoplexie  qui  devait  remporter  après  six  jours  d'une 
cruelle  maladie.  Il  en  endura  les  souffrances  et  les  re- 
mèdes avec  une  angélique  patience  :  dans  les  intervalles 
que  lui  laissait  son  mal,  il  reçut  deux  fois  Notre-Seigneur, 
et,  quand  on  lui  donna  l'extrême-onction,  il  répondit 
lui-même  aux  prières  de  l'Église,  et  donna  à  tous  sa  bé- 
nédiction paternelle.  «  De  temps  en  temps,  rapporte  la 
«  mère  de  Chaugy,  il  disait  de  très-belles  et  dévotes  pa- 
«  rôles  témoignant  toujours  que  son  cœur  était  dans  une 
«  grande  résignation,  »  et  cependant  il  "souffrait  beau- 
coup et  ne  pouvait  s'empêcher  de  gémir;  si  bien  que 
«  les  plaintes  et  les  cris  du  pauvre  malade  tiraient  les 
«  larmes  des  yeux  des  assistants ,  et  notamment  de  ma- 
«  dame  sa  chère  nièce  ! ,  »  qui  ne  le  quitta  pas  durant 
les  jours  de  son  angoisse  dont  elle  partagea  et  adoucit 
toutes  les  douleurs.  Enfin,  le  13  mai,  vint  l'heure  de  la 
délivrance,  où  le  saint  homme  rendit  son  âme  à  Dieu, 
et  fut  récompensé  de  sa  douceur  dans  la  vie ,  de  sa  pa- 
tience dans  la  maladie,  et  de  sa  résignation  dans  la  mort. 
Aussitôt  après  le  triste  événement  il  fallut  décider 
dans  quel  lieu  serait  enseveli  le  bon  archevêque  :  le  pre- 
mier avis  fut  de  le  transporter  à  son  abbaye  de  Ferrière, 
dans  cette  paisible  retraite  dont  il  avait  tant  aimé  les 
parterres  pleins  de  fleurs;  mais,  rapporte  la  mère  de 
Chaugy,  «  M.  l'abbé  de  Saint-Satur  remontra  qu'il  de- 
ce  vait  être  inhumé  chez  nos  sœurs  de  la  Visitation  de 
«  Paris  à  Saint- Antoine,  qu'il  en  avait  consacré  l'église, 

1  Mémoires  sur  la  vie  de  sainte  Chantai,  par  la  mère  de  Chaugy. 


436  FRANÇOISE 

«  qu'il  était  frère  de  la  fondatrice  de  cet  Ordres  et  corn- 
er missaire  pour  la  béatification  du  Fondateur.  Madame 
«  de  Toulonjon  tint  fort  ferme  afin  que  son  cher  oncle 
«  fût  enterré  en  l'église  de  notre  Monastère,  et  Ton  s'ar- 
x  rêta  à  cette  conclusion.  Il  le  fallut  quasi  laisser  deux 
«  jours  sur  son  lit  de  parade ,  où  tout  Paris  accourut 
«  pour  le  voir,  aussi  beau  que  jamais,  sa  maladie  si 
«  courte  ne  Payant  pas  exténué.  Après  quoi  un  convoi 
«  magnifique  conduisit  le  défunt  au  monastère  de  la  rue 
«  Saint-Antoine  ' ,  où  on  lui  fit  de  très-honorables  ob- 
«  sèques.  »  Monseigneur  Pierre  Camus ,  évêque  de  Bel  - 
ley,  fit  l'oraison  funèbre,  où,  dit  encore  la  mère  de 
Chaugy,  «  il  montra  excellemment  le  cœur,  la  douceur, 
«  les  caresses  de  ce  très-bon  prélat  envers  ses  amis  et 
«  ennemis,  et  il  donna  tant  d'assurance  de  sa  félicité 
«  que  les  auditeurs  ne  songeaient  plus  qu'à  en  être 
«  spectateurs2.  »  Madame  de  Toulonjon  ne  s'en  tint  pas 
là  :  dès  le  lendemain  du  décès  de  l'excellent  oncle  à  la 
bonté  duquel  elle  se  sentait  si  redevable ,  il  fut  envoyé 
par  ses  soins,  en  cinquante  églises  et  couvents  de  Paris, 
à  chacun  dix  écus  pour  faire  dire  des  messes  à  l'inten- 
tion du  défunt;  puis  elle  fit  célébrer  à  Paris,  à  Dijon,  à 
Bourges  et  dans  toutes  les  maisons  de  la  Visitation  de 
grands  services  pour  le  repos  de  cette  chère  âme,  «  Dieu 
«  permettant  qu'on  f(t  de  grands  biens  à  celui  qui 
«  en  avait  tant  fait  aux  pauvres  3 .  » 

1  Le  corps  de  M«p  Frémyot  repose  aujourd'hui,  ainsi  que  celui  du 
commandeur  de  Sillery,  dans  le  caveau  du  monastère  de  la  Visitation 
de  la  rue  d'Enfer,  à  Paris. 

2  Mémoires  sur  la  vie  de  sainte  Chantai,  par  la  mère  de  Chaugy,  etc. 

3  Id.,  ibid. 
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Quand  Françoise  eut  achevé  de  donner  ordre  à  ces 
tristes  soins ,  elle  s'occupa  avec  monseigneur  de  Châlon 
des  affaires  qui  les  avaient  amenés  à  Paris ,  et  aussi  de 
celles  que  la  succession  de  monseigneur  Frémyot  néces- 
sitait. Monseigneur  de  Châlon  obtint  la  survivance  de  l'ab- 
baye de  Ferrière,  et  ce  fut  une  consolation  pour  Françoise 
que  cette  abbaye  restât  entre  les  mains  d'un  parent  qui 
chérissait  la  mémoire  de  son  oncle,  et  qui  n'effacerait  pas 
ses  traces  dans  un  lieu  où  elle-même  avait  passé  près  de 
lui  des  jours  si  bons  et  si  paisibles. 

Cependant  les  affaires  touchaient  à  leur  fin,  et  après 
tant  d'émotions  madame  de  Toulonjon  n'aspirait  qu'à 
retrouver  sa  bonne  mère ,  qui  était  toujours  pour  elle  le 
port  après  l'orage.  Depuis  plusieurs  mois  les  couvents  de 
Paris  et  de  Moulins  avaient  sollicité  l'évêque  d'Annecy 
de  permettre  à  la  mère  de  Chantai  de  les  visiter.  Pendant 
longtemps  l'évêque  s'était  refusé  à  leurs  vœux,  ou  les 
avait  ajournés,  jusqu'au  moment  où,  voyant  qu'il  s'a- 
gissait vraiment  du  bien  de  l'institut,  il  consentit  enfin 
au  départ  de  la  sainte  pour  Moulins ,  où  la  duchesse  do 
Montmorency  '  l'attendait  pour  faire  son  noviciat  sous  sa 

1  Marie-Félice  des  Ursins  était  veuve  de  l'infortuné  duc  de  Montmo- 
rency qui,  après  avoir  battu  les  huguenots  en  Languedoc  et  vaincu  les 
Espagnols  en  Piémont,  devint  l'illustre  victime  de  l'ambition  et  de  la 
faiblesse  de  Gaston  d'Orléans  :  ce  prince,  après  l'avoir  entraîné  dans 
sa  révolte,  l'abandonna  lâchement  au  jour  du  danger.  Henri  de  Mont- 
morency, pris  les  armes  à  la  main  à  la  bataille  de  Castel-Naudary,  fut 
condamné  à  avoir  la  tète  tranchée.  La  haine  de  Richelieu  contint  la 
clémence  de  Louis  XIII,  et  la  fatale  sentence  s'exécuta  à  Toulouse,  le 
30  octobre  1632.  Henri  de  Montmorency  n'était  âgé  que  de  trente-huit 
ans.  Sa  veuve  inconsolable  fit  transporter  le  corps  de  son  époux  dans 
l'église  de  la  Visitation  de  Moulins,  où  elle  lui  fit  élever  un  magnifique 
mausolée.  Elle-même   se  consacra  à  Dieu  dans  ce  monastère,  et  y 
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conduite.  Françoise  était  encore  à  Paris  quand  elle  apprit 
cette  décision  qui  répondait  à  ses  désirs  les  plus  chers. 
Elle  hâta  donc  son  départ  pour  la  Bourgogne ,  où,  à  peine 
arrivée ,  elle  s'en  fut  à  la  rencontre  de  sa  mère ,  afin  de  la 
conduire  dans  son  carrosse  et  de  l'entretenir  à  son  aise 
durant  le  temps  du  voyage. 

Leur  réunion  fut  douce  et  cependant  pleine  d'émotion  : 
la  fin  récente  du  bon  archevêque ,  les  regrets  qu'il  laissait 
après  lui  étaient  l'inépuisable  sujet  de  leurs  conversa- 
tions. Françoise  raconta  dans  le  plus  grand  détail  à  sa 
mère  tout  ce  qui  avait  précédé  et  suivi  la  mort  de  cet  excel- 
lent oncle,  combien  il  l'avait  reçue  affectueusement  à  son 
arrivée  à  Paris,  l'atteinte  soudaine  de  sa  maladie,  ses 
cruelles  souffrances,  sa  douceur  et  sa  piété,  et  comment 
jusque  dans  son  délire  il  édifiait  l'assistance  en  réclamant 
à  grands  cris  Notre-Seigneur,  enfin  sa  mort  si  résignée 
qui  laissa  à  tous  l'impression  qu'il  ne  les  avait  quittés  que 
pour  entrer  dans  le  séjour  des  bienheureux.  Pendant  ces 
récits,  les  larmes  se  confondaient,  et  la  sainte  se  mon- 
trait tendrement  touchée.  «  Hélas  !  disait-elle ,  que  Dieu 
«  l'a  aimé ,  et  qu'il  est  heureux  d'avoir  fait  une  mort  si 
«  sainte  '  !  »  Françoise  apprit  encore  à  sa  mère  qu'une 
circonstance  très-douloureuse  avait  attristé  son  retour  à 
Toulonjon ,  où  sa  belle-sœur  madame  de  Ghaugy  de  Cusy, 
mère  de  Françoise-Madeleine  de  Ghaugy,  était  tombée 
gravement  malade,  ce  qui  l'affligeait  beaucoup  pour  elle- 

mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  5  juin  1666,  à  l'âge  de  soixante-six 
ans. 

1    Œuvres  complètes  de  sainte  Chantai,  édition   Migne,  tome   H, 
p.  2020. 
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même  et  pour  sa  pauvre  nièce.  Elle  s'enquit  longuement 
et  avec  la  plus  vive  sollicitude  de  cette  chère  Françoise- 
Madeleine  que  madame  de  Chantai  venait  de  quitter,  et 
fui  moins  surprise  que  charmée  quand  la  sainte  lui 
traça  le  tableau  des  «  merveilleux  progrès  que  la  jeune 
<c  religieuse  avait  faits  dans  la  vertu,  de  l'édification 
«  qu'elle  donnait  à  toute  la  communauté  d'Annecy,  et 
«  des  grandes  espérances  que  ses  éminentes  qualités 
«  faisaient  concevoir  pour  l'avenir  '  »  ;  et  comme  ma- 
dame de  Toulonjon  allait  demander  à  sa  mère  de  per- 
mettre que  sa  nièce  fût  élue  supérieure  dans  quelque 
monastère  du  duché  de  Bourgogne,  espérant  ainsi  pro- 
fiter pour  son  âme  d'une  si  sainte  amitié ,  elle  en  fut  em- 
pêchée par  ces  paroles  que  madame  de  Chantai  prononça 
avec  une  singulière  énergie  :  «  Ma  fille  de  Chaugy  est 
«  et  sera  la  gloire  de  notre  petite  congrégation  :  c'est 
«  mon  bras  droit.  Je  me  repose  sur  notre  chère  mère  de 
«  Blonay  et  sur  elle  de  tout  notre  institut 2.  » 

C'est  ainsi  qu'en  parlant  de  tous  ceux  qu'elles  aimaient, 
car  de  telles  âmes  n'oublient  ni  les  morts  ni  les  vivants,  la 
sainte  et  sa  fille  arrivèrent  à  Moulins.  Elles  y  trouvèrent 
de  fâcheuses  nouvelles  de  madame  de  Cusy,  et  Françoise 
repartit  immédiatement  pour  Toulonjon ,  où,  après  quel- 
ques jours  pendant  lesquels  elle  lui  prodigua  les  soins  les 
plus  affectueux,  sa  belle-sœur  mourut  entre  ses  bras. 
Ce  malheur  causa  une  grande  impression  et  une  peine 
profonde  à  madame  de  Toulonjon  :  elle  en  avertit  aussitôt 

1  Vie  de  la  mère  de  Chaugy,  pag.  79,  librairie  ecclésiastique  de  Guyot 
frères,  1850. 

2  Remarques  de  madame  de  Toulonjon  sur  la  mère  de  Chaugy,  manuscrit 
de  la  Visitation  d'Annecy. 
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sa  mère ,  afin  qu'elle  en  fit  part  à  la  pauvre  sœur  Françoise- 
Madeleine  ,  à  laquelle  sainte  Chantai  écrivit  une  lettre  qui 
atteste  la  fermeté,  le  courage  et  la  vertu  de  celle  qui  de- 
vait la  recevoir.  «  Il  faut  souffrir  en  ce  monde,  ma  chère 
enfant,  »  lui  écrivait-elle ,  «  qui  d'un  côté,  qui  d'un  autre. 
«  L'important  est  de  le  faire  doucement,  amoureusement, 
«  et  avec  une  totale  soumission  au  bon  plaisir  de  Dieu  : 
«  tirons  aussi  profit  de  nos  souffrances  selon  sa  sainte  et 
«  divine  intention.  11  lui  a  plu  de  vous  en  donner  un 
«  nouveau  sujet  par  le  trépas  de  madame  votre  mère, 
«  qui  est  arrivé  depuis  quelques  jours  chez  ma  fille  de  Tou- 
«  lonjon ,  qui  en  a  reçu  une  touche  incroyable ,  et  comme 
«  je  l'espère ,  très-profitable  pour  son  âme ,  etc.  * .  »  Ainsi 
en  peu  de  mois  Françoise  avait  vu  de  près  les  coups  re- 
doublés de  la  mort  et  leur  désolante  réalité ,  et  elle  en  reçut 
cette  touche  incroyable  que  sa  sainte  mère  s'efforça  de 
rendre  aussi  profonde  et  efficace  que  possible  pour  le  sa- 
lut de  sa  chère  fille. 

En  ce  temps-là  madame  de  Chantai  n'avait  plus  qu'une 
pensée ,  qui  animait  et  remplissait  sa  grande  âme  :  c'était 
d'achever  les  œuvres  dont  Dieu  l'avait  chargée.  De  même 
que  la  lumière  au  point  de  son  déclin  concentre  ses  rayons 
et  devient  plus  vive,  ainsi  son  zèle  devenait  plus  actif  et 
plus  enflammé  que  jamais.  Les  plus  indifférents  le  remar- 
quaient; mais  sa  fille  en  sentit  les  effets  d'une  manière 
vraiment  particulière  et  qui  ne  lui  laissait  rien  à  envier  aux 
religieuses.  Une  fois  à  Moulins,  madame  de  Chantai  écrit 
sans  cesse  à  Françoise  pour  l'attirer  auprès  d'elle  :  elle 

1  Œuvres  complètes  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page 
J032. 
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lui  envoie  même,  pour  la  presser  davantage,  l'aumônier 
qui  lavait  accompagnée  dans  son  voyage  :  «  Vous  verrez 
«  avec  lui,  dit-elle,  comme  nous  pourrons  nous  ajuster 
«  pour  recevoir  la  chère  consolation  de  nous  voir  un  peu 
«  à  loisir.  Si  vous  venez  ici,  nous  vous  donnerons  tout  le 
«  temps  que  je  pourrai  ;  croyez  que  ce  sera  de  bon  cœur 
«  que  je  vous  embrasserai  et  nos  chers  enfants,  »  et  elle 
signe,  «  votre  toute  cordiale  mère  '  » .  Françoise  n'avait 
garde  d'ajourner  ce  rendez- vous.  Dès  qu'elle  eut  rendu  les 
derniers  devoirs  à  madame  de  Cusy,  elle  retourna  près  de 
sa  mère  à  Moulins,  passa  avec  elle  une  portion  du  mois  de 
septembre,  et,  quand  la  sainte  partit  pour  Paris  dans  une 
litière  que  la  Reine  envoyait  pour  faciliter  ce  voyage 
qu'elle  avait  demandé ,  et  que  le  grand  âge  de  madame 
de  Chantai  rendait  très-fatigant,  sa  fille  l'accompagna 
encore  afin  de  ne  rien  perdre  de  sa  présence ,  et  de  la  faire 
reposer  chez  son  beau-frère  dans  l'abbaye  de  Saint-Satur 
qui  se  trouvait  sur  la  route.  La  mère  de  Chaugy  raconte  à 
ce  sujet  «  que  monseigneur  l'évêque  de  Nevers  ayant  prié 
«  madame  de  Chantai  de  demeurer  au  monastère  de  Ne- 
ce  vers  un  jour  de  plus  qu'elle  n'espérait,  elle  lui  dit  : 
((  Monseigneur,  puisque  vous  le  commandez,  je  le  ferai, 
«  mais  j'ôterai  ce  jour-là  à  ma  fille  ;  ce  qui  fut  vrai ,  ne 
a  demeurant  qu'une  nuit  à  Saint-Satur  avec  cette  chère  et 
«  vertueuse  fille  madame  de  Toulonjon,  et  remettant  à  se 
«  voir  plus  amplement  et  à  souhait  au  retour  de  Paris 2.  » 

1  Œuvres  complètes  de  sainte  Chantai,  édition  Migne,  tome  II,  page 
2031. 

2  Mémoires  sur  la  vie  de  sainte  Chantai,  par  la  mère  de  Chaugy,  ma- 
nuscrit de  la  Visitation  d'Annecy. 
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Françoise  attendit  donc  à  Saint-Satur,  occupée  à  repas- 
ser ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu  de  sa  mère  bien-aimée. 
Depuis  plusieurs  années  elle  la  considérait  comme  une 
sainte  :  mais  dans  ces  derniers  temps  elle  avait  été  saisie 
d'un  sentiment  de  vénération  plus  grand  que  jamais, 
observant  en  elle  des  ardeurs  de  zèle  extraordinaires  et 
qui  frappaient  les  plus  indifférents.  En  effet,  madame  de 
Chantai,  toujours  si  sobre  dans  ses  discours,  parlait  cette 
fois  avec  plus  d'affection  et  d'abondance  que  par  le  passé, 
et  il  était  clair  qu'elle  ne  voulait  rien  laisser  qui  fût  im- 
prévu ou  inachevé.  Ce  qui  donnait  aussi  beaucoup  à 
penser,  c'était  la  force  et  l'efficacité  que  Dieu  accordait 
aux  paroles  de  sa  fidèle  servante,  on  sentait  qu'elles  en- 
traient dans  l'âme  pour  y  être  des  vérités  pratiques  et 
n'en  jamais  sortir. 

Vers  le  20  novembre,  ayant  appris  que  sa  mère  effec- 
tuait son  retour  de  Paris  et  approchait  de  Nevers,  madame 
de  Toulonjon  alla  à  sa  rencontre,  comme  elle  faisait  tou- 
jours afin  de  jouir  de  sa  présence  et  de  ses  entretiens  pen- 
dant la  route.  Cette  fois  elle  eut  en  l'abordant  la  douleur 
de  la  trouver  extrêmement  changée  et  fatiguée ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  la  sainte  de  l'entretenir  tout  le  temps  du 
voyage  avec  un  feu  singulier  du  salut  éternel,  et  de  la 
nécessité  d'ajuster  toutes  choses  à  ce  souverain  but.  C'est 
ainsi  qu'elles  arrivèrent  à  Moulins.  Une  fois  là,  Françoise, 
par  un  certain  pressentiment  du  coup  qui  allait  suivre, 
aurait  bien  voulu  s'y  arrêter  :  mais  ce  n'était  pas  pos- 
sib'e;  sa  mère,  qui  venait  de  lui  prodiguer  son  affection 
et  ses  conseils,  l'embrassa  et  la  bénit  avec  la  plus  tendre 
effusion,  ainsi  que  ses  enfants,  et  lui  dit  de  se  retirer  à 
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Alonne,  parce  qu'elle  voulait  se  consacrer  tout  entière  à 
ses  religieuses,  et  en  particulier  à  madame  la  duchesse  de 
Montmorency  qui  Pavait  attendue  pour  prendre  l'habit 
de  religion.  On  était  alors  au  3  décembre  1641. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  retour  à  Alonne,  ma- 
dame de  Toulonjon,  sans  pouvoir  s'en  défendre,  répan- 
dait beaucoup  de  larmes.  Le  souvenir  de  tout  ce  qu'elle 
avait  entendu  se  représentait  à  son  cœur,  et  elle  se  de- 
mandait avec  anxiété  si  sa  mère  ne  lui  avait  pas  donné 
ses  avis  suprêmes,  car,  se  disait-elle,  des  paroles  si  ins- 
pirées doivent  être  les  dernières;  de  telles  flammes  ne 
sont-elles  pas  le  dernier  jet  de  la  lumière  près  de  s'é- 
teindre? Madame  de  Toulonjon  était  occupée  et  troublée 
de  ces  pensées,  quand  arrivèrent  coup  sur  coup  de  Mou- 
lins deux  messages  dont  l'un  lui  annonçait  que  sa  mère 
ctait  malade  à  l'extrémité,  l'autre  qu'elle  avait  passé  à 
un  monde  meilleur,  le  13  décembre  de  l'année  1641 .  Ces 
tristes  nouvelles  ne  surprirent  pas  Françoise  ;  elles  répon- 
daient aux  secrètes  angoisses  dont  depuis  quelque  temps 
elle  pressentait  l'affreuse  amertume.  Mais  on  peut  ima- 
giner ce  que  dut  [éprouver  cette  veuve  infortunée  qui 
perdait  une  telle  mère,  et  qui  désormais  se  trouvait  seule 
sur  la  terre!  Cependant  une  consolation  restait  :  «  le 
béni  corps  qui  avait  logé  une  si  digne  hôtesse  '  » ,  elle 
pouvait  le  voir  encore  :  elle  partit  donc  en  hâte  pour 
Moulins,  et  arriva  à  temps  pour  contempler  ce  ce  visage 
«  que  la  mort  ne  changea  pas,  qui  était  si  beau  qu'on 
«  ne  pouvait  se  lasser  de  le  voir  et  qui  demeura  dans 

1  Mémoires  sur  la  vie  de  sainte  Chantai,  par  la  mère  de  Chaugy. 
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((  cette  grande  sérénité  qu'il  avait  durant  la  vie'.  » 
Abîmée  dans  sa  douleur,  madame  de  Toulonjon  resta 
plusieurs  heures  à  genoux  près  de  ces  vénérables  restes 
où  brillait  déjà  l'auréole  de  la  sainteté,  et  dont  la  vertu 
se  fit  bientôt  sentir  à  son  âme  en  lui  ouvrant  la  source 
des  divines  consolations. 

Combien  n'en  avait-elle  pas  besoin,  la  malheureuse 
femme,  privée  de  son  dernier  appui,  et  désormais  seule  au 
monde  pour  suffire  aux  devoirs  et  aux  difficultés  de  la  vie  ! 
Tous  ceux  qui  entouraient  le  lit  funèbre  témoignaient  de 
leur  profonde  affliction;  mais  il  n'y  en  avait  pas  de  sem- 
blable à  celle  de  madame  de  Toulonjon  :  les  religieuses 
poussaient  de  lamentables  soupirs,  et  il  est  vrai  que  leur 
perte  était  grande  !  La  pauvre  madame  de  Montmorency, 
dont  les  larmes  s'étaient  taries  pour  un  plus  cher  objet,  en 
retrouvait  de  nouvelles  pour  pleurer  la  consolatrice  de  son 
inconsolable  cœur.  Le  clergé  de  la  ville  et  tous  les  habitants 
étaient  aussi  dans  la  consternation  ;  chacun  sentait  que  le 
cœur  qui  avait  cessé  de  battre  était  un  cœur  puissant  en 
œuvres  de  sainteté,  qu'il  était  une  lumière,  et  l'instrument 
des  desseins  de  Dieu  sur  un  grand  nombre  d'âmes.  Pour 
Françoise,  c'était  tout  cela  et  plus  encore,  car  c'était  le  cœur 
de  sa  mère,  près  duquel  elle  pouvait  s'abriter,  gémir,  se 
montrer  faible,  être  encore  enfant,  et  être  aimée  et  con- 
solée comme  telle! 

La  jeunesse  a  des  forces  pour  relever  de  semblables 
douleurs  :  mais  ceux  qui  à  quarante  ans  ont  perdu  la 
suprême  douceur  de  l'amour  filial,  ceux-là  peuvent  dire 

1  Mémoires,  etc. 
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que  dès  ce  jour  toute  jeunesse  a  cessé  pour  eux  ;  leur  vie 
est  transformée,  et  c'est  au  prix  d'indicibles  souffrances. 
La  pauvre  madame  de  Toulonjon  aurait  peut-être  suc- 
combé sous  les  coups  de  cette  tribulation  si  sa  mère,  qui 
n'avait  jamais  manqué  de  parler  au  cœur  de  sa  fille  dans 
les  moments  solennels,  ne  s'était  fait  encore  entendre  à 
elle,  et,  dans  une  inspiration  qui  était  le  dernier  entretien 
de  leurs  âmes,  ne  lui  avait  montré  que  leur  séparation 
n'était  qu'apparente,  qu'elle  lui  serait  plus  secourable 
que  jamais,  et  que  le  ciel  où  Dieu  l'avait  abritée  était 
moins  éloigné  qu'on  ne  le  croit  communément;  enfin 
qu'elle  lui  laissait  autant  de  sœurs  qu'il  y  avait  de  filles  à 
la  Visitation,  et  qu'auprès  de  ces  sœurs  elle  retrouverait 
toujours  la  maison  maternelle. 

Ces  pensées,  en  consolant  madame  de  Toulonjon,  apai- 
sèrent et  fortifièrent  son  âme.  Elle  mit  son  salut  et  celui 
de  ses  enfants  sous  la  protection  de  la  sainte  qui  lui 
avait  donné  le  jour,  et  prit  en  sa  présence ,  avec  une 
ferveur  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  les  résolutions  qui 
devaient  de  plus  en  plus  sanctifier  son  veuvage.  Enfin, 
se  rappelant  avec  une  grande  abondance  de  larmes  tous 
les  voyages  qu'elle  avait  faits  jadis  pour  être  avec  sa  bonne 
mère,  elle  voulut  la  suivre  encore;  et,  ayant  accompagné 
quelque  temps  le  triste  convoi  qui  emportait  les  vénérables 
reliques  aux  religieuses  du  premier  monastère  d'Annecy, 
elle  ne  s'en  sépara  qu'avec  la  ferme  confiance  qu'elle  n'a- 
vait perdu  que  la  présence  sensible  de  sa  mère  et  que  celle- 
ci  la  protégerait  plus  que  jamais  dans  son  triste  et  soli- 
taire pèlerinage. 

Toute  pleine  de  ces  douloureuses  mais  bien  chères  im- 
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pressions,  elle  retourna  près  de  ses  enfants  à  Toulonjon, 
où  elle  pleura  longtemps  avec  une  grande  et  douce  ré- 
signation ,  car  la  certitude  que  sa  mère  jouissait  près  de 
Dieu  de  la  récompense  de  ses  vertus  apportait  à  sa  peine 
une  singulière  consolation  ;  et ,  quand  le  temps  eut  tari 
la  source  de  ses  larmes ,  les  plus  justes  que  jamais  fille 
ait  pu  répandre,  il  se  trouva  que  le  beau  visage  de 
madame  de  Toulonjon  avait  pris  un  air  de  gravité 
qui  ne  la  quitta  plus,  et  qui  tempérait  l'enjouement 
naturel  de  sa  physionomie  et  de  son  esprit.  Dès  lors 
une  des  pensées  habituelles  de  la  noble  veuve  était  que , 
si  un  nom  glorieux  oblige,  et  est  envers  le  monde  un  en- 
gagement d'honneur,  la  sainteté  d'une  mère  telle  que 
madame  de  Chantai  n'obligeait  pas  moins ,  et  était  en- 
vers Dieu ,  et  même  envers  les  hommes ,  un  engagement 
sacré  dont  il  serait  demandé  compte  à  elle  et  à  ses  enfants 
en  ce  monde  et  en  l'autre.  Elle  le  leur  disait  souvent,  et 
c'était  avec  une  force  d'expressions  qui  les  frappait  d'au- 
tant plus  qu'ils  gardaient  de  leur  aïeule  un  grand  et 
profond  souvenir. 


CHAPITRE  DIX-HUITIEME. 


TRISTE  MARIAGE  ET  MORT  DE  LA  FILLE  DE  MADAME  DE  TOULONJON. 


Gabrielle  de  Toulonjon  avait  dix-neuf  ans  quand  elle 
perdit  sa  grand'mère,  et  elle  était  alors  un  modèle  accompli 
de  grâce ,  de  beauté  et  de  vertu  :  était-ce  à  madame  de 
Chantai  que  la  jeune  fille  était  redevable  de  la  singu- 
lière modestie,  de  l'air  grave,  retenu  et  humble  qui 
frappaient  déjà  monseigneur  de  Bourges  quand  l'enfant 
n'avait  que  quinze  ans?  Le  fait  est  que  la  sainte 
aïeule  n'avait  jamais  manqué  d'avertir  et  de  prémunir 
Gabrielle  contre  ses  moindres  défauts.  Sa  chère  petite- 
fille,  comme  elle  l'appelait,  était  une  plante  choisie 
qu'elle  avait  de  loin  en  loin  taillée  et  émondée,  et  qui 
croissait  en  perfection,  quand  elle  la  laissa  dans  un  monde 
indigne  d'elle,  où  la  pauvre  enfant  ne  devait  pas  s'ar- 
rêter longtemps. 

Par  une  prévision  qui  ne  s'est  trouvée  que  trop  jus- 
tifiée, madame  de  Chantai  avait  toujours  été  préoccupée 
de  la  destinée  de  ses  deux  petites-filles,  Gabrielle  de  Tout 
lonjon  et  Marie  de  Chantai  ;  cette  dernière  surtout  Pin- 
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quiétait  fort.  Elle  avait  beau  se  répéter  souvent  :  «  La 
«  sainte  Vierge  sera  sa  mère  '  !  »  elle  ne  cessait  de  penser 
à  elle  avec  les  plus  vives  sollicitudes.  Un  ancien  manus- 
crit nous  a  conservé  sur  ce  sujet  les  propres  paroles  de 
la  sainte,  qui  ont  un  charme  inexprimable  ;  nous  y  lisons  : 
ce  Notre  sainte  mère  avait  bien  de  la  compassion  de  sa 
a  petite-fille  de  Chantai ,  la  voyant  orpheline  de  père  et 
a  de  mère  en  Page  de  dix  ou  onze  ans;  et,  quoique  cette 
«  petite  demoiselle  demeurât  fort  riche  et  que  ce  fût  un 
a  fort  bon  parti,  la  sainte  souhaitait  qu'elle  fût  religieuse, 
«  et  priait  Dieu  pour  cela ,  et  ne  perdait  pas  espérance 
«  que  cela  fût.  Elle  dit  une  fois  fort  gracieusement  qu'elle 
«  offrait  tous  les  jours  à  Dieu  ses  petites-filles  de  Toulonjon 
c<  et  de  Chantai,  et  elle  ajoutait  :  «  Pour  Gabrielle,  je 
«  n'ose  pas  demander  qu'elle  soit  religieuse,  parce  qu'elle 
ce  est  à  sa  mère ,  et  qu'elle  ne  le  voudrait  pas  ;  pour  la 
«  petite  de  Chantai  qui  n'a  point  de  mère ,  je  l'offre  de 
«  bon  cœur  à  Dieu  pour  cela ,  et  je  suis  consolée  de  le 
«  faire,  me  semblant  que  je  lui  fais  un  prou  joli  présent; 
a  je  le  ferais  aussi  de  Gabrielle  et  bien  volontiers ,  si 
«  j'osais2.  »  On  sait  que  ces  vœux  ne  furent  pas  exaucés  ; 
Dieu  avait  d'autres  desseins  :  mais  ses  bénédictions  ré- 
pondirent aux  prières  de  la  sainte  ,  et  l'enfant,  qui  sous 
le  nom  de  Sévigné  allait  orner  le  monde  de  ses  grâces  et 
d3  son  génie ,  ne  devait  pas  se  montrer  indigne  de  son 
illustre  et  sainte  aïeule. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  madame  de  Chantai  était  restée 
fort  au  courant  de  tout  ce  qui  concernait  ses  petites 

1  Archives  de  la  Visitation  d'Annecy. 

2  Idem,  ibidem. 
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filles  :  aussi ,  à  mesure  qu'elle  fut  mieux  renseignée  sur 
leurs  goûts  et  leurs  aptitudes,  elle  cessa  de  leur  souhaiter 
cette  vie  religieuse  à  laquelle  évidemment  Dieu  ne  les  ap- 
pelait pas.  Ses  sollicitudes  et  ses  craintes  s'éveillèrent 
alors  plus  vives  que  jamais;  et,  comme  peu  de  mois 
avant  sa  mort  on  lui  parlait  de  plusieurs  partis  qui  se 
présentaient  pour  les  deux  jeunes  filles,  cela  lui  donna 
l'occasion  de  faire  connaître  à  ce  sujet  ses  désirs  et  ses 
répulsions,  et  elle  les  adressa  à  son  neveu  monseigneur 
deNeuchèse,  évêquede  Châlon;  celui-ci,  depuis  que  mon- 
seigneur Frémyot  se  faisait  vieux,  était  devenu  le  con- 
seiller habituel  de  la  famille.  «  Pour  Dieu,  mon  très-cher 
«  seigneur,  lui  écrivait-elle,  considérez  bien  devant  sa 
«  bonté  les  qualités  de  l'esprit  de  ceux  à  qui  vous  pen- 
ce serez  donner  vos  nièces!  Et  à  ceux  en  qui  vous  ne 
«  trouverez  pas  le  trésor  de  la  sainte  crainte  de  Dieu  dans 
«  leur  cœur,  quand  ils  seraient  au  reste  les  plus  grands 
«  et  les  plus  accomplis  de  France ,  je  vous  conjure  par 
ce  les  entrailles  de  la  divine  miséricorde  de  ne  les  leur 
«  pas  donner.  Je  ne  désire  d'avoir  aucune  voix  au  ma- 
«  riage  de  ces  chères  petites  âmes  que  pour  cela.  Une 
«  personne  très-digne  de  foi ,  qui  connaît  M.  de  Senèze 
«  dès  son  bas  âge ,  m'a  dit  qu'il  avait  entièrement  l'es- 
«  prit  du  monde  et  de  la  cour,  homme  porté  au  jeu  et 
«  aux  vices  :  quelle  considération  donc  faut-il  apporter 
«  à  cela  ?  Ma  sœur  la  supérieure  de  la  Visitation  de  Paris 
«  m'a  écrit  que  madame  de  la  Grange  l'avait  priée  de 
«  me  demander  de  sa  part  si  j'aurais  agréable  que  mon- 
«  sieur  son  fils  recherchât  ma  fille  de  Chantai  en  ma- 
te riage  :  je  renvoie  cette  proposition  à  monseigneur  de 

29 
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<(  Bourges  et  à  vous,  mon  très-cher  seigneur.  Je  ne  con- 

«  nais  pas  le  fils,  mais  la  mère  est  très-vertueuse;  si 

«  est  bien  madame  de  Senèze ,  mais  on  dit  que  son  fils 

«  ne  lui  rend  pas  d'obéissance.  L'aîné  était  une  perle  de 

«  vertu  en  sa  condition  :  je  vous  dis  mes  pensées  con- 

«  fidemment.  Dieu  par  son  infinie  bonté  veuille  de  sa 

«  sainte  main  faire  ces  bénis  mariages,  et  vous  combler 

«  des  grâces  et  dons  de  son  Saint-Esprit!  Souvenez- 

«  vous  de  moi  en  vos  saints  sacrifices ,  et  d'aimer  tou- 

«  jours  celle  qui  est  de  cœur,  mon  très-cher  seigneur, 

«  votre  très-humble  et  très-obéissante  tante,  fille  et 

«  servante, 

«  Soeur  Jeanne -Françoise  Frémyot, 

h  de  la  Visitation  Sainte-Marie  1.  » 

Si  nous  comprenons  bien  cette  lettre ,  M.  de  Se- 
nèze se  présentait  pour  Gabrielle  de  Toulonjon,  et  M.  de 
la  Grange  pour  mademoiselle  de  Chantai.  Ces  deux 
projets  n'eurent  aucune  suite,  mais  ils  avaient  été  pour 
madame  de  Chantai  l'occasion  de  donner  sur  le  ma- 
riage de  ses  deux  petites-filles  des  conseils  d'une  sa- 
gesse consommée ,  qui  malheureusement  ne  devaient 
pas  prévaloir.  Marie  de  Chantai,  il  est  vrai,  n'épousa  pas 
M.  de  la  Grange;  elle  épousa  le  marquis  de  Sévigné,  gen- 
tilhomme de  Bretagne,  bien  dépourvu,  pour  son  mal- 
heur et  celui  de  sa  femme ,  des  qualités  tant  souhaitées 
par  la  vénérable  aïeule2.  Gabrielle  de  Toulonjon,  pour 

1  La  copie  de  cette  lettre  est  tirée  des  archives  de  la  Visitation  d'An- 
necy ;  la  sainte  s'est  trompée  dans  l'orthographe  du  nom  de  Senèse  qui 
s'écrit  par  un  z. 

*  Ce  fut  le  4  août  1644,  deux  ans  et  demi  après  la  mort  de  sa 
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avoir  échappé  à  M.  de  Senèze,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse, car,  après  la  mort  de  madame  de  Chantai ,  ma- 
dame de  Toulonjon  fut  pressée  d'arrêter  son  choix  sur 
un  jeune  seigneur  de  ses  parents  dont  malheureusement 
les  brillantes  qualités  dissimulaient  trop  bien  les  affreux 
défauts  :  nous  voulons  parler  du  comte  Roger  de  Bussy- 
Rabutin. 

On  se  le  rappelle,  la  première  fois  que  madame  de 
Toulonjon  avait  rencontré  ce  cousin  ayant  âge  d'homme , 
c'était  en  1637,  après  la  mort  de  M.  de  Coulange,  grand- 
père  maternel  de  Marie  de  Chantai,  lorsqu'il  s'était  agi  de 
nommer  un  tuteur  à  l'enfant.  Roger  de  Rabutin,  quoi- 
que âgé  seulement  de  dix-huit  ans ,  avait  été  chargé  de 
représenter  son  -père  à  ce  conseil  de  famille,  et  plaida 
avec  esprit  et  vivacité  pour  que  Marie  de  Chantai  fut  con- 
fiée à  madame  de  Toulonjon,  sa  tante  paternelle.  Nous 
avons  vu  comment,  au  grand  chagrin  de  madame  de  Tou- 
lonjon, cet  avis  ne  prévalut  pas;  mais  naturellement  il  lui 
resta  du  jeune  homme  une  impression  très-favorable  et 
qui  la  disposait  bien  pour  lui.  Depuis  lors  Roger  de  Ra- 
butin n'était  jamais  venu  en  Bourgogne  sans  rendre  ses 
devoirs  à  madame  de  Toulonjon  :  tous  deux  avaient  assez 
d'esprit  pour  s'apprécier  et  jouir  de  ces  rares  relations  : 
et,  lorsque  l'aimable  et  excellente  parente  hasardait 
quelques  petits  sermons  ,  Bussy  ne  manquait  guère  de  la 
tranquilliser  en  lui  disant  de  ne  pas  se  mettre  en  peine, 


grand'mère  que  Marie  de  Chantai  fut  mariée  [ar  monseigneur  de 
Neuchèse  au  marquis  de  Sévigné.  Cette  union  ne  fut  ni  Icngue  ni 
bien  assortie  :  blessé  en  duel  par  le  chevalier  d'Albret,  le  4  février 
1652,  le  marquis  de  Sévigné  expira  deux  jours  après. 
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qu'au  temps  de  sa  jeunesse  la  sainte  mère  de  Chantai  le 
caressait  fort,  et  avait  assuré  qu'il  serait  le  saint  de  sa 
race.  De  temps  en  temps ,  il  est  vrai,  le  bruit  des  duels 
et  des  aventures  galantes  de  Roger  de  Rabutin  arrivait 
jusqu'à  madame  de  ïoulonjon ,  et  infirmait  les  prédic- 
tions dont  il  se  vantait;  mais  tout  cela  était  fort  affaibli 
par  les  soins  de  ses  parents.  Ce  que  ceux-ci  ne  taisaient 
pas,  c'était  le  récit  des  exploits  de  leur  fils ,  qui  à  vingt 
ans  avait  déjà  fait  quatre  campagnes,  et  était  mestre  de 
camp  d'infanterie. 

Un  tel  début  permettait  de  bien  augurer  de  la  fortune 
à  venir  de  Bussy  -  Rabutin ,  et  en  effet  cette  fortune 
eût  été  grande  sans  les  défauts  qui  devaient  amener 
sa  disgrâce.  A  l'époque  dont  nous  •  parlons ,  1641, 
Bussy-Rabutin ,  âgé  de  vingt- trois  ans,  avait  déjà  mé- 
rité de  passer  cinq  mois  à  la  Bastille  pour  les  désor- 
dres dont  son  régiment  s'était  rendu  coupable  en 
Bourbonnais,  pendant  que  lui  de  son  côté  vaquait  à  ses 
plaisirs.  Sans  avoir  encore  la  réputation  qu'il  eut  plus 
tard  dans  les  lettres,  Bussy  ne  le  cédait  dès  lors  à  per- 
sonne dans  l'art  de  dire  et  d'écrire  finement  et  avec  grâce  : 
son  esprit  était  tour  à  tour  vif  et  hardi,  doux,  aimable 
et  méchant,  car  il  savait  également  se  faire  aimer  et 
se  faire  craindre.  Lui-même  nous  a  dit  de  sa  figure 
«  qu'il  avait  les  yeux  grands  et  doux,  la  bouche  bien 
faite ,  le  nez  grand  tirant  sur  l'aquilin ,  le  front  avancé , 
le  visage  ouvert,  la  physionomie  heureuse1  »;  enfin 
de  tous  points  il  était  un    «  de  ces   grands  et    de  ces 

1  histoire  amoureuse  des  Gaules,  tome  II  des  Mémoires  de  Bussy - 
ftabutifl,  publics  par  Lalamic,  Paris,  î8o7. 
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accomplis  de  France  »  que  sainte  Chantai  avait  dési- 
gnes, et  auquel  manquait  «  le  trésor  de  la  sainte  crainte 
de  Dieu  ».  Madame  de  Tc-ulonjon  s'en  doutait;  elle  hésita 
et  ajourna  longtemps  toute  décision  quand  il  fut  ques- 
tion de  lui  accorder  la  main  de  Gabrielle.  Avant  de  la 
demander,  Bussy  avait  songé  à  Marie  de  Chantai,  dont 
les  beaux  yeux  et  la  grosse  dot  lui  plaisaient  fort;  mais, 
en  homme  expérimenté,  il  se  laissa  effrayer  par  les  ma- 
nières étourdies  et  enjouées  de  la  jeune  fille,  qui  alors 
n'avait  pas  seize  ans,  et  à  vrai  dire  était  une  enfant  \ 

C'est  du  moins  ce  prétexte  qui  paraissait  de  bon  au- 
gure ,  que  Bussy  allégua  lorsqu'il  tourna  ses  vœux  vers 
Gabrielle  de  Toulonjon,  son  autre  cousine,  charmante, 
elle  aussi,  l'un  des  premiers  partis  de  Bourgogne,  et  qui 
rassurait  la  prudence  la  plus  cauteleuse  par  son  air  re- 
tenu et  modeste.  Dans  ses  poursuites,  Bussy  se  fit  ap- 
puyer auprès  de  madame  de  Toulonjon  par  un  puissant 
auxiliaire,  monseigneur  de  Neuchèse,  dont  avec  une  ha- 
bileté consommée  il  avait  su  gagner  l'affection.  Ce  pré- 
lat ,  après  s'être  assuré  que  le  jeune  homme,  au  milieu 
des  égarements  d'une  vie  légère ,  avait  conservé  la  foi  et 
un  fonds  de  religion,  s'était  laissé  trop  facilement  per- 
suader qu'une  fois  marié  il  réformerait  ses  mœurs,  et  ne 
songerait  plus  qu'à  sa  fortune  et  à  son  salut.  Malheureu- 

1  «  Pour  avoir  échappé  à  Bussy,  »  écrit  M.  Monmerqué,  le  savant 
éditeur  de  madame  de  Sévigné,  «  Marie  de  Chantai  ne  rencontra  pas 
«  ailleurs,  il  est  vrai,  de  beaucoup  meilleures  conditions  de  bonheur. 
«  Mais  l'union  qu'elle  contracta  fut  du  moins  de  courte  durée,  et,  après 
«  lui  avoir  causé  quelques  chagrins,  devait,  très-jeune  encore,  la  laisser 
«  libre,  et,  pour  le  reste  de  sa  vie,  tout  entière  aux  jouissances  de 
«  l'amour  maternel  le  plus  exalté.  » 
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sèment,  le  bon  évêque  de  Chûlon,  allié  à  la  famille  des 
Rabutin -Chantai,  subissait  lui  aussi  l'influence  de  ce  que 
madame  de  Sévigné  appelle  souvent  dans  ses  lettres  le 
Rabulinage  et  la  force  du  sang;  madame  de  Toulonjon 
n'y  était  pas  moins  sensible  que  monseigneur  de  Neu- 
chèse,  et  tous  deux  ne  surent  pas  se  prémunir  contre 
une  fâcheuse  indulgence  pour  ce  jeune  et  brillant 
débauché,  qui  avait  à  leurs  yeux  le  grand  prestige  de 
porter  un  nom  qu'ils  aimaient  fort,  et  d'appartenir  à  une 
race  où  Fesprit,  la  vertu  et  la  valeur  étaient  héréditaires. 
La  tendresse  pour  le  sang  paternel  fit  aussi  ce  miracle  de 
faire  passer  madame  de  Toulonjon  sur  le  peu  de  biens  de 
Bussy-Rabutin  et  sur  ses  habitudes  très-connues  de  pro- 
digalité; et  c'est  ainsi  que  cette  sage  veuve,  qui  estimait 
la  fortune  et  prenait  un  si  grand  soin  de  celle  de  ses  en- 
fants, fut  amenée  à  commettre  la  grande  imprudence  de 
confier  sa  fille  à  un  homme  qui  avait  peu  et  qui  dépen- 
sait beaucoup.  Bussy  lui-même  dans  ses  mémoires  dit 
très-crûment  :  «  Je  cherchais  de  la  subsistance  dans  un 
«  mariage,  mais  je  le  haïssais  naturellement,  parce  que 
«  j'étais  ennemi  de  toute  contrainte  '.  »  Madame  de  Tou- 
lonjon ne  se  doutait  assurément  pas  de  la  gravité  du  pé- 
ril, toutefois  elle  avait  de  grandes  appréhensions,  et  elles 
suffirent  pour  éveiller  sa  prudence,  et  lui  faire  soumettre 
son  futur  gendre  à  une  épreuve  de  deux  ans,  tantôt  re- 
culant le  mariage,  tantôt  se  laissant  gagner  par  les  assu- 
rances des  parents  et  du  jeune  homme  lui-même,  qui  finit 
par  donner  quelques  gages  d'une  vie  plus  sérieuse  et 

1  Mémoires  de  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  édités  par  Lalanne 
en  1857,  tome  I,  page  96. 
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meilleure.  Gabrielle  fît  valoir  auprès  de  sa  mère  cette 
espèce  de  conversion  à  laquelle  elle  avait  contribué;  car 
Bussy  se  vante  dans  ses  mémoires  qu'en  ce  temps-là 
«  mademoiselle  de  Toulonjon  donnait  à  son  cœur  quel- 
ques petites  attaques  »,  ce  qui  prouve  bien  qu'elle  aussi 
était  charmée  par  son  irrésistible  cousin. 

A  la  fin  madame  de  Toulonjon  se  laissa  toucher  :  les 
gens  d'affaires  ajustèrent  avec  beaucoup  de  peine  les 
conditions  d'un  contrat  '  qui  mettait  la  dot  de  Gabrielle 
à  l'abri  de  toute  atteinte,  et  l'on  passa  outre.  Bussy- 
Rabutin,  dans  ses  mémoires,  dit  que  «  son  mariage  se  fit 
«  à  Alonne  près  d'Autun,  le  28  d'avril  1643,  et  qu'il  y 
«  demeura  près  d'un  an  2.  »  «  Si  le  mérite  de  Gabrielle 
«  de  Toulonjon,  dit  un  auteur  du  temps,  avait  charmé 
«  M.  de  Bussy  avant  le  mariage,  il  trouva  en  elle  après 
«  le  mariage  bien  plus  que  ses  yeux  et  ses  souhaits  ne 
«  lui  avaient  fait  espérer  3.  » 

Une  surprise  d'un  autre  genre  était  réservée  à  madame 
de  Toulonjon;  bientôt  elle  découvrit  en  son  gendre 
plus  de  défauts  et  de  vices  qu'elle  n'avait  jamais  redouté 
d'en  rencontrer.  Elle  ne  tarda  guère  non  plus  à  s'aper- 
cevoir avec  douleur  combien  le  bonheur  de  Gabrielle 
avait  été  hasardé  par  son  tardif  consentement.  En  mère 
prudente,  madame  de  Toulonjon  sonda  toute  l'étendue 
du  mal.  Mais,  hélas!  on  ne  pouvait  plus  qu'en  neutra- 

«  On  lit,  dans  les  lettres  de  Bussy,  que  sa  femme  avait  eu  cinquante 
mille  écus  de  dot,  ce  qui  était  très-considérable  pour  le  temps.  (Tome 
HT,  page  20.) 

2  Mémoires  de  Bussy -Rabutin,  tome  I,  page  99. 

3  Oraison  funèbre  de  haute  et  puissante  dame  Françoise  de  Rabutin- 
C hantai,  com'.esse  de  Tuu'onjon. 
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liserles  effets;  du  in  oins  elle  n'y  manqua  pas,  et  ce  fut 
en  fortifiant  sa  fille  dans  l'amour  du  devoir  et  dans  les 
habitudes  de  la  piété  chrétienne  qu'elle  réussit  à  pré- 
server son  âme  et  disposer  son  courage  aux  peines  à 
venir.  Quant  à  Gabrielle ,  qui  après  son  mariage  avait 
su  garder  Bussy  toute  une  année  à  Alonne,  l'enchaînant 
par  sa  tendresse,  les  charmes  de  son  esprit  et  ses  agré- 
ments de  toutes  sortes,  elle  ne  manquait  pas  de  clair- 
voyance :  aussi,  dès  la  première  absence  de  son  mari, 
elle  pressentit  son  infidélité  et  en  fut  accablée.  Désolée  et 
néanmoins  silencieuse,  elle  cacha  ses  larmes  dans  le  sein 
maternel,  et  ne  songea  pas  à  se  plaindre,  mais  à  cher- 
cher le  remède.  Plus  unies  que  jamais,  la  mère  et  la  fille 
n'eurent  pas  besoin  de  s'expliquer  sur  la  nature  et  sur 
l'étendue  du  mal;  elles  s'entendirent  pour  le  combattre, 
et  ce  fut  par  le  conseil  de  madame  de  Toulonjon  que 
Gabrielle  engagea  son  mari  à  acheter  la  lieutenance  des 
chevau-légers  d'Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  Les 
deux  femmes  comprenaient  que  la  vie  des  camps  était 
bonne  à  Bussy,  et  qu'il  y  avait  des  inquiétudes  à  pré- 
férer à  d'autres.  Cette  vaillante  résolution  coûta  à  Ga- 
brielle; car  malgré  tout  elle  aimait  son  mari,  et  sa  mère, 
loin  de  l'en  détourner,  l'y  engageait  fort.  A  partir  de  ce 
moment  Bussy  passa  beaucoup  de  temps  à  l'armée  et  il 
s'en  trouva  bien;  quand  il  revenait  près  de  sa  femme, 
c'était  du  moins  pour  s'y  attacher  et  l'apprécier  toujours 
davantage. 

Moins  d'une  année  après  le  mariage  de  sa  fille,  ma- 
dame de  Toulonjon  devint  grand'mère;  Gabrielle  eut  une 
fille  qui  fut  appelée  Diane.  Ce  fut  quelques  mois  plus 
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tard,  en  1645,  que  Bussy  perdit  son  père  et  qu'il  ob- 
tint sa  charge  de  lieutenant  du  roi  en  Nivernais.  Presque 
immédiatement  après,  il  partit  pour  la  campagne  d'Al- 
lemagne, et  durant  quelque  temps  on  put  raisonnable- 
ment espérer  que,  devenu  chef  de  sa  maison,  il  se  con- 
duirait mieux  que  par  le  passé.  Tandis  que  son  mari 
battait  les  ennemis,  Gabrielle,  qui  était  restée  avec  sa 
mère,  donna  le  jour  à  une  seconde  fille  qui  s'appela 
Charlotte.  Madame  de  Toulonjon  n'avait  pas  quitté  Ga- 
brielle pendant  l'absence  de  son  gendre;  mais,  quand  il 
revint  après  la  campagne,  elle  laissa  les  deux  époux  en- 
semble dans  leur  château  de  Forléans,  et  Bussy  était 
accompagné  de  sa  jeune  femme  quand  il  prit  posses- 
sion de  sa  charge  de  lieutenant  du  roi  en  Nivernais,  et 
commença  à  en  exercer  les  fonctions.  Après  quelques 
mois,  il  confia  de  nouveau  madame  de  Bussy  à  sa  mère, 
pour  faire  avec  le  duc  d'Enghien  la  campagne  de  Flan- 
dre, où,  par  une  action  d'éclat  au  siège  de  Mardick,  il 
mérita  les  louanges  les  plus  flatteuses  de  ce  grand  Condé 
qui  se  connaissait  à  la  gloire  \  Quand  la  campagne  fut 
finie,  Bussy  revint  en  Bourgogne,  où  il  arriva  pour  la 
naissance  de  sa  troisième  fille,  Louise-Françoise,  nais- 
sance qui  devait  être  fatale  à  la  jeune  mère  et  qui,  après 
quelques  jours  de  maladie,  enleva  à  madame  de  Toulonjon 
sa  chère  et  bien-aimée  Gabrielle  dans  les  derniers  jours 
de  1646. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  union  qui  n'avait  pas  duc 

1  «  Ce  jour-là  le  prince  fit  dire  à  Bussy  que,  s'il  avait  un  second  à 
choisir  dans  l'armée,  il  n'en  choisirait  pas  d'autre  que  lui.  »  Mémoires 
de  Bussy  de  Rabutin,  tome  ï,  page  129. 
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trois  ans,  et  que  la  mère  de  Chantai  n'eût  jamais  per- 
mis si  elle  eût  vécu.  Bussy-Rabutin,  dans  ses  mémoires, 
rapporte  ainsi  la  mort  de  sa  femme  :  «  Je  ne  m'arrê- 
«  tai  guère  à  Paris,  et  je  m'en  allai  en  Bourgogne  où  je 
«  ne  fus  pas  longtemps  sans  perdre  ma  femme,  dont 
«  je  fus  extrêmement  affligé.  Elle  m'aimait  fort,  elle 
ce  avait  bien  de  la  vertu,  et  assez  de  beauté  et  d'esprit. 
«  Elle  me  laissa  trois  filles  :  Diane,  Charlotte  et  Louise- 
ce  Françoise;  l'aînée  n'avait  que  deux  ans  quand  sa 
«  mère  mourut  *.  »  Ces  quelques  lignes,  tracées  par  un 
tel  égoïste,  font  bien  connaître  que  la  fille  de  madame 
de  Toulonjon  avait  de  rares  perfections,  et  qu'elle  avait 
eu  le  bonheur  et  l'esprit  d'en  convaincre  son  mari! 
«  Il  fallait,  »  dit  un  panégyriste  dont  la  louange  est  sans 
doute  excessive,  «  que  son  mérite  fût  grand  pour  être 
«  admiré  d'un  homme  qui  était  déjà  l'admiration  de 
«  toute  la  France.  La  mort  de  la  jeune  femme,  de 
«  même  que  sa  vie,  fut  si  belle  que  le  révérend  père 
«  Jacques  de  Chevanes,  capucin,  religieux  autant  con- 
«  sidéré  par  sa  vertu  que  par  son  esprit,  dit  que  s'il 
«  avait  à  choisir  dans  le  ciel  la  place  de  la  bienheureuse 
«  mère  de  Chantai  ou  celle  de  madame  de  Bussy,  qu'il 
«  serait  embarrassé  dans  cet  heureux  choix  2.  »  Bussy- 
Rabutin  regretta  extrêmement  Gabrielle  :  «  La  douleur 
«  que  j'avais  de  la  mort  de  ma  femme,  »  dit-il  dans  ses 
mémoires,  «  m'avait  si  fort  détaché  de  toutes  chose? 
«  que  je  ne  voulais  plus  sortir  de  chez  moi 3.  »  On  sait 

1  Mémoires  de  Bussy  de  Rabutin,  tome  J,  page  134. 

2  Oraison  funèbre  de  haute  et  puissante  dame  Françoise  de  Rabutin- 
Clumtal,  comtesse  de  Toulonjon. 

3  Mémoires  de  Bussy  de  Rabutin,  tome  I,  page  \Zo. 
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qu'une  si  salutaire  impression  ne  dura  pas  longtemps; 
mais  il  est  permis  de  croire  que,  si  Bussy  avait  con- 
servé cette  femme,  qui  selon  lui  «  l'aimait  fort  et  avait 
«  bien  de  la  vertu  »,  elle  aurait  fini  par  le  fixer,  par 
adoucir  son  humeur  frondeuse,  entreprenante  et  volage, 
et  lui  aurait  peut-être  évité  tous  ses  malheurs. 

Nous  avons  dit  que  madame  de  Bussy  avait  laissé 
trois  filles  :  Diane,  l'aînée,  fut  confiée  aux  soins  de  sa 
grand'mère  paternelle.  Dès  sa  naissance  sa  figure  an- 
gélique  avait  fait  augurer  à  sa  pieuse  mère  qu'elle  se- 
rait religieuse  à  la  Visitation ,  ce  qui  ne  manqua  pas 
d'arriver.  La  seconde,  qu'on  nommait  Charlotte,  devait 
aussi  être  religieuse;  elle  fut  conduite  à  sa  tante  Charlotte 
de  Bussy,  prieure  de  Saint  Julien-sur  Dheune,  «  fille 
de  vertu,  dit  Bussy,  et  qui  mit  la  réforme  dans  son 
monastère  '  ».  La  troisième,  qui  venait  de  naître  quand 
sa  mère  mourut ,  eut  le  nom  de  Louise-Françoise.  Ma- 
dame de  Toulonjon  la  garda  avec  elle  et  la  reçut  dans  son 
cœur  pour  y  guérir  la  blessure  qu'elle  y  avait  faite  en 
coûtant  la  vie  à  sa  mère.  Sans  doute  ces  pauvres  en- 
fants étaient  pour  leur  grand'mère  une  consolation  vé- 
ritable; c'était  encore  quelque  chose  de  cette  fille  si 
parfaite  et  si  chère ,  on  n'avait  pas  tout  perdu ,  et  ces 
trois  petits  anges  représenteraient  bien  sa  pure  et  séra- 
phique  mémoire. 

Néanmoins  la  mort  de  Gabrielle  fut  pour  madame 
de  Toulonjon  un  coup  bien  rude ,  et  le  plus  rude  peut- 
être  de  sa  vie  féconde  en  infortune  :  c'était  le  naufrage 

1  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Rabutin,  par  messire  Bussy  de 
Rahutin,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Dijon. 
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de  son  dernier  bonheur,  car  elle  perdait  tout  à  la  fois 
son  unique  douceur,  le  soutien  de  ses  vieux  jours,  l'a- 
mie  avec  laquelle  elle  vivait  dans  la  plus  étroite  et 
tendre  intimité.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  son  cœur 
en  fut  longtemps  brisé ,  et  que  cette  tristesse,  où  il  se  mê- 
lait quelques  remords ,  la  suivit  jusqu'au  tombeau?  Elle 
fut  vivement  ressentie  par  la  mère  de  Chastellux,  alors  su- 
périeure du  monastère  d'Avallon;  et  ce  qui  prouve  la 
précoce  sagesse  de  Gabrielle,  c'est  qu'elle  avait  mérité 
d'être  appelée  l'amie  de  cette  grande  religieuse  de  la- 
quelle sainte  Chantai  disait  :  «  II  ne  faut  plus  aucune  parole 
ce  pour  m'assurer  de  la  totale  union  de  son  esprit  avec 
«  le  mien  :  Dieu  en  a  gravé  la  certitude  en  mon  âme  ' .  » 
On  lit  dans  une  ancienne  Vie  de  la  mère  de  Chastellux  : 
«  Madame  de  Bussy,  ravie  à  sa  famille  à  l'âge  de  vingt- 
ce  cinq  ans,  était  une  de  ses  meilleures  amies,  et  la 
«  mort  de  cette  jeune  femme  la  plongea  dans  le  plus 
ce  grand  accablement 2.  » 

Aussi  était-ce  près  de  la  mère  de  Chastellux  que  ma- 
dame de  Toulonjon  trouvait  dès  lors  sa  meilleure  conso- 
lation, et  qu'elle  aimait  à  s'entretenir  de  sa  sainte  mère 
et  de  sa  fille  Gabrielle,  que  la  mort  avait  réunies  dans  le 
ciel ,  et  qui  ne  se  séparaient  plus  dans  son  cœur. 


1  Œuvres  complètes  de  sainte  Chantai,  tome  II,  page  1351. 
*  La  Vhe  de  la  mère  de  Chastellux  a  été  publiée  dans  les  précieux  vo- 
lumes intitulés  l'Année  sainte,  Annecy,  chez  Burdet,  1867. 


CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME. 


MADAME   DE   TOULONJON   S'APPLIQUE   A  L'OEUVRE  DE  SA   SANCTIFICATION. 


Après  la  perte  de  ceux  qu'on  aime ,  les  heures  de  notre 
existence  qui  leur  étaient  consacrées  se  trouvent  inoccu- 
pées; chacun  a  senti  l'amertume  de  ce  vide,  et  s'est  écrié 
que  rien  ne  pouvait  le  combler  ;  car  comment  remplacer 
dans  la  vie  l'habitude  d'un  dévouement  journalier  que  le 
cœur  inspirait  et  dont  il  était  plein?  Madame  de  Toulon- 
jon  serait  restée  sans  soulagement  et  comme  éperdue  dans 
sa  douleur  si,  après  la  mort  de  sa  bien -aimée  fille ,  elle 
n'eût  reporté  vers  Dieu  la  fidélité  et  l'amour  qu'elle  ne 
pouvait  plus  donner  au  cher  objet  de  ses  regrets.  Elle  le 
fit,  et  ce  fut  avec  une  sincérité  si  grande  qu'elle  ne  tarda 
pas  à  recevoir  en  récompense  le  don  d'une  piété  plus  pro- 
fonde ,  qui  mieux  que  jamais  remplit  et  consola  son  âme. 
Le  premier  effet  de  cette  piété  fut  de  rendre  ses  séjours 
au  monastère  d'Autun  plus  longs  et  plus  fréquents 
que  par  le  passé.  Elle  s'y  fortifiait,  s'y  rassérénait,  s'y 
reposait  même,  car  rien  ne  repose  comme  le  silence,  la 
solitude  et  la  prière.  Tout  d'ailleurs  dans  cette  maison 
lui  parlait  de  sa  fille;  depuis  sa  plus  petite  enfance  Ga- 
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brielle  y  avait  passé  bien  du  temps,  et,  à  la  grande  édifi- 
cation des  sœurs,  elle  y  revint  quelquefois  après  son  ma- 
'riage,  quand  les  absences  de  M.  de  Bussy  lui  en  lais- 
sèrent le  loisir.  Aussi,  depuis  que  Dieu  l'eut  enlevée  à 
l'affection  des  siens,  chaque  religieuse  sympathisait  à  la 
douleur  éprouvée  par  madame  de  Toulonjon ,  car  elles  re- 
grettaient, autant  qu'elles  l'avaient  admirée,  cette  sage  et 
pieuse  jeune  femme ,  qui ,  dans  le  rang  élevé  où  Dieu 
l'avait  placée,  s'était  montrée  la  digne  petite-fille  de  leur 
fondatrice. 

Madame  de  Toulonjon  trouvait  aussi  à  la  Visitation 
d'Autun  d'autres  souvenirs  bien  propres  à  fortifier  son 
âme  :  c'étaient  ceux  de  sa  sainte  mère.  Presque  toutes 
les  religieuses  l'avaient  connue,  et  conservaient  à  sa  mé- 
moire une  tendresse  filiale,  un  culte  profond  qui  en  fai- 
saient pour  madame  de  Toulonjon  de  vraies  sœurs  entiè- 
rement dévouées  à  ses  affections  et  à  sa  consolation.  Les 
lieux  eux-mêmes  ont  leur  éloquence  pour  les  âmes  déli- 
cates qui  ont  la  religion  des  souvenirs.  Quand  Françoise 
venait  au  couvent,  elle  habitait  l'humble  petite  chambre 
où  sa  mère  avait  logé.  Près  de  cette  chambre  se  trouvait, 
donnant  sur  le  chœur  des  religieuses,  une  ouverture  de- 
vant laquelle  sainte  Chantai  faisait  son  oraison,  et  où  sa 
fille  l'avait  souvent  aperçue  priant  avec  un  visage  si  em- 
brasé de  l'amour  de  Dieu  qu'elle  ne  pouvait  se  le  rappeler 
sans  que  sa  foi  en  fût  renouvelée.  C'estdans  ces  lieux  rendus 
si  vénérables  par  cette  chère  et  sainte  mémoire  que  madame 
de  Toulonjon,  «  lassée  pour  ainsi  dire  des  vertus  du  monde, 
«  venaitde  temps  en  temps,  »  raconte  son  panégyriste,  «au- 
«  près  de  ces  bonnes  sœurs  de  la  Visitation  d'Autun  ,  se 
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«  remplir  des  vertus  de  la  religion,  en  pratiquer  les  saints 
«  exercices,  et  prier  quelquefois  si  longtemps  que  les 
«  vierges  de  Jésus-Christ  peuvent  dire  que,  si  elle  les  a  sou- 
«  vent  imitées,  elles  l'ont  aussi  très-souvent  admirée  '  » . 
Inspirée  par  un  véritable  et  solide  esprit  chrétien,  c'était 
l'époque  des  grandes  solennités  religieuses  de  Tannée  que 
madame  de  Toulonjon  choisissait  de  préférence  pour  faire 
trêve  aux  occupations  de  sa  vie,  qui  était  très-active ,  et 
pour  se  réfugier  dans  la  retraite.  A  la  Toussaint,  à  Noël, 
à  Pâques,  à  la  Pentecôte  et  à  l'Ascension,  on  la  voyait 
arriver  au  couvent  d'Autun,  et  elle  y  passait  les  jours 
qui  précédaient  les  fêtes  ainsi  que  leur  octave,  unique- 
ment occupée  à  pénétrer  son  âme  de  l'esprit  du  mystère 
qu'elle  venait  célébrer  avec  les  épouses  de  Jésus-Christ. 
Les  sœurs  nous  ont  laissé  sur  les  séjours  de  la  noble 
veuve  au  monastère  et  sur  sa  piété  d'intéressants  et  tou- 
chants détails,  qui  font  bien  connaître  comment  en  ce  temps 
les  personnes  pieuses  entendaient  la  dévotion;  et,  si 
cette  dévotion  paraît  plus  onéreuse  que  celle  pratiquée  de 
nos  jours,  on  conviendra  qu'elle  était  plus  solide,  et  nous 
verrons  d'ailleurs  de  quelles  grâces  le  bon  Dieu  la  récom- 
pensait. «  C'était,  »  ont  raconté  les  biographes  de  madame 
de  Toulonjon 2,  «  une  chose  degrande  édification  de  voir  son 
«  application  à  tous  les  divins  offices,  ses  préparatifs  et  son 
<c  ardeur  à  l'approche  des  sacrements,  lesquels,  quoique  fré- 

1  Oraison  funèbre  de  haute  et  puissante  dame  Françoise  de  Rabutin- 
Chantal,  comtesse  de  Toulonjon. 

2  Ces  détails  sont  tirés  textuellement  de  la  Vie  manuscrite  de  ma- 
dame de  Toulonjon  qui  existe  dans  les  archives  de  la  Visitation  d'An- 
necy, et  de  l'oraison  funèbre  prononcée  à  Autun  six  semaines  après 
sa  mort. 
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((  quents,  ne  dégénéraient  pas  en  une  lâche  habitude;  elle  s'y 
«  présentait  toujours  comme  si  c'eût  été  la  première  ou  la 
«  dernière  fois  :  l'on  en  peut  dire  autant  de  la  prière,  qui  lui 
a  était  si  familière  qu'elle  demeurait  quelquefois  quatre  ou 
«  cinq  heures  de  suite  à  genoux  à  la  grille  du  chœur  des 
«  religieuses,  priant  si  fervemment  que,  si  la  présence  de 
«  Dieu  n'avait  pas  rendu  ce  lieu  saint ,  elle  l'aurait  con- 
«  sacré  par  sa  modestie  et  par  ses  prières.  »  Et  toutefois 
cette  dévotion  ne  jetait  pas  madame  de  Toulonjon  dans 
des  spiritualités  extraordinaires  :  sa  piété  a  paru  simple 
aux  religieuses  de  la  Visitation  elles-mêmes,  qui  ont  cette 
vertu  de  simplicité  en  particulière  estime.  Elles  racontent 
que  cette  veuve,  qui  passait  ses  jours  dans  la  méditation 
et  la  prière,  disait  parfois  «  qu'elle  ne  savait  ni  ne 
«  pouvait  faire  l'oraison  mentale,  et  que  si  elle  parlait 
«  toujours  à  Dieu  de  la  voix,  c'était  du  moins  de  tout  son 
«  cœur  et  avec  une  foi  aussi  vive  que  si  elle  l'avait  vu 
«  de  ses  propres  yeux.  »  Enfin,  dit  encore  la  pieuse 
annaliste ,  «  sa  dévotion  était  également  solide  et  tendre, 
«  sensible  et  pourtant  élevée,  et  ne  donnait  nullement 
«  dans  les  bagatelles,  quoique  elle  fit  état  des  plus  petits 
«  moyens  de  plaire  à  Dieu,  étant  les  plus  agréables  en- 
ce  tretiens  qu'on  lui  pouvait  faire  que  de  lui  dire  quelques 
«  nouvelles  pratiques  de  piété  pour  étendre  toujours  plus 
«  la  sienne,  qui  était  admirablement  persévérante  à  con- 
«  tinuer  ce  qu'elle  s'était  prescrit  \  » 
Cette  persévérance  à  continuer  ce  qu'on  s'est  prescrit 


1  Abrégé  de  la  vie  de  madame    de  Toulonjon,  manuscrit  de  la  Visi- 
tation d'Annecy. 
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est  la  vertu  des  vertus,  car  les  gens  qui  commencent  sont 
nombreux,  mais  ceux  qui  achèvent  sont  infiniment  rares. 
Madame  de  Toulonjon,  qui  nous  a  donné  cet  exemple,  nous 
en  fait  voir  aussi  les  effets,  car  la  grâce  de  Dieu,  attirée 
en  elle  par  la  prière  et  une  bonne  volonté  soutenue,  lui  fit 
faire  de  grands  progrès  dans  les  vertus  chrétiennes.  Il 
est  vrai  qu'en  digne  fille  de  sainte  Chantai  elle  passait  vite 
de  la  résolution  à  la  pratique  :  chaque  fois  qu'après  ses 
retraites  d'Autun  elle  retournait  dans  son  château  d'A- 
lonne,  chacun  admirait  les  heureux  effets  de  sa  dévotion  : 
c'était  alors  que  sa  charité  pour  les  pauvres  était  plus  agis- 
sante et  plus  tendre ,  et  qu'elle  ne  trouvait  rien  d'impossi- 
ble. Les  biographes  de  madame  de  Toulonjon  nous  ont  laissé 
sur  ce  sujet  de  touchants  détails.  «  Jamais,  disent-ils,  on  ne 
«  renvoyait  les  nécessiteux  de  chez  elle ,  et  les  pauvres 
«  y  manquaient  plutôt  que  l'aumône.  On  allait  chercher 
«  dans  les  maisons  de  ses  villages  ceux  qui  ne  pouvaient 
«  venir  au  château,  et  sa  demoiselle  était  bien  plusoccu- 
<c  pée  à  s'en  informer,  à  l'en  entretenir  et  à  les  secourir, 
«  qu'à  la  servir.  Elle  faisait  faire  dans  sa  cuisine  les  bouil- 
«.  Ions  de  ses  sujets  malades  ;  sa  cuisine  était  une  cuisine 
ce  pour  tous  les  affligés.  Elle  faisait  plus  :  si  l'on  servait 
«  quelque  chose  de  délicat  sur  sa  table,  elle  le  réservait 
«  pour  eux,  ne  trouvant  pas  de  délicatesse  si  agréable  que 
«  celle  dont  la  langueur  des  membres  de  Jésus-Christ  se 
«  pouvait  ressentir  '.  »  Mais  c'est  dans  les  années  de  disette, 
si  fréquentes  alors,  que  les  libéralités  de  la  noble  dame  ne 


1  Oraison  funèbre  de  haute  et  puissante  dame  Françoise  de  Rabutin- 
Chantal,  comtesse  de  Toulonjon. 
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connaissaient  plus  de  bornes  :  très-économe  de  son  natu- 
rel et  soigneuse  d'amasser  dans  les  temps  d'abondance, 
quand  il  le  fallait  son  cœur  et  sa  bourse  s'ouvraient  sans 
mesure,  et  se  montraient  à  la  hauteur  des  plus  tristes  cir- 
constances. «  On  venait,  dit  son  panégyriste,  de  sept  à 
«  huit  lieues  à  Alonne,  et  tous  les  chemins  étaient  rem- 
«  plis  de  misérables  qui  y  venaient  de  toutes  parts  gé- 
«  missants,  et  qui  en  retournant  ne  souffraient  plus  que 
«  la  fatigue  de  s'être  trop  chargés,  et  la  lassitude  du 
«  poids  agréable  de  ses  charités.  »  Et  l'orateur  ajoutait, 
faisant  allusion  à  ce  trait  de  sainte  Chantai,  qui  fît  démolir 
un  mur  dans  la  cour  de  Bourbilly  pour  que  les  pauvres 
pussent  y  circuler  librement  :  «  Elle  n'a  pas  renversé 
«  de  murs  comme  sa  vertueuse  mère  pour  secourir  plus 
«  promptement  les  pauvres,  mais  elle  a  empêché  beau- 
«  coup  de  maisons,  et  même  de  gens  de  qualité,  de 
«  tomber,  en  les  secourant  efficacement.  » 

Ces  détails  prouvent  surabondamment  que ,  si  madame 
de  Toulonjon  savait  épargner,  elle  savait  aussi  donner,  et 
à  l'occasion  donner  sans  mesure.  Cependant  comme  il  y 
a  des  maux  que  les  plus  grands  cœurs  ne  peuvent  réparer, 
elle  ne  reculait  devant  aucune  démarche  pour  les  éviter 
au  pauvre  peuple  de  ses  terres.  En  ce  temps  la  solda- 
tesque armée,  mal  approvisionnée  et  plus  mal  disciplinée, 
portait  la  désolation  et  la  ruine  portout  où  elle  passait. 
Ce  n'était  pas  sans  raison  que  saint  François  de  Sales 
avait  écrit  :  «  Les  princes  honorent  et  consolent  infiniment 
«  les  peuples,  quand  ils  les  visitent  avec  un  train  de  paix . 
«  Mais  quand  ils  conduisent  des  armées,  quoique  ce  soit 
«  pour  le  public,  leurs  venues  sont  toujours  désagréables 
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«  et  dommageables,  parce  qu'encore  qu'ils  fassent  exac- 
«  tement  observer  la  discipline  militaire  entre  les  soldats, 
a  si  ne  peuvent-ils  jamais  tant  faire  qu'il  n'arrive  tou- 
«  jours  quelque  désordre  par  lequel  le  bon  homme  est 
«  foulé  \  »  Ce  fut  pour  soustraire  à  ces  violences  les 
villageois  de  ses  terres  que  madame  de  Toulonjon  se 
transporta  à  Dijon  en  1653.  Une  fois  dans  cette  ville, 
elle  sollicita  du  duc  d'Ëpernon,  alors  gouverneur  de 
Bourgogne  2 ,  une  sauvegarde  3  pour  les  habitants  dé- 
pendants des  seigneuries  de  la  Chapelle-sur-Uchon ,  de 
Monthelon  et  de  Mesvre.  Cette  sauvegarde  défendait 
expressément  à  tous  gens  de  guerre  de  loger,  fourrager, 
prendre  et  enlever  chose  quelconque  sur  les  terres  dépen- 
dantes de  madame  la  comtesse  de  Toulonjon. 

A  l'exemple  des  veuves  de  la  primitive  Église,  la  pieuse 
dame  assistait  de  ses  charités  les  religieux  et  les  pau- 
vres prêtres  :  «  Elle  avait  pris  ses  directeurs  chez  les 
«  révérends  pères  capucins,  pour  lesquels  elle  avait  une 
«  vénération  particulière,  et  à  qui  elle  a  fait  de  grandes 
«  aumônes;  elle  avait  orné  le  tabernacle  de  leur  église 
«  avec  magnificence,  et,  outre  plusieurs  autres  lieux 
«  de  dévotion,  elle  fit  bâtir  pour  le  couvent  de  la  Visitation 

1  Introduction  à  la  vie  dévote,  IIIe  partie,  chapitre  VIII. 

2  Bernard  de  Foix,  duc  d'Ëpernon  et  de  la  Vallette,  pair  et  colonel- 
général  de  France,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  roi  en 
sos  pays  de  Bourgogne  et  Bresse,  etc.,  né  en  1591  de  Louis  de  la 
Vallette,  duc  d'Ëpernon,  et  de  Marguerite  de  Foix  de  Candalle.  Il 
reçut  le  gouvernement  de  Bourgogne  à  la  fin  de  1651,  et  fut  chargé 
de  réprimer  les  derniers  frondeurs  qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette  pro- 
vince. C'est  ainsi  qu'en  1653  il  fit  le  siège  de  Bellegarde,  où  Bouteville, 
depuis  maréchal  de  Luxembourg,  s'était  réfugié.— -Il  mourut  en  1661 . 

a  Voyez  aux  Pièces  justificatives  la  copie  de  ce  document,  rièieP. 
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a  d'Autun  la  belle  chapelle  dédiée  à  saint  François  de 
«  Sales ,  où  elle  avait  élu  sa  sépulture,  et  où  elle  fit 
«  placer  le  cœur  de  M.  de  Toulonjon  qui,  on  se  le  rap- 
«  pelle,  avait  été  rapporté  de  Pignerol  après  son  décès  ' .  » 
Afin  de  perpétuer  cette  chère  et  noble  mémoire,  madame 
de  Toulonjon  voulut  faire  composer  une  inscription  tu- 
mulaire  ;  elle  s'adressa  pour  cela  à  Pierre  Palliot,  savant 
érudit  de  Dijon,  qui  prépara  l'épitaphe  suivante  dont  il 
n'est  resté  trace  que  dans  ses  manuscrits 2  : 

Cy  gist  le  cœur  de  noble  seigneur  Anthoine  de  Toulonjon , 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  seigneur  d'Alonne,  Monthclon, 
Bourdeaux,  Ballore-sur-Loire  et  Trésy,  capitaine  au  régiment 
des  gardes,  dont  le  corps  est  inhumé  en  l'église  de  Pignerol, 
de  laquelle  et  de  la  citadelle,  forts  de  Sainte-Brigitte  et  de  la 
Pérouze,  et  pays  en  dépendant,  il  fust  choisy  gouverneur  par  le 
grand  génie  de  François-Armand,  cardinal  duc  de  Richelieu, 
après  la  prise  de  ces  places  l'an  m.dc.xxx,  et  où  il  décéda  le 
xx  de  septembre  m.dc.xxxiii,  ayant  été  confirmé  en  son  gou- 
vernement par  Sa  Majesté  le  xx  d'août  précédent.  Noble  dame 
Françoise  de  Rabutin ,  dame  desdits  Alonne  et  Monthelon  et 
baronne  d'Uchon,  son  épouse,  a  fondé  au  lieu  de  sa  sépulture 
deux  messes  à  perpétuité,  le  xu  juin  et  xx  septembre  pour  le 
repos  de  l'âme  de  cet  illustre  défunt,  a  fait  apporter  ce  cœur 
et  poser  icy ,  pour  conserver  aux  cœurs  des  siens  la  mémoire 

1  Oraison  funèbre  de  haute  et  puissante  dame  Françoise  de  Rabutin- 
Chantal,  comtesse  de  Toulonjon. 

2  Pierre  Palliot,  né  à  Paris  en  1608  d'une  famille  de  robe,  devint 
imprimeur  à  Dijon  :  il  s'attacha  à  la  recherche  des  antiquités  de  la 
province  de  Bourgogne  et  mérita  d'être  nommé  historiographe  du  Roi 
et  généalogiste  des  États  de  Bourgogne.  Il  écrivit  plusieurs  ouvrages 
estimés,  et  a  laissé  des  manuscrits  dont  une  partie,  copiée  par  le  pré- 
sident Bouhier,  est  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 
C'est  dans  ce  manuscrit,  tome  V,  fol.  99,  qu'on  trouve  l'épitaphe  citée 
plus  haut. 
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de  celuy  qui  ne  fut  que  cœur  pour  le  service  de  son  roy  et 
pour  la  gloire  de  sa  famille.  —  Passant,  eslève  le  tien  pour  prier 
pour  luy  !  —  Requiescat  in  pace.  Amen. 

M.  l'abbé  de  Saint-Satur  avait  aussi  été  inhumé 
dans  cette  même  chapelle  de  Saint- François  de  Sales;  il 
reposait  près  du  cœur  de  son  bien-aimé  frère,  et,  comme 
au  couvent  de  la  Visitation  d'Autun  on  dressait  des  rela- 
tions fort  exactes  de  ce  qui  s'y  passait,  ce  sont  ces  relations 
qui  nous  apprennent  qu'en  Tannée  1651,  après  la  mort 
de  M.  l'abbé  de  Saint-Satur,  sa  belle-sœur  acquitta 
un  legs  de  cent  livres  qu'il  avait  fait  à  la  Visitation  d'Au- 
tun. En  même  temps  qu'elle  remplissait  les  pieuses 
intentions  de  son  beau-frère,  madame  de  Toulonjon  fit  la 
fondation  d'une  messe  qui  devait  se  dire  tous  les  samedis 
dans  l'église  du  couvent  en  l'honneur  de  l'Immaculée 
Conception,  donnant  pour  cela  trois  cents  livres  de  prin- 
cipal pour  la  rente,  «  et  de  plus,  »  ajoutent  les  sœurs, 
«  elle  nous  aumôna  de  cent  trente  livres  en  argent  ». 

La  piété  de  madame  de  Toulonjon  pour  les  morts  ne  se 
bornait  pas  à  ses  proches  :  on  raconte  «  qu'elle  avait  fait 
«  faire  une  boîte  en  forme  de  bière  où  elle  mettait  tous 
«  les  soirs  une  aumône  pour  les  pauvres  et  pour  les  âmes 
«  du  purgatoire ,  finissant  ainsi  toutes  ses  journées  par 
((  les  pensées  salutaires  de  la  mort  et  de  la  charité  ;  »  et 
son  biographe  ajoute  «  qu'elle  doublait  libéralement  son 
«  aumône  toutes  les  fois  qu'elle  tombait  dans  quelque 
«  défaut  considérable  '  » .  Une  boîte  en  forme  de  bière 
paraîtra  un  petit   meuble  très-peu    réjouissant  ;  c'était 

1  Vie  abrégée  de  madims  de  Toulonjon,  manuscrit  de  la  Visitation 
d'Annecy. 
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comme  un  mémento  toujours  présent  dont  madame  de 
Toulonjon  ne  dédaignait  pas  le  secours  pour  s'avancer 
plus  rapidement  dans  cette  voie  du  salut  qui  s'est  appelée 
avec  raison  la  voie  étroite.  C'était  aussi  pour  elle  une 
manière  de  s'habituer  à  la  pensée  de  la  mort,  dont  nous 
verrons  que  l'appréhension  troublait  souvent  son  âme 
d'une  étrange  manière. 

Quelques  personnes,  moyennant  qu'elles  font  au  pro- 
chain l'aumône  de  leur  bourse ,  se  dispensent  de  rien  lui 
donner  de  leur  cœur  :  madame  de  Toulonjon  n'était  pas 
ainsi;  elle  était  bonne  et  compatissante  avec  ses  sujets,  et 
n'exigeait  d'eux  ce  qu'ils  lui  devaient  que  lorsqu'ils 
étaient  en  état  de  le  payer.  Ses  biographes  s'accordent  à 
nous  parler  «  de  sa  douceur  et  de  sa  bonté  pour  ses  in- 
«  férieurs  et  ses  domestiques  » ,  et  ce  qui  est  meilleur 
encore,  c'est  que  son  esprit,  que  nous  avons  vu  délicat, 
fier  et  enclin  à  la  moquerie,  était  devenu  accommodant  et 
condescendant  pour  tous,  et  spécialement  pour  ceux  que 
le  monde  a  coutume  d'appeler  des  ennuyeux,  «  ne  vou- 
«  lant  pas  permettre ,  »  raconte  son  panégyriste ,  «  que 
«  l'on  congédiât  personne  d'auprès  d'elle  pour  importun 
«  ou  incommode  qu'on  pût  être  de  corps  ou  d'esprit, 
«  traitant  chacun  d'une  manière  très-honnête  et  civile , 
«  parlant  bien  de  tout  le  monde  autant  qu'il  se  pouvait, 
«  et,  quoiqu'elle  aimât  la  joie  et  une  honnête  liberté 
«  dans  la  conversation ,  c'était  sans  préjudice  du  pro- 
«  chain,  étant  très-délicate  sur  les  moindres  choses  qui 
«  ressentaient  la  médisance1.  » 

1  Oraison  funèbre  de  haute  et  puissante  dame  Françoise  de  Rabutin- 
Chantal,  comtesse,  de  Toulonjon. 
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Ces  vertus  si  pratiques  et  si  vraies  nous  prouvent  que 
la  pieuse  veuve  était  restée  bien  véritablement  la  fille 
spirituelle  de  saint  François  de  Sales,  et  que  sa  dévotion 
s'inspirait  de  son  esprit  et  de  V Introduction  à   la  vie 
dévote.  Le  fait  est  que,  plus  elle  avançait  dans  la  vie, 
plus  les  conseils  de  son  saint  directeur  lui  devenaient  vé- 
nérables et  sacrés.  S'étant  rappelée,  à  l'âge  de  cinquante 
ans ,  que  saint  François  de  Sales  l'avait  blâmée  au  temps 
de  sa  jeunesse  de  prendre  son  divertissement  à  la  lecture 
«  des  romans  et  autres  livres  profanes  »,  elle  résolut  d'en 
faire  à  Dieu  le  sacrifice  et  de   renoncer  à   ce  plaisir, 
«  plaisir,  dit  le  biographe,  qui  passe  pour   innocent 
«  parmi  les  personnes  mondaines,  auquel  elle  était  élan- 
ce gement  attachée ,  et  dont  le  renoncement  lui  a  coûté 
«  plus  qu'il  ne  se  peut  dire  ' .  »  En  effet  ce  sacrifice  fut 
des  plus  méritoires ,  car  la  lecture  des  romanciers  et  des 
poètes  dont  il  est  ici  question  était,  en  ce  temps  de  bonne 
et  saine  littérature,  une  distraction  très-noble  et  presque 
sans  danger;  cette  distraction  ne  se  fondait,  il  est  vrai, 
que  sur  des   fictions  habilement  composées ,  mais  du 
moins  leur  but  était  d'élever  les  âmes  au-dessus  des 
réalités  vulgaires ,  et  de  les  conduire  à  admirer  et  aimer 
f  héroïsme.  On  n'avait  pas  encore  imaginé  ce  prodigieux 
renversement  du  sens  moral  et  du  sens  commun  qui  de 
nos  jours  applique  le  talent  et  l'art  à  montrer  le  laid  dans 
sa  plus  hideuse  nudité ,  et  à  le  faire  supporter,  excuser 
et  quelquefois  admirer. 

Madame  de  Toulonjon  peut  donc  être  excusable  d'avoir 

1  Vie  abrégée  de  madame  de  Toulonjon,  manuscrit  de  la  Visitation 
d'Auriecy. 
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distrait  et  charmé  son  esprit  par  la  lecture  des  romanciers 
et  des  poètes  de  son  temps;  mais  elle  est  aussi  très-ad- 
mirable pour  s'être  privée  de  ce  divertissement  quand 
elle  sentit  que  Dieu  l'aurait  pour  agréable  ;  car,  au-dessus 
de  toutes  les  perfections  dont  nous  aimons  à  voir  parer  le 
cœur  de  l'homme,  il  y  a  l'idéal  infini  dont  la  recherche  et 
l'amour  nous  éloignent  insensiblement  des  autres  plaisirs. 
Heureuses  les  âmes  qui  y  sont  appelées!  Sans  doute 
elles  feront,  comme  madame  de  Toulonjon,  des  sacrifices 
crucifiants  pour  la  nature;  mais  Dieu  est  un  maître 
qu'on  ne  se  repent  pas  de  servir,  et  qui  leur  donnera  des 
jouissances  dont  rien  ne  peut  exprimer  la  douceur.  Il  en 
fut  ainsi  pour  notre  sainte  veuve  :  «  Le  ciel,  dit  son 
«  annaliste,  la  récompensa  abondamment  par  le  goût 
«  qu'elle  trouvait  dans  les  livres  de  piété  même  les  plus 
«  communs,  quoique  son  esprit  très-élevé  ne  semblât  fait 
«  que  pour  les  choses  extraordinaires.  Un  enfant  qui  lui 
«  aurait  parlé  de  Dieu  la  contentait  comme  les  plus  grands 
«  th  Jologiens  ,  dont  quelques-uns  nous  ont  dit  qu'ils  ne 
<c  pouvaient  débiter  de  matières  si  spirituelles  qu'elle  ne 
«  comprît  \  »  C'est  ainsi  que  madame  de  Toulonjon,  en 
mortifiant  son  esprit ,  lui  avait  ouvert  la  vue  et  les  per- 
spectives admirables  de  la  vérité  par  excellence  :  et  com- 
ment nous  étonner  dès  lors  de  ce  que  dit  son  historien , 
«  qu'elle  en  vint  à  passer  la  plus  grande  partie  de  ses 
«  journées  dans  la  prière,  sans  se  rassasier  jamais  dans 
ce  le  goût  qu'elle  y  trouvait 2?  » 

1  Vie  abrégée  de  madame  de  Toulonjon,  manuscrit  de  la  Visitation 
d'Annecy. 

2  Liera. 


CHAPITRE  VINGTIEME. 


MADAME  DE  TOULONJON  S'OCCUPE    DE   L'ÉDUCATION  DE  SON    FILS.   VOYAGE   A  ANNECY. 


Quand  saintPaul conseille  de  vivre  dansle  mondecomme 
n'y  vivant  pas,  il  enseigne  une  voie  difficile,  car  il  est  in- 
finiment plus  simple  de  quitter  le  monde  une  fois  pour 
toutes  que  de  le  quitter  chaque  jour  et  dans  les  mille  oc- 
casions où  il  nous  appelle  à  partager  ses  maximes  et  ses 
plaisirs.  Madame  de  Toulonjon,  qui  allait  souvent  à  la 
Visitation  y  chercher  les  traces  de  sa  sainte  mère,  aurait 
aimé,  pour  y  marcher  plus  exactement,  ne  pas  quitter  cet 
asile  de  la  prière  et  de  la  paix;  mais  un  grand  devoir  la 
retenait  dans  le  monde ,  son  fils  François  ne  pouvait  se 
passer  de  sa  mère.  Non-seulement  il  ne  lui  restait  aucun 
parent  en  état  de  prendre  soin  de  son  éducation  et  de  sa 
fortune,  mais  il  avait  dans  son  beau-frère  Bussy-Rabutin 
un  corrupteur  et  un  dissipateur  qui  l'aurait  conduit  à 
mal,  et  probablement  ruiné,  s'il  n'eût  été  énergiquement 
défendu  par  sa  mère.  Aussi  n'hésita-t-elle  pas  à  sacrifier 
ses  goûts  et  son  repos ,  et  à  se  consacrer  entièrement,  d'a- 
bord à  l'éducation  de  son  fils,  et  plus  tard  à  faire  réso- 
lument bonne  garde  autour  de  lui.  On  verra  que  ces  seins 
et  ces  méfiances  ne  furent  pas  superflus,  et  que  ma- 
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dame  de  Toulonjon  dut  les  prolonger  jusque  dans  son  ex- 
trême vieillesse. 

Le  premier  événement  qui  devait  en  attester  la  sagesse 
eut  lieu  moins  de  deux  ans  après  la  mort  de  Gabrielle , 
quand  Bussy-Rabutin,  ce  veuf  que  nous  avons  laissé  in- 
consolable, quitta  Tannée,  où  il  avait  mené  joyeuse  vie, 
pour  faire ,  au  grand  scandale  de  la  cour  et  de  la  ville,  une 
entreprise  d'une  audace  inouïe,  qui  était  d'enlever  en 
plein  jour,  à  la  porte  de  Paris,  une  jeune  veuve  de  qualité 
immensément  riche,  et  la  forcer  moyennant  cette  es- 
clandre de  l'épouser  pour  sauver  son  honneur.  Dieu  pré- 
serva la  jeune  femme  qui  voulait  n'appartenir  qu'à  lui  : 
madame  de  Miramion  ',  car  c'était  elle,  ayant  échappé  à 
ce  péril,  n'en  eut  que  plus  d'horreur  pour  son  ravisseur; 
elle  renouvela  son  vœu  de  consacrer  sa  personne  et  sa 
fortune  aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  etBussy  ne  retira  ds 
sa  mauvaise  action  qu'une  immense  honte  trop  bien  mé- 
ritée. Les  troubles  de  la  Fronde,  dans  lesquels  on  entrait , 
et  les  services  d'amis  puissants  étouffèrent  cette  déplorable 
affaire,  et  l'empêchèrent  d'avoir  d'autres  suites;  mais  le 
récit  en  arriva  en  Bourgogne,  et  confirma  madame  de 
Toulonjon  dans  la  profonde  défiance  que  son  gendre  lui 
avait  inspirée.  Cependant,  par  tendresse  pour  ses  petites- 
filles  ,  et  afin  d'avoir,  si  elle  le  pouvait,  quelque  influence 
dans  leur  éducation,  elle  évita  de  rompre  avec  Bussy,  et, 
quand  à  de  longs  intervalles  il  apparaissait  en  Bourgogne, 

1  Marie  Bonneau,  dame  de  Miramion,  seconde  fondatrice  des  dames 
de  Sainte-Geneviève  connues  sous  le  nom  de  Miramionnes ,  naquit  à 
Taris  le  21  novembre  1629,  et  épousa  en  1645  J.  de  Beauharnais,  sei- 
gneur de  Miramion.  Elle  mourut  à  Paris  en  odeur  de  sainteté,  le  24 
mars  1 696,  à  l'âge  de  soixante-six  ans. 
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elle  ne  manquait  pas  de  le  recevoir.  Toutefois  ils  se  quit- 
taient presque  toujours  mécontents  l'un  de  l'autre,  Bussy 
revenant  sans  cesse  à  la  charge  pour  emprunter  de  l'ar- 
gent ,  et  sa  belle-mère  lui  opposant  un  invincible  refus  ; 
car  elle  avait  affaire  à  un  des  prodigues  les  plus  déter- 
minés de  l'époque  ;  elle  savait  que ,  si  une  fois  elle  lui 
ouvrait  sa  bourse,  il  y  puiserait  sans  mesure,  et  les  rui- 
nerait tous. 

Quand  en  1646  madame  de  Toulonjon  avait  perdu  sa 
fille  Gabrielle,  son  fils  François  n'avait  que  treize  ans  :  il 
restait  seul  des  sept  enfants  qu'elle  avait  mis  au  monde , 
et  encore  paraissait-il  très-frêle.  Sa  délicatesse,  aug- 
mentée par  une  croissance  prodigieuse ,  causait  à  sa  mère 
de  continuelles  alarmes.  Là  ne  se  bornait  pas  tout  le  mal  : 
les  études  de  l'enfant,  et  plus  tard  du  jeune  homme,  furent 
sans  cesse  entravées  par  cette  pauvre  santé,  et  madame  de 
Toulonjon  avait  beau  aspirer  à  rendre  son  éducation  aussi 
prompte  dans  ses  progrès  que  parfaitement  appropriée 
aux  nobles  facultés  de  ce  cher  et  unique  fils ,  il  fallait  se 
rendre  à  la  nécessité,  et  subir  de  longs  et  fréquents  retards. 
Cependant  l'instruction  de  François  fut  loin  d'être  impar- 
faite, et  sa  mère,  en  étudiant  et  développant  les  facultés 
de  son  fils  dans  le  sens  de  ses  aptitudes ,  de  ses  moyens  et 
de  son  caractère,  ne  négligea  rien  et  mit  le  temps  à  profit. 
C'est  ainsi  qu'elle  discerna  promptement  que  la  vie  mili- 
taire ne  conviendrait  guère  à  la  nature  faible  et  un  peu 
rêveuse  de  François  ;  qu'en  tous  cas  il  n'y  pourrait  dé- 
buter que  tard,  et  qu'il  fallait  favoriser  ses  goûts  pour 
Tétude  et  la  littérature ,  vers  laquelle  il  était  attiré  de 
préférence.  Sans  hésiter,  et  sans  égard  aux  habitudes 
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déplorables  de  la  noblesse  qui  envoyait  des  enfants  de 
quatorze  ans  à  la  guerre ,  d'où  il  ne  revenait  le  plus  sou- 
vent que  des  hommes  épuisés  de  corps  et  d'esprit,  elle 
prolongea  les  études  de  François,  et  développa  en  lui  les 
goûts  sérieux  et  intelligents,  qui,  joints  à  d'excellents 
principes  et  au  bon  sens  peu  ordinaire  dont  il  était  doué, 
suffirent  à  préserver  ses  mœurs,  et  à  distinguer  sa  jeu- 
nesse de  celle  de  la  plupart  de  ses  contemporains.  Aussi, 
en  165i,  quand  son  éducation  fut  entièrement  achevée, 
madame  de  Toulonjon  put  être  satisfaite  de  son  œuvre  ; 
car  François ,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  dans  sa  longue  et 
élégante  taille,  avec  sa  figure  pâle  et  régulière ,  ses  grands 
yeux  noirs  doux  et  profonds,  avait  pour  relever  tant  d'a- 
gréments l'inexprimable  charme  de  la  beauté  morale  ;  en 
un  mot  tout  en  lui  promettait  l'homme  accompli  que  le 
xvne  siècle  appelait  du  nom  excellent  de  parfait  honnête 
homme  \  François  de  Toulonjon  manifesta  alors  le  désir 
d'aller  à  la  guerre,  et  comme  en  ce  temps-là  tous  les  gen- 
tilshommes étaient  en  quelque  sorte  tenus  d'y  faire  leurs 
preuves,  sa  mère  ne  s'y  opposa  pas.  Il  suivitdoncen  1655 
la  campagne  de  Flandre ,  et  combattit  vaillamment  près 
de  son  beau-frère  Bussy,  qui  était  parvenu  à  la  charge 
importante  de  mestre  de  camp  général  de  cavalerie.  Ils 
se  trouvaient  ensemble  au  siège  de  Landrecies,  où  il  s'en 
fallut  de  bien  peu  que  les  deux  b3aux-frères  ne  fussent 
tués  dans  la  tranchée  par  une  mine  qui  éclata  précisément 

1  Le  portrait  de  François  de  Toulonjon  existe  au  musée  d'Autun. 
C'est  une  très-belle  toile  de  l'école  française,  où  le  jeune  comte  est  re- 
présenté en  grand  habit  de  cour  brodé  d'or  a\ec  une  perruque  à  la 
Louis  XIV;  la  noble  expression  de  sa  figure  annonce  bien  en  lui  le 
digne  petit-fils  de  sainte  Chantai. 
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à  l'endroit  qu'ils  venaient  de  quitter  \  Un  mois  plus 
tard ,  l'armée  était  devant  Gondé  :  François  de  Toulon- 
jon  allant  avec  plusieurs  escadrons  faire  du  fourrage  du 
côté  de  Valenciennes,  prit  part  à  un  vif  engagement  où 
la  cavalerie  fut  mise  en  déroute  par  un  parti  ennemi  deux 
fois  plus  nombreux.  François,  qui  ne  s'était  pas  décidé  à 
se  retirer  avec  les  autres ,  fut  fait  prisonnier  :  son  air 
incroyablement  jeune  l'ayant  fait  prendre  pour  un  cornette, 
il  paya  une  faible  rançon  et  revint  au  camp  le  même  soir 2. 
La  mauvaise  saison  étant  venue,  les  armées  prirent  leurs 
quartiers  d'hiver,  et  François  retourna  en  Bourgogne. 

Madame  de  Toulonjon  eut  beaucoup  à  se  louer  d'avoir 
laissé  faire  cette  campagne  à  son  fils  :  sa  santé  en  avait 
bien  un  peu  souffert  ;  mais,  en  se  retrouvant  près  d'elle , 
François  comprit  mieux  qu'il  ne  l'avait  encore  fait  la 
profonde  douceur  de  l'amour  maternel  ;  il  commença  aussi 
à  apprécier  dans  sa  mère  cet  esprit  prompt,  agréable,  solide, 
dont  les  biographes  ont  parlé,  et  qui  faisait  pour  lui  beau- 
coup de  frais,  car  madame  de  Toulonjon  n'était  pas  de 
ces  personnes  qui  se  servent  de  leur  esprit  comme  d'un 
habit  de  gala  à  prendre  les  jours  de  cérémonie  pour  les 
étrangers,  et  qui  dans  leur  famille  n'en  laissent  rien  pa- 
raître. Le  sien  était  de  préférence  destiné  à  ses  proches, 
et  surtout  à  son  fils;  celui-ci  en  connut  de  plus  en  plus  le 
prix ,  après  avoir  expérimenté  dans  le  monde  combien  il 
était  rare.  Vàge  et  les  malheurs  n'en  diminuaient  rien,  et 
«  Fesprit  vif,  l'humeur  gaie ,  le  goût  fin  et  exquis  »  de 
Françoise  de  Chantai,  qui  éblouissaient  tout  le  monde 

1  Mémoires  de  Bussy-Rabutin,  tome  II ,  page  289. 

2  kl.,  ibid. 
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quand  elle  n'avait  que  vingt  ans,  la  veuve  déjà  mûre  sut 
les  retrouver  pour  les  consacrer  à  son  fils,  et  elle  en  con- 
serva le  charme  jusque  dans  son  extrême  vieillesse,  y  joi- 
gnant, dit  un  de  ses  historiens ,  «  une  solidité  de  jugement, 
«  une  clarté  et  une  pénétration  d'esprit  qui  paraissaient 
«  dans  la  netteté  avec  laquelle  elle  parlait  de  toutes  choses 
«  et  rendait  sa  conversation  aussi  agréable  qu'utile  ;  » 
et  l'on  ajoute  :  «  Ceux  qui  l'entendaient  en  conservaient 
longtemps  le  souvenir  ' .  » 

Ne  nous  lassons  pas  de  le  dire ,  si  François  se  plaisait 
avec  sa  mère,  c'est  qu'elle  avait  toutes  les  inventions  de 
l'amour  le  plus  éclairé  et  le  plus  tendre  pour  le  retenir 
auprès  d'elle.  En  1656,  elle  profita  d'une  grande  et 
solennelle  occasion  qui  devait  procurer  à  son  fils  les  plus 
salutaires  impressions.  Ayant  été  avertie  par  sa  nièce, 
la  sœur  Françoise-Madeleine  de  Chaugy,  alors  supé- 
rieure du  monastère  d'Annecy,  que  le  procès  de  la 
béatification  de  saint  François  de  Sales  touchait  à  un 
moment  important  ;  qu'on  allait,  en  présence  des  com- 
missaires du  saint-siége ,  ouvrir  le  tombeau  où  reposait 
depuis  1623,  dans  l'église  même  delà  Visitation,  la  dé- 
pouille mortelle  du  grand  évêque  de  Genève,  madame 
de  Toulonjon  sentit  que  l'inclination  de  son  cœur  et  son 
devoir  l'appelaient  à  Annecy,  et  que  tout  lui  conseillait 
d'y  conduire  François.  Celui-ci  d'ailleurs  s'offrait  à  l'ac- 
compagner; outre  qu'il  était  charmé  de  ne  pas  quitter 
sa  mère,  il  désirait  extrêmement  visiter  le  tombeau  de  ea 
grand'mère  de  Chantai,  et  les  lieux  où  s'était  passée 

1  Vie  abrégée  de  madame  de  Toulonjon,  manuscrit  de  la  Visitation 
d'Annecy.  - 
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cette  vie  si  sainte  dont  depuis  son  enfance  on  lui  avait 
fait  maintes  fois  les  touchants  récits.  Quant  à  madame  de 
Toulonjon,  elle  portait  à  Annecy  les  sentiments  d'une 
piété  filiale  qui  embrassait  à  la  fois  le  souvenir  de  saint 
François  de  Sales  et  celui  de  madame  de  Chantai.  Ce 
voyage  était  donc  pour  elle  un  pèlerinage  tel  qu'il  n'e^t 
donné  qu'à  peu  d'âmes  d'en  goûter  la  profonde  douceur  : 
où  sont  en  effet  ceux  qui  ont  eu  un  saint  pour  père  spi- 
rituel, et  une  sainte  pour  mère  selon  la  chair?  C'est  à 
l'ombre  de  ces  deux  tombeaux ,  dans  cette  église  de  la 
Visitation  dont  la  vénération  des  peuples  avait  fait  un 
sanctuaire,  que  la  pieuse  veuve  venait  reposer  son  âme 
fatiguée  des  mauvais  jours ,  et  qu'elle  allait  renouveler 
son  courage  pour  s'acheminer  de  plus  en  plus  sur  la  trace 
des  saints  qui  lui  avaient  montré  la  route,  et  qui  l'atten- 
daient dans  le  ciel. 

L'ouverture  du  tombeau  de  saint  François  de  Sales 
eut  lieu  le  9  septembre  :  elle  fut  faite  dans  toutes  les 
formes  canoniques  par  monseigneur  du  Tours-de-Mau- 
pas ,  évêque  du  Puy,  et  les  autres  délégués  chargés 
de  la  cause  delà  béatification.  «  Cette  sainte  relique,  » 
dit  la  mère  de  Chaugy,  «  portait  dans  l'âme  une  certaine 
«  trémeur  '  et  une  révérence  si  admirable  qu'il  était 
«  visible  que  la  grâce  intérieure  opérait  dans  les  cœurs  ; 
«  le  saint  était  si  reconnaisâable  que  celles  qui  avaient 
«  eu  la  grâce  de  l'avoir  vu  le  reconnaissaient  très- 
ce  bien2.  » 

1  Trémeur,  mot  ancien  qui  veut  dire  crainte  et  tremblement,  du  latin 
tremere. 

*  Lettres  de  la  vénérable  mère  de  Chaugy,  religieuse  de  la  Visitation, 
édition  d'Orange,  1838,  pages  39  et  40. 
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Malheureusement  madame  de  Toulonjon  et  son  fils 
ne  jouirent  pas  de  ce  bonheur,  car,  par  suite  d'un  fâ- 
cheux contre-temps,  les  voyageurs  furent  retardés;  et 
un  récit  manuscrit  nous  apprend  que  «  madame  de 
«  Toulonjon  ne  put  arriver  à  temps*  et  que,  quand  elle 
ce  parut ,  le  saint  tombeau  était  déjà  ouvert  et  refermé,  » 
et  Ton  ajoute  :  «  Pourtant  notre  saint  fondateur  voulut 
«  témoigner  qu'il  aimait  encore  sa  chère  Françon,  car  à 
«  une  lieue  d'Annecy  elle  fut  investie  des  odeurs  céles- 
te tes  qui  s'échappaient  ce  jour-là  de  sa  tombe.  »  Ainsi 
madame  de  Toulonjon  ne  perdit  pas  entièrement  la 
part  de  bienvenue  que  lui  réservait  son  saint  et  vénéré 
père. 

Elle  descendit  à  la  Visitation,  où  elle  fut  accueillie  avec 
les  plus  tendres  et  respectueuses  effusions  par  toutes 
les  religieuses,  dont  le  contentement  était  d'autant 
plus  grand  qu'elles  lui  trouvaient  beaucoup  des  airs 
de  sa  bienheureuse  mère.  Mais  ce  fut  surtout  la  supé- 
rieure Françoise-Madeleine  de  Ghaugy  qui  reçut  ma- 
dame de  Toulonjon  avec  bonheur.  La  tante  et  la  nièce 
ne  s'étaient  pas  vues  depuis  longues  années,  pendant 
lesquelles  l'expérience  et  l'âge  les  avaient  mûries  et 
avaient  fait  leur  œuvre  :  la  grâce  avait  fait  la  sienne 
également,  et  ces  deux  femmes,  quoique  différentes  à 
bien  des  égards ,  étaient  on  ne  peut  plus  dignes  l'une 
de  l'autre.  Aussi  leurs  âmes  ravies  de  cette  réunion 
s'épanchèrent  dans  de  douces  et  intimes  conversations 
où  toutes  deux  trouvèrent  beaucoup  à  s'édifier;  car  la 
tante  admirait  dans  la  nièce  les  pures  et  éminentes 
vertus  du  cloître,  et  la  religieuse  ne  pouvait  assez  bénir 
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Dieu,  qui  par  des  voies  tout  admirables  avait  mené  sa 
tante  si  avant  sur  le  chemin  de  la  perfection. 

Le  séjour  à  Annecy  fut  prolongé  durant  plusieurs 
semaines,  et  le  temps  en  parut  court  à  madame  de 
Toulonjon.  Elle  ne  pouvait  sans  attendrissement  revoir 
les  lieux  où  elle  avait  passé  sa  pieuse  enfance  et  son  heu- 
reuse jeunesse,  et  où  elle  avait  habité  avec  sa  sainte 
mère,  sa  sœur  si  bien  nommée  Marie-Aymée,  et  les 
grandes  religieuses  qui  avec  madame  de  Chantai  avaient 
fondé  la  Visitation  ,  la  mère  Favre,  la  mère  de  Bréchard, 
la  mère  de  Châtel  et  la  mère  de  Blonay  ;  elle  se  rappelait 
aussi  ses  compagnes ,  et  surtout  sa  petite  amie  Margue- 
rite de  la  Chavanne ,  avec  laquelle  dans  leurs  jeux  enfan- 
tins elle  s'exerçait  à  être  supérieure,  et  qui  plus  tard  se 
fit  religieuse  et  se  distingua  dans  Tordre  comme  on  se 
distingue  à  la  Visitation,  par  son  humilité  et  sa  ferveur. 
Madame  de  Toulonjon  revoyait  donc  en  pensée  toutes 
ces  saintes  âmes  qui  lui  avaient  laissé  une  ineffaçable  im- 
pression. Mais  c'était  l'image  de  sa  mère,  et  la  douce  et 
majestueuse  figure  de  saint  François  de  Sales ,  qui 
comme  autrefois  dominaient  toutes  les  autres  et  rem- 
plissaient son  souvenir.  Aussi  faisait-elle  de  longues 
stations  près  des  deux  tombeaux;  elle  s'y  retrempait 
dans  la  prière ,  et  elle  écoutait ,  sans  se  lasser  jamais ,  ce 
que  saint  François  de  Sales  et  sainte  Chantai  disaient  à 
son  âme. 

Le  siège  épiscopal  d'Annecy  était  occupé  par  mon- 
seigneur Charles-Auguste  de  Sales.  C'était  un  prélat  d'un 
esprit  fort  orné  et  d'une  austère  vertu;  on  sait  quelle 
avait  été  sa  profonde  vénération  pour  madame  de  Chan- 

31 
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tal,  en  sorte  qu'il  estima  comme  un  bonheur  de  voir  sa 
fille  à  Annecy,  où  déjà  ils  s'étaient  rencontrés  dans  leur 
enfance,  chez  saint  François  de  Sales  lui-même.  Monsei- 
gneur de  Tarentaise,  monseigneur  de  Belley  et  monsei- 
gneur du  Puy,  qui  avaient  gardé  un  si  grand  souvenir 
de  sainte  Chantai,  ne  se  félicitaient  pas  moins  de  pou- 
voir rendre  leurs  devoirs  à  madame  de  Toulonjon  :  tous 
firent  fête  à  François,  qui  sut  estimer  comme  il  le  devait 
la  précieuse  fortune  d'être  admis  dans  la  compagnie  ha- 
bituelle de  ces  quatre  évêques,  qui  étaient  chacun  à  leur 
manière  des  hommes  considérables  par  la  vertu  et  le  ta- 
lent. 

La  mémoire  de  sainte  Chantai  n'était  pas  oubliée  à 
Annecy  :  pendant  plus  de  trente  ans  sa  vie  y  avait  été 
consacrée  à  faire  du  bien  aux  âmes,  et  il  ne  s'y  trouvait 
pas  une  famille  qui  ne  lui  dût  un  conseil,  une  consola- 
tion, un  secours  signalé.  Aussi  était-elle  encore  présente 
à  tous  les  cœurs,  ce  qui  valut  à  François,  de  la  noblesse 
du  pays ,  et  surtout  de  la  famille  de  Sales ,  l'accueil  le 
plus  flatteur,  le  plus  empressé  et  le  plus  cordial  qui  se 
puisse  imaginer.  «  Et,  dit  la  mère  de  Chaugy,  il  ne  se 
«  montra  pas  indigne  de  l'honneur  qu'il  a  d'être  petit- 
ce  fils  de  cette  bienheureuse,  tant  il  est  sage  et  craignant 
«  Dieu  *.  » 

François  avait  alors  vingt-trois  ans,  et  «  il  était  sage 
«  et  craignant  Dieu  » .  A  tous  les  âges  la  vertu  est  une 
exception  ;  mais,  sans  doute  parce  qu'elle  est  plus  rare, 
elle  a  un  charme  inexprimable  sur  le  front  de  la  jeunesse. 

1  Lettres  de  la  vénérable  mère  de  Chaugy,  édition  d'Orange ,  1838, 
page  46. 
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Aussi  ce  n'était  pas  sans  bonheur  et  sans  reconnaissance 
que  madame  de  Toulonjon  attribuait  à  sa  sainte  mère  la 
grâce  qui  avait  éloigné  François  de  la  voie  où  marchaient 
la  plupart  des  hommes  de  son  âge  et  de  sa  condition  : 
elle  la  conjurait  avec  larmes  de  lui  continuer  sa  protec- 
tion, et  de  ne  pas  permettre  que  ce  petit-fils  qu'elle  avait 
béni  si  souvent,  et  qu'elle  avait  guéri  une  fois  par  ses 
prières  d'une  affreuse  maladie,  fût  atteint  jamais  par  la 
lèpre  et  la  mort  du  péché.  C'est  tout  occupée  de  ces 
pensées,  et  étant  encore  à  Annecy,  que  madame  de  Tou- 
lonjon commença  à  songer  au  mariage  de  François.  La 
mère  de  Ghaugy  nous  l'apprend  à  la  fin  d'une  longue  lettre 
circulaire  qu'elle  adresse  à  tous  les  monastères  de  son 
ordre,  en  leur  rendant  compte  des  travaux  qui  se  fai- 
saient à  Annecy  pour  la  canonisation  de  saint  François 
de  Sales,  ce  Je  finis,  dit-elle,  en  obéissant  à  la  prière 
«  que  m'a  faite  ma  bonne  tante  de  Toulonjon,  propre 
«  fille  de  notre  bienheureuse  mère  de  Chantai ,  la- 
ce quelle  nous  avons  eue  ici  ce  mois  de  septembre  avec 
«  une  grande  satisfaction  de  cette  communauté,  qui 
«  trouve  qu'elle  a  beaucoup  des  airs  de  notre  bienheu- 
«  reuse  mère.  Cette  bonne  dame  n'a  qu'un  fils  unique, 
«  qui  n'est  point  indigne  de  l'honneur  qu'il  a  d'être 
«  petit-fils  de  cette  bienheureuse  mère,  tant  il  est  sage 
«  et  craignant  Dieu.  Elle  désire  fort  de  le  loger,  et  de- 
ce  mande  par  ma  plume  quelques  prières  et  communions 
ce  à  vos  Charités  selon  son  intention  :  les  intérêts  que 
«  je  prends  à  ceux  de  cette  bonne  tante  et  de  ce  cher 
«  cousin  germain  me  font  vous  conjurer,  par  l'affection 
ce  filiale  que  vous  portez  à  notre  bienheureuse  mère,  de 
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«  faire  bonne  part  de  vos  prières  à  ceux  qui  nous  res- 
«  tent  de  ses  proches  \  » 

L'affection  qui  inspirait  la  mère  de  Chaugy,  quand  elle 
recommandait  si  chaudement  sa  tante  et  son  cousin 
aux  prières  des  religieuses  de  la  Visitation,  était  partagée 
par  tous  les  membres  de  sa  famille  2,  mais  surtout  par 
son  frère  André  de  Chaugy,  religieux  dans  Tordre  des 
Minimes,  ordre  que  madame  de  Toulonjon  tenait  en  par- 
ticulière vénération,  où  elle  prenait  toujours  ses  direc- 
teurs, et  qu'elle  secourait  de  grandes  aumômes.  Le  père 
André  de  Chaugy  était  un  homme  d'un  très-rare  mé- 
rite :  inspiré  par  sa  sœur,  et  avec  la  permission  de  ses 
supérieurs,  il  avait  fait  de  la  canonisation  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  l'œuvre  de  sa  vie;  il  y  appliqua  un  zèle 
infatigable  et  beaucoup  d'intelligence ,  fit  plusieurs 
voyages  à  Rome,  et  ne  se  donna  aucune  trêve  qu'il 
n'eût  amené  cette  grande  affaire  à  son  couronnement. 
Madame  de  Toulonjon  portait  à  ce  neveu  un  atta- 
chement, mêlé  de  respect  et  de  confiance,  à  cause  de  sa 

1  Lettre  circulaire  de  la  mère  Chaugy ,  supérieure  du  premier  mo- 
nastère d'Annecy,  à  tout  l'Ordre  de  la  Visitation,  septembre  1656, 
pages  45  et  46  du  recueil  des  lettres  de  la  mère  de  Chaugy,  édition 
d'Orange,  1838. 

*  La  correspondance  de  la  mère  de  Chaugy,  qui  est  dans  les  ar- 
chives du  couvent  d'Annecy,  nous  apporte  de  nombreux  témoignages 
du  respectueux  dévouement  que  les  Chaugy  portaient  à  madame  de 
Toulonjon.  Dans  une  des  lettres  du  comte  Nicolas  de  Chaugy  ces  sen- 
timents sont  exprimés  avec  une  grande  délicatesse,  quoique  en  peu 
de  mots  :  «  Madame  de  Toulonjon,  écrit-il,  a  toujours  été  la  plus  ho- 
«  norée  de  mon  âme  :  je  n'ai  eu  aucune  nouvelle  de  son  incommodité 
«  que  votre  lettre  marque  ;  j'aurais  tout  abandonné  pour  lui  aller  pré- 
;<  senter  mes  services  et  rendre  mes  devoirs.  »  (Lettres  manuscrites 
archives  de  la  Visitation  d'Annecy .) 
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sainte  profession,  et  elle  lui  savait  un  gré  infini  des 
soins  qu'il  prenait  pour  la  canonisation  de  saint  François 
de  Sales.  Elle  venait  de  le  laisser  à  Annecy  occupé  en 
qualité  de  procureur  du  saint-siége  dans  la  cause  du 
saint  évêque  de  Genève;  et  comme  les  relations  de  la 
tante  et  du  neveu  étaient  très-suivies  et  très-affectueuses, 
en  quittant  Annecy  le  père  André  vint  se  reposer  à  Alonne, 
où  nous  le  trouvons  écrivant  au  pape  Alexandre  VII1 
une  lettre  ainsi  datée  :  «  13  février  1657,  cT Alonne, 
«  maison  de  la  vénérable  mère  de  Chantai,  où  sa  fille 
«  prie  tous  les  jours  Dieu  pour  la  conservation  de  votre 
«  Sainteté.  »  Le  bon  père  forçait  un  peu  la  vérité  en 
disant  qu'Alonne  était  une  maison  de  la  mère  de  Chantai  ; 
mais  il  ne  se  trompait  pas  en  disant  que  madame  de 
Toulonjon  priait  tous  les  jours  pour  ce  pape,  qui  portait 
à  la  mémoire  de  saint  François  de  Sales  et  aussi  à  celle 
de  madame  de  Chantai  une  si  grande  affection  que, 
s'il  eût  vécu,  la  canonisation  de  saint  François  de  Sales 
aurait  été  suivie  de  près  par  celle  de  madame  de  Chan- 
tai, et  il  est  certain  que  sa  fille  aurait  eu  l'inestimable 
bonheur  d'en  être  encore  témoin. 


1  Fabio  Chigi,  né  à  Sienne,  en  1599,  succéda  à  Innocent  X  en  1655. 
Une  des  œuvres  de  son  pontificat  à  laquelle  Alexandre  VII  s'affectionna 
le  plus  particulièrement  fut  la  canonisation  de  François  de  Sales;  il 
lui  fut  donné  de  l'achever,  et  il  mourut  l'année  suivante,  1607. 


CHAPITRE   VINGT  ET  UNIÈME. 


MADAME  DE  TOULONJON  EXCELLENTE  GRAND'MÈIîE. 


Les  soins  que  madame  de  Toulonjon  prenait  de  Fran- 
çois ne  lui  avaient  pas  fait  négliger  les  pauvres  petites 
orphelines  que  sa  fille  Gabrielle  lui  avait  recommandées 
à  son  lit  de  mort.  On  sait  qu'elles  étaient  trois,  et  que 
c'est  de  la  dernière  seule  que  madame  de  Toulonjon  fut 
entièrement  chargée  ;  mais  toutes  trois  étaient  marquées 
de  ce  trait  particulier  de  pureté,  d'élévation  et  de  dou- 
ceur qui  s'aperçoit  souvent,  et  se  fixe  quelquefois  dans  les 
générations  bénies  de  Dieu  où  la  sainteté  a  laissé  son 
empreinte.  C'est  ainsi  qu'aux  yeux  de  tous,  ces  pauvres 
enfants  paraissaient  être  l'objet  des  grâces  particulières 
de  Dieu,  et  qu'en  les  voyant  sages  comme  des  anges,  et 
promettant  à  leurs  parents  tant  de  consolation ,  on  se  rap- 
pelait que  leur  sainte  aïeule  et  leur  pieuse  mère  pla- 
naient sur  elles  et  les  couvraient  de  leur  protection. 
L'aînée,  appelée  Diane,  avait  été  confiée  à  madame  de 
Bussy,  sa  grand'mère  paternelle.  A  la  mort  de  cette 
dame,  arrivée  en  1650,  quand  Fenfant  n'avait  que  sept 
ans,  on  s'était  décidé  à  la  placer  à  la  Visitation  de  Paris, 
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où  se  fit  son  éducation.  C'est  là  qu'après  mûres  réflexions 
Diane  avait  demandé  à  être  religieuse,  et  qu'elle  com- 
mença un  noviciat  où  elle  se  montra  aussi  fervente  que 
courageuse  :  elle  ne  sollicitait  plus  que  la  permission   de 
faire  ses  vœux,  quand,  obligée  de  revenir  en  Bourgogne 
afin  de  prendre  quelques  arrangements  de  fortune,  il  lui 
fallut  demeurer  trois  semaines  chez  son  père.  Elle  s'y 
comporta  comme   une  vraie  religieuse;  et  madame  de 
Toulonjon ,  qui  vint  passer  avec  sa  petite-fille  les  moments 
quelle  accordait  encore  à  sa  famille ,  put  juger  que  ses 
dispositions  étaient  on  ne  peut  plus  conformes  à  sa  voca- 
tion. Aussi  quand  la  pieuse  enfant  voulut  retournera 
Paris  prononcer  ses  vœux,  ce  fut  de  grand  cœur  que  ma- 
dame de  Toulonjon  lui  donna  sa  bénédiction  maternelle. 
Diane  était  âgée  de  dix-neuf  ans,  quand  elle  quittait 
ainsi  la  maison  de  son  père  pour  ne  plus  la  revoir  :  quel- 
ques jours  plus  tard,  le  19  novembre  1662,  elle  prononçait 
ses  vœux  de  religion  sous  le  nom  de  sœur  Jacqueline- 
Thérèse.  Nous  lisons  dans  sa  vie  «  qu'elle  avait  un  très- 
ce  bon  esprit,  d'une  portée  fort  étendue,  beaucoup  de 
«  lumière  et  de  pénétration,  et  qu'à  la  rectitude  de  son 
«  jugement,  à  son  bon  sens  pratique  on  pouvait  la  re- 
«  connaître  pour  une  petite-fille  de  la  sainte  mère  de 
<c  Chantai,  qui  semblait  lui  avoir  fait  part  de  sa  force 
«  d'âme,  de  sa  générosité  et  de  son  don  de  foi  f.  »  Ma- 
dame de  Sévigné,  dont  tout  le  monde  sait  que  la  légèreté 
était  plus  apparente  que  réelle,  allait  souvent  s'enfermer 

1  Cette  vie  a  été  publiée  par  les  religieuses  de  la  Visitation  d'Annecy 
dans  le  précieux  ouvrage  intitulé  l'Annce  sainte,  Annecy,  chez  Burdet* 
1867, 
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dans  la  cellule  de  cette  nièce  qu'elle  appelait  la  petite 
sœur  de  Sainte-Marie,  ou  bien  ma  nièce  la  sainte,  et  elle 
écrivait  à  Bussy  :  «  Au  travers  de  cette  sainteté  on  voit 
qu'elle  est  votre  fille...  Elle  n'est  non  plus  sotte  que  si 
elle  vous  voyait  tous  les  jours,  et  elle  est  aussi  sage  que 
si  elle  ne  partait  pas  de  Sainte-Marie  *.  »  L'aimable  mar- 
quise nous  a  aussi  laissé  de  Diane  ce  portrait  plein  de 
grâce  :  «  C'est  une  créature  dont  le  fond  est  d'un  chris- 
«  tianisme  fort  austère ,  chamarré  de  certains  agréments 
«  de  Rabutin  qui  lui  donnent  un  charme  extraordi- 
«  naire 2  » .  Une  autre  fois  madame  de  Sévigné  date  sa 
lettre  à  Bussy  «  de  la  cellule  de  notre  petite  sœur  de 
ce  Sainte-Marie ,  »  et  elle  dit  :  «  J'aime  cette  nièce ,  je  lui 
«  trouve  de  l'esprit  et  une  piété  qui  me  charme  et  qui 
«  me  donne  de  l'envie;  car  après  tout,  mon  pauvre 
ce  cousin ,  rien  n'est  si  bon  ni  si  solide  que  la  pensée  de 
ce  son  salut.  Voici  une  créature  qui  en  est  uniquement 
«  occupée  :  cela  fait  que  je  l'honore,  contre  l'inclination 
ce  que  j'aurais  de  ne  la  pas  trop  respecter3.  » 

Bussy  répliqua  sur  le  même  ton  à  sa  belle-cousine; 
il  aimait  trop  sa  fille  pour  perdre  cette  occasion  de  la 
louer;  il  écrivit  donc  :  «  Ma  fille  de  Sainte-Marie  est  une 
«  bonne  religieuse  à  ce  que  j'ai  appris  par  d'autres  que 

1  Correspondance  de  Bussy -'Rabutin,  tome  IV,  p.  267. 

*  Lettre  de  madame  de  Sévigné  à  Bussy-Rabutin,  tome  II,  p.  70. — 
Une  autre  correspondante  de  Bussy,  mademoiselle  Dupré,  disait  en 
parlant  de  Diane  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  personne  plus  accom- 
«  plie  en  vertu,  en  esprit  et  même  en  agrément  de  sa  personne,  s'il 
«  lui  plaisait  d'en  avoir.  »  Lettre  de  mademoiselle  Dupré  au  môme, 
tome  I,  page  288. 

3  Correspondmcc  dz  Busstj-IL'ibu.tin,  tome  I,  page  40 ,  et  tome  II,  pages 
C9  et  70. 
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«  par  vous,  et  le  témoignage  que  vous  me  donnez  des 
«  agréments  de  son  esprit  est  ce  qu'on  appelle  l'appro- 
«  bation  des  docteurs...  Lorsque  j'ai  voulu  faire  réponse 
«  à  votre  lettre,  ma  chère  cousine,  j'ai  été  tout  prêt  à 
«  m'aller  enfermer  dans  la  chambre  du  père  gardien 
«  des  capucins  d'Autun,  car  je  ne  suis  pas  un  homme  à 
«  me  laisser  donner  mon  reste  sur  les  bons  exemples, 
«  non  plus  que  sur  autre  chose.  Mais  pour  en  revenir  à 
«  notre  petite  sœur  de  Sainte-Marie,  je  vous  avouerai 
«  qu'elle  a  de  l'esprit,  et  que  je  la  crois  une  bonne  reli- 
«  gieuse  ;  et  sur  les  pensées  que  vous  avez  avec  elle  de 
«  votre  salut,  je  remarque  que  les  bons  et  les  mauvais 
«  exemples  sont  souvent  le  bien  et  le  mal  de  la  conduite  : 
a  avec  les  religieuses  on  songe  à  se  sauver,  et  on  se 
«  damne  souvent  avec  les  gens  du  monde  4 .  » 

Si  la  petite  sœur  de  Sainte-Marie  faisait  une  si  douce 
et  aimable  impression  à  sa  brillante  tante  de  Sévigné, 
quels  devaient  être  à  son  égard  les  sentiments  d'une 
grand1  mère  dont  toutes  les  pensées  étaient  tournées  vers 
l'éternité,  et  qui  n'estimait  plus  de  la  vie  que  ce  qui  con- 
duisait au  salut?  Aussi  ni  l'éloignement  ni  les  séparations 
prolongées  ne  diminuèrent  rien  de  l'affection  de  madame 
de  Toulonjon  pour  la  sœur  Jacqueline-Thérèse,  avec  la- 
quelle sa  grand'mère  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  continua  les 
relations  les  plus  habituelles  et  les  plus  tendres  2. 

1  Lettre  de  Bussy-Rabutin  à  madame  de  Sévigné,  correspondance  de 
Bussy,  tome  H,  page  72  et  tome  I,  page  408. 

2  La  sœur  de  Bussy  se  rendit  très-utile  à  sa  maison  de  profession 
dans  les  emplois  où  elle  fut  d'abord  successivement  appliquée.  Plus 
tard,  envoyée  à  Saumur  pour  y  être  supérieure ,  elle  occupait  cette 
charge  quand  on  la  rappela  brusquement  à  Paris  pour  servir  Tordre 
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Nous  avons  moins  de  détails  sur  Charlotte,  la  seconde 
des  petites-filles  de  madame  de  Toulonjon.  On  rappe- 
lait mademoiselle  de  Chazeu,  nom  de  la  terre  que  Bussy 
possédait  dans  le  bailliage  d'Autun,  sur  la  délicieuse  ri- 
vière d'Arroux.  Tout  enfant  elle  fut  élevée  par  sa  tante 
de  Bussy,  qui  était  prieure  des  religieuses  bénédictines 
de  Saint-Julien-sur-Dheune.  Le  couvent  était  situé  à  peu 
de  distance  d'Autun,  ce  qui  permettait  à  la  grand'mère 
de  visiter  souvent  sa  petite-fille,  de  surveiller  son  éduca- 
tion, et  de  satisfaire  la  vive  affection  qu'elle  lui  portait. 
De  l'avis  des  contemporains,  Charlotte  de  Bussy  était  très- 
bien  douée,  avec  un  bon  esprit,  beaucoup  de  vertu,  et  une 
capacité  peu  ordinaire.  Elle  n'était  âgée  que  de  quatorze 
ans  quand  elle  prit  l'habit  de  novice  aux  bénédictines  de 
Saint-Julien-sur-Dheune,  le  dimanche  dans  l'octave  de 
l'Assomption  de  l'année  1659.  Une  lettre  du  temps  nous 
dit  que  «  ce  fut  avec  une  ardeur  et  un  amour  pour  la  vie 
«  religieuse  tout  extraordinaires1  » .  Mais  après  s'être  en- 
gagée, Charlotte  revint  quelquefois  habiter  la  maison 
paternelle,  et  y  fit  même  de  longs  séjours,  exception  à  la 

entier  dans  une  circonstance  fort  critique.  Un  décret  porté  le  5  fé- 
vrier 1689  frappait  d'un  impôt  considérable  tous  les  biens  de  main- 
morte. La  mère  de  Bussy,  qui  avait  pour  les  affaires  une  aptitude 
très-particulière,  fut  mise  à  la  disposition  des  différents  monastères  de 
l'ordre  pour  régler  ce  qu'ils  devaient,  et  les  défendre  contre  la  rapa- 
cité des  traitants  qui  essayaient  d'abuser  de  l'ignorance  des  religieuses 
pour  leur  tirer  plus  que  leur  dû.  Des  frais  énormes  furent  ainsi  épar- 
gnés à  l'ordre,  et  plus  de  200  mille  écus  passèrent  par  les  mains  de  la 
mère  de  Bussy.  Sa  dévotion  ne  se  refroidit  pas  pendant  cette  aride  oc- 
cupation, dont  la  fatigue  contribua  beaucoup  à  ruiner  sa  santé .  Elle 
mourut  de  la  petite  vérole,  le  15  janvier  1700. 

1  Lettre  de  la  mère  Malteste  au  père  de  Chaugy,  du  15  septembre 
1659,  archives  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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règle  qui  se  tolérait  alors  chez  les  Bénédictines.  Non-seu- 
lement elle  avait  les  sentiments  d'une  excellente  reli- 
gieuse, mais  elle  eût  été  capable,  si  l'occasion  s'en  fût 
trouvée,  de  gouverner  une  grande  communauté.  Son  père, 
qui  le  savait  et  l'aimait  beaucoup,  ne  crut  pouvoir  mieux 
la  servir  qu'en  sollicitant  longtemps  et  activement  pour 
elle  une  crosse  d'abbesse  et  plusieurs  prieurés  qu'il  eut  le 
chagrin  de  ne  pas  obtenir.  Heureusement  pour  Char- 
lotte, elle  avait  trop  de  vertu  pour  prétendre  à  ces  péril- 
leux emplois;  elle  ne  s'associa  nullement  aux  visées  pater- 
nelles, et,  satisfaite  de  son  sort,  vécut  en  simple  et  bonne 
religieuse.  Sa  grand'mère,  qui  la  voyait  souvent,  se  louait 
de  sa  vertu,  et  n'en  eut  jamais  que  du  contentement. 

Il  est  temps  de  parler  de  Louise-Françoise,  la  troisième 
et  la  dernière  des  petites-filles  de  madame  de  Toulonjon . 
On  se  rappelle  que  Gabrielle  était  mourante  quand  elle 
remit  à  sa  mère  cette  enfant  de  quelques  jours,  qui  en- 
trait dans  la  vie  sous  le  coup  du  plus  grand  des  malheurs. 
La  pauvre  madame  de  Toulonjon,  en  recevant  ce  précieux 
dépôt  dans  un  cœur  transporté  de  douleur,  promit  à  sa  fille 
de  n'épargner  aucun  soin  à  la  petite  orpheline,  et  se  réso- 
lut dès  lors  à  recommencer  pour  elle  tout  ce  qu'elle  avait 
fait  pour  sa  chère  Gabrielle.  Remarquons  toutefois  que 
cette  tendre  grand'mère  s'engageait  en  une  tâche  difficile  : 
car  ce  n'est  pas  une  médiocre  entreprise,  quand  on  n'est 
plus  jeune,  de  se  remettre  à  gouverner  et  à  éduquer  les 
petits  enfants,  l'affection  la  plus  vive  elle-même  ne  pou- 
vant donner  à  une  personne  abattue  par  l'âge  et  les  cha- 
grins la  patience,  la  douceur,  et  aussi  la  gaieté  qui  y  sont 
nécessaires  et  que  la  vertu  seule  peut  inspirer.  C'est  elle 
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qui  aida  madame  de  Toulonjon  à  se  proportionner  à  la 
petite  Louise-Françoise  de  manière  à  en.  être  comprise,  à 
gagner  sa  tendresse,  et  à  lui  persuader  d'être  sage  et  très- 
promptement  raisonnable.  Et  quand,  récompensée  par 
ces  premiers  efforts,  madame  de  Toulonjon  en  vint  à  s'a- 
dresser à  l'intelligence  de  l'enfant  et  à  lui  donner  quel- 
ques leçons,  elle  fut  étonnée  et  heureuse  du  succès  de  ses 
soins  et  des  ressources  qu'elle  trouvait  dans  l'esprit  de  sa 
chère  petite-fille. 

Les  religieuses  de  la  Visitation  d'Autun  prirent  aussi  leur 
part  de  l'éducation  donnée  à  Louise  de  Bussy  :  madame 
de  Toulonjon  la  leur  confiait  toutes  les  fois  qu'elle  entre- 
prenait quelque  voyage;  et  quand  elle  venait  au  couvent 
pour  y  faire  ses  fréquentes  retraites,  elle  l'y  ramenait  en- 
core. Tout  cela  variait  un  peu  les  distractions  de  la  petite, 
auxquelles  les  religieuses  s'employaient  de  tout  leur 
cœur,  sans  oublier  de  lui  continuer  ses  leçons,  dont  elle 
profitait  avec  une  telle  facilité  que  c'était  plaisir  de  lui  en- 
seigner quelque  chose  et  de  cultiver  son  esprit.  C'est  ainsi 
que  quelquefois  près  des  religieuses,  et  plus  souvent  près 
de  sa  grand'mère,  Louise-Françoise  passa  de  Penfance 
à  la  jeunesse,  et  se  trouva  douée ,  quand  son  éducation 
fut  achevée,  d'un  mérite  peu  ordinaire  et  de  beaucoup 
d'agrément;  car  madame  de  Toulonjon,  jugeant  bien  de 
ses  aptitudes,  ne  l'avait  pas  élevée  pour  le  cloître.  Une  let- 
tre du  temps  rapporte  qu'à  dix-sept  ans  «  mademoiselle 
«  de  Bussy  avait  si  bien  pris  les  airs  du  monde  qu'elle  y 
ce  voulait  demeurer  *  »  ;  plus  tard  madame  de  Sévigné 

1  Lettre  du  père  de  Chaugy,  17  juin  16G0,  archives  de  la  Visitation 
d'Annecy. 
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traçait  de  sa  jeune  cousine ,  qu'elle  appelait  sa  nièce ,  un 
de  ces  délicieux  portraits  qui  sont  restés  une  peinture  de 
maître  :  «  Je  l'aime  fort,  elle  a  bien  de  l'esprit  et  du  bon 
«  sens  ;  elle  a  une  douceur  et  une  modestie  qui  me  char- 
ce  ment.  Elle  ne  se  presse  jamais  de  faire  voir  qu'elle  a  plus 
«  d'esprit  que  les  autres,  elle  sait  bien  des  choses  dont 
«  elle  ne  fait  pas  la  savante  ;  elle  a  un  bon  air  dans  sa 
«  personne  et  dans  tout  ce  qu'elle  dit  ;  enfin  je  la  trouve 
«  digne  de  toute  l'estime  que  nous  avons  pour  elle  i .  » 
C'était,  comme  on  le  voit,  au  delà  de  toute  espérance  que 
Louise-Françoise  avait  profité  des  soins  que  sa  grand'mère 
lui  avait  prodigués  ;  et  si  d'autres  influences  n'étaient  ve- 
nues dans  la  suite  altérer  plutôt  que  détruire  ce  bel  ou- 
vrage, madame  de  Toulonjon  aurait  eu  toujours  lieu  d'en 
louer  et  bénir  Dieu. 

Depuis  la  mort  de  sa  femme  Bussy-Rabutin  n'avait 
cessé  de  faire  le  désespoir  de  sa  belle-mère  par  sa  détes- 
table conduite,  sur  laquelle  tout  nous  apprend  qu'elle  ne 
lui  épargnait  aucune  représentation.  Il  avait  passé  à  de  se- 
condesnoces  dans  Tannée  1 650,  en  épousant  Louise  de  Rou- 
ville;  il  a  dit  d'elle  «  qu'elle  avait  une  grande  naissance 
et  du  bien  assez  honnêtement 2  ».  Cet  éloge  passablement 
sec  et  toute  la  suite  de  sa  vie  donnent  à  croire  que  Bussy 
l'aima  moins  que  Gabrielle  de  Toulonjon  :  ce  qui  le  prouve 
aussi,  c'est  qu'il  préféra  toujours  les  trois  filles  qu'il  eut 
de  son  premier  mariage  aux  enfants  de  Louise  de  Rou- 
ville.  En  tous  cas  ce  mariage  ne  changea  rien  aux  mœurs 
de  Bussy,*  ni  même  à  ses  affaires,  qui  furent  plus  ruinées 

1  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  tome  III,  page  250. 
'  Mémoires  de  Bussy-Rabutin,  tome  I,  page  199. 
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que  jamais  :  aussi  le  contraste  de  sa  maison  obérée  et  de 
la  prospérité  croissante  de  celle  de  sa  belle-mère  l'exas- 
pérait. Outré  de  ne  pouvoir  disposer  de  cette  fortune  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  et  qui  lui  eût  si  bien  convenu  pour 
alimenter  son  luxe  et  ses  désordres,  Bussy  se  laissait  aller 
parfois,  en  parlant  de  madame  de  Toulonjon,  à  des  irré- 
vérences de  langage  fort  inconvenantes  ;  elle  n'en  igno- 
rait pas,    mais  pour  autant  ne  se  laissait  fléchir  :  les 
fureurs  non  plus  que  les  flatteries  n'en  obtenaient  rien  ; 
elle  n'épargnait  pas  à  son  gendre  ses  vérités,  et  lui  re- 
fusait son  argent,  deux  choses  également  désagréables  à 
celui-ci.  Plus  tard,  en  parlant  de  sa  belle-mère,  Bussy  en 
viendra  aux  injures ,  car,  pour  ce  mangeur  égoïste  et  ce 
fou  d'orgueil,  la  sagesse,  la  prévoyance  et  la  réserve  chré- 
tiennes étaient  taxées  de  bassesse  et  d'avidité  ;  et  cependant 
c'est  grâce  à  cette  invincible  fermeté  d'une  part,  et  à  cette 
sage  économie  de  l'autre,  que  madame  de  Toulonjon  put 
se  permettre  les  grandes  aumônes  dont  nous  avons  parlé 
et  qui  en  firent  la  mère  des  pauvres  :  c'est  aussi  sa  pru- 
dence qui  conserva  et  accrut  la  belle  fortune  de  son  fils, 
et  la  fortune  des  enfants  de  Bussy  lui-même,  qui  sans  elle 
n'auraient  guère  hérité  que  de  la  gêne  et  de  l'orgueil 
paternels. 

Mais ,  répétons-le ,  les  démêlés  de  la  belle-mère  et  du 
gendre  n'allaient  jamais  jusqu'à  les  brouiller,  et  ce  que 
madame  de  Sévigné  disait  des  Rabutin ,  «  dans  notre 
«  race  les  liens  s'allongent  et  ne  se  rompent  pas ,  »  se 
trouvait  vrai  pour  eux,  et  d'autant  mieux  que  non-seu- 
lement la  vertu,  mais  encore  l'esprit  de  sa  belle-mère  en 
imposaient  à  Bussy,  et  le  forçaient  parfois  au  respect  et 
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même  à  l'admiration.  Elle  le  voyait  donc  de  loin  en  loin, 
car  il  ne  manquait  pas  à  lui  rendre  ses  devoirs  quand  il 
revenait  de  la  cour,  et  faisait  de  rapides  apparitions  en 
Bourgogne  :  mais,  hélas!  des  circonstances  très-regret- 
tables, que  nous  ferons  connaître  en  peu  de  mots,  de- 
vaient pour  le  malheur  des  siens  le  ramener  dans  sa 
province  et  l'y  fixer  définitivement. 

Depuis  plusieurs  années  les  bruyantes  bonnes  fortunes 
du  comte  de  Bussy,  l'éclat  de  ses  désordres  et  sa  vani- 
teuse jactance  étonnaient  la  cour  et  la  ville,  attiraient 
Fattention  du  Roi,  et  pour  la  seconde  fois  lassaient  sa 
patience  :  car  déjà  en  1659  une  débauche  plus  reten- 
tissante que  les  autres  avait  valu  à  Bussy  quelques  mois 
d'exil  dans  ses  terres;  quand  au  printemps  de  1663  un 
écrit  d'une  extrême  insolence ,  qui  ne  ménageait  per- 
sonne, vint  combler  la  mesure  de  ce  que  le  maître  enten- 
dait supporter,  et  fit  envoyer  Bussy-Rabutin  à  la  Bastille 
pour  y  subir  une  sévère  détention.  Il  y  passa  treize  mois 
en  proie  à  toutes  les  faiblesses  de  l'impatience  et  du  dé- 
sespoir, et  ne  cessant  de  solliciter  sa  grâce  dans  les  termes 
les  plus  contrits  et  les  moins  dignes  qui  se  puissent  ima- 
giner :  à  la  fin,  aussi  malade  de  corps  que  d'esprit,  Bussy 
obtint  du  roi  la  permission  de  se  retirer  chez  un  médecin 
célèbre,  et  de  là  en  Bourgogne,  où  il  avait  ordre  de  rester 
dans  ses  terres.  Il  y  arriva  dans  l'automne  de  1666,  et 
si  ce  fut  sans  hésiter,  ce  ne  fut  pas  sans  chagrin  que  sa 
belle-mère  lui  conduisit  Louise-Françoise,  qui  allait  être 
l'ange  consolateur  de  sa  disgrâce.  Elle  avait  vingt  ans; 
sa  sœur  Charlotte,  plus  âgée  d'une  année,  n'avait  jamais 
quitté  son  couvent  de  Saint- Julien-sur-Dheune,  quand  son 
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père  Tappela  aussi  chez  lui,  où  pendant  quelque  temps 
elle  fut  la  compagne  de  Louise-Françoise  ;  car  madame  de 
Bussy,  qui  aurait  dû  servir  de  seconde  mère  à  ses  belles- 
filles,  venait  rarement  en  Bourgogne;  outre  que  son  hu- 
meur était  peu  compatible  avec  celle  de  son  époux,  elle 
se  tenait  le  plus  souvent  à  Paris,  où  de  grands  procès  et 
plus  tard  rétablissement  de  ses  propres  enfants  l'occupè- 
rent exclusivement. 

Madame  de  Toulonjon  sentait  vivement  combien  était 
fâcheux  l'abandon  dans  lequel  il  lui  fallait  laisser  ses 
chères  petites-filles,  et  elle  s'efforça  de  tout  son  pouvoir 
d'en  prévenir  et  d'en  mitiger  les  inconvénients.  Avant 
de  les  amener  chez  leur  père  et  au  moment  de  les  y  laisser, 
elle  leur  prodigua  ses  tendresses  et  ses  meilleurs  conseils, 
et  régla  d'une  manière  précise  et  détaillée  l'emploi  de 
leurs  journées,  leurs  exercices  de  piété,  leurs  études  et 
même  leurs  délassements.  Puis  l'excellente  grand'mère 
leur  promit  de  venir  souvent  les  voir,  et  les  ayant  embras- 
sées, elle  retourna  seule  à  Toulonjon,  priant  ardemment 
le  bon  Dieu  de  suppléer  à  ce  qu'elle  ne  pouvait  plus  faire 
elle-même  pour  ces  pauvres  enfants. 


CHAPITRE  VINGT-DEUXIÈME. 


DERNIERS  VOYAGES  DE  MADAME  DE  TOULONJON   A  ANNECY  :  LA  MÈRE  DE  CHAUGY. 


Quand  la  noble  veuve  avait  quitté  la  Savoie,  en  165G, 
elle  s'était  promis  d'y  revenir  chaque  année  faire  une 
pieuse  retraite  près  des  tombeaux  de  sa  mère  et  de  saint 
François  de  Sales,  et  jouir  aussi  de  la  vivifiante  amitié  de 
sa  nièce  Françoise-Madeleine  de  Chaugy,  qui  était  alors 
supérieure  du  premier  monastère  d'Annecy,  Malheureuse- 
ment les  nombreuses  affaires  de  madame  de  Toulonjon ,  la 
mauvaise  santé  de  son  fils,  et  ses  forces  aussi,  qui  quelque- 
fois la  trahissaient ,  opposèrent  aux  voyages  projetés  d'in- 
surmontables empêchements.  Mais  au  mois  d'avril  1662 
son  fidèle  attachement  à  saint  François  de  Sales  ne  pouvait 
manquer  de  ia  ramener  en  Savoie,  pour  prendre  part  aux 
fêtes  de  la  béatification  du  saint,  qu'on  allait  célébrer  à  An- 
necy avec  une  magnificence  digne  de  ce  grand  événement. 
Grâce  aux  sollicitations  des  évêques  de  France  et  au  zèle 
extraordinaire  déployé  par  la  mère  de  Chaugy,  grâce  à 
l'activité  et  au  dévouement  de  son  frère  le  père  André  de 
Chaugy,  le  pape  Alexandre  VII  avait  consenti  à  presser 
la  cause  du  saint  évoque  de  Genève,  en  sorte  que  moins 
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de  quarante  ans  après  sa  mort  fut  obtenu  et  promulgué 
le  bref  qui  le  déclarait  bienheureux. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  en  arriva  à  Annecy,  elle  fut 
reçue  avec  un  immense  enthousiasme,  et  des  fêtes  reli- 
gieuses accompagnées  de  réjouissances  publiques  s'orga- 
nisèrent de  toutes  parts.  Ces  fêtes,  dont  les  récits  nous 
ont  été  conservés,  furent  admirables,  bien  dignes  du 
saint  dont  la  mémoire  remplissait  encore  tous  les  cœurs , 
dignes  aussi  des  sœurs  de  la  Visitation  et  du  peuple,  qui 
vénérait  dans  François  de  Sales  son  bon  pasteur,  son 
ami,  son  père,  et  son  protecteur  au  ciel.  Les  mémoires 
du  temps  s'accordent  pour  nous  peindre  le  pieux  enthou- 
siasme dont  les  âmes  étaient  transportées,  car  toutes 
participaient  au  triomphe  décerné  à  leur  doux  et  pieux 
évêque.  Madame  de  Toulonjon  partageait  ces  impressions 
et  en  ressentait  de  plus  vives  encore  :  le  saint  qu'elle 
voyait  élever  sur  les  autels  l'avait  appelée  «  ma  fille  »  dès 
sa  tendre  enfance  ;  c'était  son  unique  et  vénéré  père,  ce- 
lui qui  lui  avait  enseigné  la  vertu ,  et  maintes  fois  lui 
avait  répété  et  écrit  qu'il  avait  la  passion  de  son  salut  ! 
Que  ne  lui  disait-il  pas  à  cette  heure  ?  Il  régnait  dans  la 
gloire,  il  lui  montrait  le  but,  la  pressait  de  le  suivre,  et 
lui  promettait  son  tout-puissant  secours!  Aussi  comment 
ne  pas  tout  confier  à  ce  père  qui  était  au  ciel ,  son  salut 
d'abord,  celui  de  tous  les  siens,  et  les  destinées  même  tem 
porelles  de  son  fils  et  de  ses  trois  petites-filles  !  Ce  fut  dans 
les  effusions  d'une  confiance  et  d'une  ferveur  qu'elle  n'a- 
vait jamais  connue ,  et  toujours  prosternée  au  pied  du 
trône  où  triomphait  le  père  et  le  maître  de  son  âme,  que 
madame  de  Toulonjon  passa  les  neuf  jours  pendant  les- 
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quels  se  prolongèrent  les  solennités  de  la  béatification. 
Le  prodigieux  concours  de  pèlerins,  de  toutes  conditions 
et  de  tous  pays,  qui  se  pressaient  alors  à  la  grille  du  cou- 
vent d'Annecy,  empêchait  la  mère  de  Chaugy  de  donnera 
sa  vénérable  tante  tous  les  moments  désirés  par  leur  ten- 
dre et  mutuel  attachement  ;  mais  du  moins  celle-ci  en  tira 
plus  d'un  sujet  d'édification.  Une  ancienne  relation  nous 
apprend  que  «  madame  de  Toulonjon  ne  pouvait  se  lasser 
«  d'admirer  le  bel  ordre  qui  régnait  dans  le  monastère 
«  par  les  soins  de  la  mère  de  Chaugy,  quoiqu'il  y  vînt  de 
«  toutes  parts  une  très-grande  affluence  de  monde.  » 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  tout  était  bien  changé  de- 
puis le  dernier  séjour  de  madame  de  Toulonjon  à  Annecy, 
et  le  mérite  de  la  mère  de  Chaugy,  pour  être  le  même 
qu'en  1656,  y  paraissait  bien  différemment  apprécié. 
Mgr  Charles-Auguste  de  Sales  était  mort.  Jean  d'Arenthon 
d'Alex,  son  successeur,  déjà  prévenu  contre  la  mère  de 
Chaugy  avant  d'être  installé  sur  le  siège  d'Annecy,  avait 
prêté  l'oreille  à  de  perfides  et  très-faux  rapports  qui  lui 
firent  prendre  sur  elle  des  impressions  si  fâcheuses,  qu'à 
l'étonnement  de  tout  le  monde  cette  sainte  religieuse, 
appelée  par  la  mère  de  Chantai  son  bras  droit  et  la  gloire 
de  la  congrégation,  devint  tout  à  coup  l'objet  de  défian- 
ces, de  sévérités,  et  plus  tard  de  persécutions  inouïes, 
vraiment  inexplicables  de  la  part  d'un  prélat  qui  a  laissé 
la  réputation  d'un  saint.  Mais  l'œil  de  la  foi  regarde  plus 
avant,  il  sait  découvrir  dans  des  contradictions  si  étranges 
la  main  adorable  de  Dieu,  qui  parfois,  pour  s'appesantir 
sur  les  âmes  qu'il  veut  purifier  et  sanctifier,  se  sert 
d'un  instrument  d'autant  plus  douloureux  qu'il  est  plus 
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excellent.  Naturellement  ce  terrible  orage  n'éclata  ni 
avant  ni  pendant  les  fêtes  de  la  béatification  ;  l'éloge  de 
la  mère  de  Chaugy  était  alors  dans  toutes  les  bouches , 
et  ses  ennemis  eux-mêmes  n'auraient  pu  faire  autrement 
que  de  la  louer  publiquement.  Toutefois,  déjà  les  nuages 
s'amoncelaient,  les  calomnies  se  murmuraient  dans 
l'ombre  et  faisaient  leur  chemin  près  des  esprits  crédules  ; 
madame  de  Toulonjon  pouvait  donc  prévoir  que  pour 
sa  chère  nièce  le  calvaire  suivrait  de  près  le  triomphe. 
Elle  en  fut  plus  assurée  encore  quand,  le  neuvième  jour 
des  fêtes,  après  la  cérémonie  et  lorsque  le  clergé  et  les 
fidèles  se  furent  retirés  de  l'église,  elle  entendit  tout  à 
coup  la  mère  de  Chaugy,  comme  ravie  hors  d'elle-même, 
s'écrier  :  «  Maintenant,  Seigneur,  laissez  mourir  en  paix 
«  votre  humble  servante  ;  mes  yeux  ont  vu  notre  bien- 
ce  heureux  fondateur  sur  l'autel!  Qu'avons-nous  fait, 
«  ô  mon  Dieu ,  pour  mériter  tant  de  grâces  ?  Soyez-en 
«  béni  à  jamais!  Venez,  croix,  venez,  persécutions,  ve- 
«  nez,  opprobres  !  vous  serez  tous  les  bienvenus  !  Oui , 
«  c'est  la  seule  récompense  que  je  demande,  puisque  j'ai 
«  joui  du  bonheur  de  vous  voir  placé  au  rang  des  saints, 
«  ô  mon  bienheureux  père  '  !  »  Ces  paroles  véritable- 
ment prophétiques ,  échappées  à  la  solennité  et  à  l'émo- 
tion du  moment,  furent  les  seules  que  la  mère  de  Chaugy 
fît  entendre  même  à  sa  propre  tante,  et  toutes  deux,  lut- 
tant de  discrétion  et  de  respect,  ne  se  confièrent  pas- leurs 
pensées  sur  les  événements  qui  se  préparaient. 

Madame  de  Toulonjon  savait  ce  qu'une  religieuse  de 
la  Visitation  doit  de  soumission  à  l'autorité  épiscopale,  et 

1  Vie  de  la  mère  de  Chaugy,  page  333,  Guyot  frères,  Paris,  1830. 
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son  grand  sens  des  choses  de  Dieu  lui  faisait  une  loi  de 
ce  silence  :  d'ailleurs  ne  connaissait-elle  pas  assez  la 
mère  de  Chaugy  pour  être  sûre  que  Jésus-Christ  seul  suf- 
fisait à  son  âme,  et  qu'il  serait  l'invincible  soutien  de  son 
cœur  crucifié?  C'est  en  emportant  ces  prévisions  doulou- 
reuses, que  madame  de  Toulonjon  se  sépara  de  la  mère 
de  Chaugy,  et  qu'elle  quitta  Annecy;  et  comme  entre  la 
tante  et  la  nièce  la  réserve  était  loin  d'être  de  l'indifférence, 
elles  eurent  ensemble  une  correspondance  plus  suivie  et 
plus  tendre  que  jamais,  où  elles  s'abstinrent  presque  en- 
tièrement de  parler  avec  amertume  du  sujet  délicat,  jus- 
qu'au jour  où  la  persécution  qui  poursuivait  l'humble  reli- 
gieuse prit  une  autre  forme;  car  après  l'avoir  rendue  sus 
pecte  à  l'évêque  en  la  représentant  comme  une  personne 
ambitieuse  d'influence  et  d'autorité,  que  ses  rapports 
avec  les  grands  avaient  éloignée  de  l'esprit  de  simplicité  et 
de  retraite  tant  recommandé  par  saint  François  de  Sales , 
ses  ennemis  lui  reprochèrent  de  ruiner  les  monastères,  et 
de  chercher  à  étendre  sa  réputation  par  le  zèle  excessif 
qu'elle  déployait  pour  la  canonisation  de  saint  François 
de  Sales;  enfin,  ils  en  vinrent  jusqu'à  l'accuser  d'hérésie, 
et  à  persuader  au  duc  de  Savoie  qu'elle  était  dangereuse 
et  conspirait  contre  l'État. 

De  telles  accusations  n'étaient  pas  soutenables,  mais 
leur  exagération  même  en  fît  tout  le  succès  :  on  se  dit  qu'il 
était  inutile  d'en  vérifier  aucune,  puisque  les  moindres 
d'entre  elles  suffisaient  pour  légitimer  les  mesures  les  plus 
sévères.  D'ailleurs  les  circonstances  étaient  bien  contraires 
à  la  pauvre  persécutée  :  Madame  royale 4 ,  mère  du  duc 
1  Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  fut 
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régnant,  qui  avait  toujours  eu  pour  elle  une  affection  par- 
ticulière, terminait  alors  sa  grande  et  glorieuse  vie;  son 
fils  Charles-Emmanuel  II  était  très-accessible  aux  dénon- 
ciations. Il  accueillit  celles-ci  d'autant  plus  facilement 
qu'il  ne  connaissait  guère  la  mère  de  Chaugy,  et  comme 
en  tout  temps  le  despotisme  n'a  jamais  su  compter  avec 
la  faiblesse ,  Tordre  de  l'exiler  fut  expédié  à  monsieur 
de  la  Pérouse,  premier  président  du  sénat  de  Savoie  * .  Ce- 
lui-ci, sans  doute  pour  adoucir  le  cruel  message,  pria  le 
marquis  de  Sales,  petit-neveu  de  saint  François  de  Sales, 
d'en  être  le  porteur,  et  c'est  ainsi  que  la  mère  de  Chaugy 
se  trouva  forcée  de  quitter  cette  maison  d'Annecy  où 
sainte  Chantai  avait  reçu  ses  vœux  et  où  elle  croyait  finir 
paisiblement  sa  vie.  Le  monastère  de  Seyssel  fut  assigné 
pour  résidence  à  la  pauvre  exilée  :  elle  y  arriva  au  milieu 
de  mars  1664,  et  ce  fut  dès  iors  que  les  efforts  de  ma- 
dame de  Toulonjon  et  de  son  fils  s'appliquèrent  à  jus- 
tifier l'humble  religieuse  auprès  d'une  cour  faible  et 
ombrageuse,  qui  accordait  créance  aux  plus  absurdes 
accusations. 

Le  séjour  que  madame  de  Toulonjon  avait  fait  à  An- 
necy lors  de  la  béatification  de  son  vénéré  père  ne  fut 

mariée,  comme  on  sait',  en  1619  au  prince  de  Piémont,  qui  régna  plus 
tard  sous  le  nom  de  Victor  Amédée  Ier.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
elle  gouverna  durant  onze  ans  avec  le  titre  de  régente ,  mais  son  in- 
fluence ne  finit  qu'avec  sa  vie.  «  Elle  jouit  d'un  crédit  illimité  et  du 
«  respect,  ou  plutôt  des  adorations  de  son  fils  Charles  Emmanuel  II, 
«  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  27  décembre  1663.  »  (Mémoires  histori- 
ques sur  la  maison  de  Savoie,  par  le  marquis  Costa,  tome  II,  page 
224.) 

1  François  de  Bertrand  de  la  Pérouse  fut  président  du  sénat  de  Savoie 
de  1659  à  1680. 
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pas  le  dernier  :  fidèle  en  toute  occasion  à  sa  mémo're,  elle 
y  revint  encore  en  1666  pour  être  présente  aux  fêtes  de 
la  canonisation.  La  vénérable  dame  n'avait  pas  moins 
de  soixante-sept  ans,  et  sa  santé  était  gravement  altérée 
quand,  accompagnée  de  son  fils  François  et  de  sa  petite- 
fille  Louise  de  Bussy,  elle  vint  pour  la  dernière  fois  pren- 
dre ce  doux  repos  à  l'ombre  de  la  châsse  de  saint  François 
de  Sales  et  près  du  tombeau  de  sa  bienheureuse  mère. 
Après  beaucoup  de  vicissitudes  elle  était  parvenue  à  ce 
déclin  de  l'âge  où  le  corps  et  l'âme  commencent  à  se 
sentir  fatigués  du  fardeau  de  la  vie ,  et  sont  tentés  d'en 
déposer  le  poids.  Les  belles  fêtes  d'Annecy,  qui  lui  mon- 
traient son  saint  directeur  régnant  au  ciel  parmi  les  vic- 
torieux, firent  à  son  âme  l'effet  d'un  cordial,  retrempèrent 
son  courage ,  et  l'animèrent  de  forces  nouvelles  qui 
allaient  rendre  sa  longue  vieillesse  active  et  abondante 
en  bonnes  œuvres. 

Cependant  une  grande  tristesse  troublait  tant  de  con- 
solation ;  madame  de  Toulonjon  ne  retrouvait  plus  la 
sœur  Françoise  Madeleine  de  Chaugy  dans  ce  premier 
monastère  de  l'ordre  dont  elle  était  l'honneur  et  la 
gloire.  La  solennité  des  fêtes  et  la  joie  universelle  ren- 
daient cette  absence  plus  cruelle  encore  ;  aussi  la  fille  de 
sainte  Chantai,  blessée  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher, 
le  souvenir  de  sa  mère  et  son  amitié  pour  sa  nièce  de 
Chaugy,  laissa  voir  sa  douleur  avec  une  sainte  liberté  ;  et 
comme  elle  était  fort  aimée,  soit  au  couvent  soit  au  dehors, 
monseigneur  d'Arenthon  ne  tarda  pas  à  désirer  vivement 
son  départ  d'Annecy.  Mais  il  avait  affaire  à  forte  partie,  et 
madame  de  Toulonjon  s'obstina  d'autant  plus  à  rester  que 
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le  bon  évêque  aspirait  davantage  à  son  éloignement.  La 
mère  de  Chaugy  rapporte  ainsi  ce  plaisant  débat,  où  il  ne 
paraît  pas  que  monseigneur  d'Arenthon  eut  tout  à  fait  le 
beau  rôle.  «  Madame  la  comtesse  de  Toulonjon,  dit-elle, 
a  est  toujours  à  Annecy,  ce  2  juin  :  les  filles  se  jettent 
«  à  elle  comme  à  une  bienheureuse  mère  ressuscitée, 
«  ce  qui  fâche  furieusement;  et  monsieur  de  Genève  lui 
«  a  fait  dire  plusieurs  choses  choquantes  pour  l'obliger 

«  de  s'en  aller Il  ne  veut  pas  que  j'aille  à  Annecy 

«  tandis  que  cette  bonne  tante  y  est ,  et  elle  s'opiniâtre 
«  à  y  vouloir  être.  » 

Comme  on  le  pense  bien,  monseigneur  d'Arenthon  fut 
obligé  de  patienter  et  d'attendre  ce  départ  tant  désiré. 
Outre  que  madame  de  Toulonjon,  malgré  tout,  se  plaisait 
à  Annecy,  une  circonstance  contribua  à  l'y  retenir  assez 
longtemps.  Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  ma- 
demoiselle de  Bussy  était  tombée  malade  de  la  petite  vé- 
role :  par  crainte  de  la  contagion  il  avait  fallu  l'établir  hors 
du  monastère,  dans  un  logis  de  la  ville  où  elle  fut  très- 
bien  soignée ,  mais  retenue  assez  longtemps  jusque  sa 
parfaite  guérison.  Madame  de  Toulonjon  ne  se  plaignit 
pas  de  ce  retard,  son  séjour  à  Annecy  lui  était  d'une  pro- 
fonde douceur  :  tout  son  souhait,  et  elle  n'en  faisait 
pas  mystère,  aurait  été  d'y  voir  revenir  la  mère  de  Chaugy, 
et  d'y  rester  auprès  d'elle  pour  finir  ses  jours  dans  les 
exercices  de  la  piété  et  les  jouissances  de  l'amitié  chré- 
tienne :  «  On  m'a  raconté,  »  écrit  la  mère  de  Chaugy, 
«  que  ma  bonne  tante  dit  en  pleine  communauté  que 
«  si  les  choses  fussent  été  dans  l'état  qu'elles  devaient, 
a  et  qu'elle  eût  pu  demeurer  avec  moi  à  Annecy,  c'était 
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«  son  désir  de  s'y  retirer  et  d'y  donner  une  partie  de 
«  son  bien  pour  travailler  à  la  béatification  de  sa  mère  ' .  » 
La  lettre  d'une  autre  religieuse ,  alors  présente  au  cou- 
vent d'Annecy,  confirme  ces  détails  :  «  Nous  avons  la 
((  grâce,  dit-elle,  d'avoir  céans  madame  de  Toulonjon , 
«  qui  nous  a  beaucoup  édifiées  par  sa  vertu  :  il  nous  sem- 
«  blait  voir  en  elle  notre  bienheureuse  mère  de  Chantai. 
«  Dieu  nous  fasse  la  grâce  que  cette  digne  dame  vienne 
«  finir  ses  jours  céans 2  !  »  Ce  désir  de  se  retirer  au  mo- 
nastère d'Annecy  occupait  madame  de  Toulonjon  depuis 
son  veuvage,  mais  il  l'occupait  encore  plus  depuis  sa 
vieillesse ,  où  le  dégoût  du  monde  et  des  affaires  s'était 
fait  sentir  à  elle  avec  une  si  pénible  amertume ,  que  si 
elle  ne  céda  pas  à  ce  dégoût,  ce  fut  uniquement  par 
dévouement  pour  son  fils,  qui  aurait  trop  perdu  à  être 
privé  de  son  appui. 

Cependant  les  efforts  de  madame  de  Toulonjon  en  fa- 
veur de  la  mère  de  Chaugy  ne  s'étaient  pas  bornés  à  sa 
petite  guerre  contre  monseigneur  d'Arenthon  :  elle  avait 
écrit  et  plaidé  sa  cause  auprès  de  Son  Altesse  Royale  le 
duc  de  Savoie  ,  qui  accueillit  sa  lettre  avec  beaucoup  de 
faveur.  Malheureusement  le  succès  n'alla  pas  jusqu'à  per- 
mettre à  la  mère  de  Chaugy  d'assister  aux  fêtes  de  la  ca- 
nonisation de  saint  François  de  Sales.  Madame  de  Tou- 
lonjon a  raconté  avec  les  accents  d'une  profonde  tristesse 
qu'elle  tenta  inutilement  d'obtenir  que  «  cette  illustre 
a  victime  pût  venir  voir  à  Annecy  le  triomphe  de  son 


1  Lettres  inédites  des  archives  de  la  Visitation  d'Annecy. 

2  Idem,  ibidem. 
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«  saint  fondateur  et  qu'elle  mêlât  ses  larmes  avec 
«  celles  des  religieuses  qui  pleuraient  l'absence  de 
«  l'incomparable  postulatrice  du  saint  qu'on  couronnait 
«  alors1.  »  Nous  trouvons  aussi  dans  la  vie  de  la  mère 
de  Chaugy  qu'après  les  fêtes  de  la  canonisation ,  ce  sa 
«  tante,  étant  venue  la  voir  à  Seyssel,  voulait  que  son  fils, 
«  qui  l'accompagnait,  fit  le  voyage  de  Turin  pour  plaider 
«  sa  cause  auprès  de  Son  Altesse  Royale.  Mais  cette  ver- 
ce  tueuse  mère,  qui  pour  rien  au  monde  n'aurait  voulu  se 
«  justifier  aux  dépens  du  prochain ,  inspira  à  sa  tante 
ce  une  autre  résolution,  et  empêcha  le  voyage  de  ce  jeune 
«  seigneur  2.  Nous  sommes  en  croix,  disait-elle  souvent, 
«  demeurons-y  avec  soumission,  ne  faisant  rien  pour  en 
«  descendre  3.  La  grâce  de  souffrir  quelque  chose  pour 
ce  Dieu  est  une  faveur  si  singulière  que  je  m'estime  trop 
ce  heureuse  d'en  être  honorée  4  !  »  Madame  de  Toulonjon 
partit  de  Seyssel  profondément  édifiée  :  «  Si  elle  avait,  » 
dit  le  manuscrit  déjà  cité ,  «  admiré  sa  nièce  comme 
c<  supérieure  et  comme  religieuse,  elle  le  fit  encore  plus 
«  quand  elle  la  vit  persécutée,  méprisée,  et  opposant  une 
«  patience  invincible  aux  plus  injustes  persécutions.  » 
Cependant  madame  de  Toulonjon  allait  jouir  d'une 
consolation;  c'était  de  voir  enfin  un  peu  de  trêve  aux 
disgrâces  dont  depuis  quelques  années  sa  nièce  de 
Chaugy  était  accablée.  Toutefois  cette  trêve  devait  être 
courte,  mais  ce  qui  la  rendit  plus  douce  aux  cœurs  des 

1  Manuscrit  de  la  Visitation  d'Annecy. 

2  Vie  de  la  mère  de  Chaugy,  édition  d'Orange,  1837,  page  372. 

3  ld.,  ibidem,  page  370. 

4  ld.,  ibidem,  page  310. 
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deux  amies,  c'est  qu'elles  la  passèrent  ensemble  ;  car  en 
1666  la  mère  de  Ghaugy  ayant  été  élue  supérieure  du 
monastère  de  Montferrand,  et  se  rendant  à  sa  nouvelle 
destination,  elle  s'arrêta  en  Bourgogne,  «  où  madame 
«  la  comtesse  de  Toulonjon ,  sa  tante ,  demanda  et  ob- 
«  tint  la  permission  de  la  retenir  chez  elle  pendant  quel- 
ce  ques  jours  '.  »  En  recevant  à  Alonne  la  vénérable 
mère  de  Chaugy,  madame  de  Toulonjon  fut  véritable- 
ment comblée  d'aise  :  elle  ne  pouvait  se  lasser  de  consi- 
dérer et  d'admirer  les  voies  de  la  divine  Providence  sur 
cette  grande  et  chère  âme.  Reportant  ses  souvenirs  à 
quarante  ans  de  date ,  elle  voyait  la  charmante  enfant 
qui  réjouissait  sa  solitude,  et  plus  tard  la  séduisante 
fille  dont  elle  disait  :  «  Tout  est  charmant  en  elle;  la 
voir  et  l'aimer  sont  une  même  chose  !  »  Et  maintenant, 
par  une  transformation  que  la  grâce  seule  peut  opérer, 
elle  avait  devant  elle  une  sainte  religieuse,  éminente  par 
son  esprit  et  sa  connaissance  des  choses  de  Dieu,  et  par- 
dessus tout  consommée  dans  les  vertus  de  la  croix  et  du 
sacrifice.  Pour  la  mère  de  Chaugy  ces  courts  instants 
passés  à  Alonne  furent  l'occasion  de  bien  douces  émo- 
tions. C'était  là  qu'elle  avait  été  élevée  par  sa  grand'mère 
et  M.  l'abbé  de  Saint-Satur,  et  qu'elle  vivait  près  de  sa 
tante  de  Toulonjon  au  temps  de  leur  brillante  jeunesse. 
Avec  quel  intérêt  elle  en  repassait  les  souvenirs,  les 
courtes  joies,  les  peines  amères,  et  comme  elle  bénissait 
la  bonté  de  son  Dieu  qui  était  venu  la  chercher  à  Alonne 
même  sous  les  traits  vénérés  de  la  mère  de  Chantai.  A  ce 

1  Vie  de  la  mère  de  Chaugy,  tome  II,  page  37?>. 
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souvenir  cher  entre  tous,  les  joies  profondes  de  la  recon- 
naissance inondaient  son  âme  et  se  laissaient  apercevoir 
sur  son  noble  visage;  et  comme  les  dames  et  les  seigneurs 
du  voisinage  étaient  accourus  de  toutes  parts  pour  la  vi- 
siter, ils  s'étonnaient  de  cette  joie,  et  aussi  qu'elle  revît 
sans  tristesse  ce  qu'elle  avait  quitté  ;  car  ils  ignoraient  que 
Dieu  récompense  au  centuple  et  comble  la  mesure  à 
ceux  qui  ne  comptent  pas  avec  lui. 

Après  quelques  jours  qui  parurent  trop  courts  à  ma- 
dame de  Toulonjon,  la  mère  de  Chaugy  lui  demanda 
de  la  conduire  sans  plus  tarder  au  couvent  d'Autun,  où 
toutes  deux  étaient  attendues  par  la  vénérable  supé- 
rieure Marie-Anne  Dardault,  femme  d'un  rare  mérite 
et  bien  digne  de  partager  leur  commune  amitié.  A 
peine  arrivées,  madame  de  Toulonjon  fit  voir  à  la  mère 
de  Chaugy  combien  ce  lieu  lui  était  cher,  car  elle  y 
avait  rassemblé  tout  ce  qui  pouvait  perpétuer  et  entre- 
tenir le  souvenir  de  ceux  qu'elle  avait  le  plus  honorés  et 
le  plus  aimés  sur  la  terre.  On  sait  que  le  cœur  de  mon- 
sieur de  Toulonjon  avait  été  placé  dans  la  chapelle 
dédiée  par  sa  veuve  à  saint  François  de  Sales.  C'était  dans 
ce  sanctuaire ,  où  pour  la  première  fois  en  Bourgogne 
on  rendit  un  culte  public  au  saint  qui  y  avait  laissé  une 
si  grande  mémoire,  que  madame  de  Toulonjon  passait 
de  longues  heures  s'entretenant  de  ses  impérissables 
regrets,  et  qu'elle  se  promettait  de  reposer  à  la  fin  de 
son  triste  pèlerinage.  Monsieur  l'abbé  de  Saint-Satur  y 
avait  été  inhumé,  et  la  mère  de  Chaugy,  qui  se  rap- 
pelait avoir  reçu  de  cet  oncle  le  bienfait  d'une  forte  et 
grave  éducation,  y  venait  souvent  prier  pour  le  repos 
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de  son  âme  pendant  le  peu   de  jours  qu'elle  s'arrêta 
à  Autun.    11  y  avait  encore  dans  le  couvent  un  autre 
sanctuaire  non  moins  cher  à  la  fille  de  madame  de  Chan- 
tai, c'était  la  chambre  de  la  sainte,  où  Ton  conservait 
pieusement  tout  ce  qui  avait  servi  à  son  usage.  Cette 
pauvre  cellule  était  un  fortuné  séjour  pour  madame  de 
Toulonjon;  elle  en  partagea  les  douceurs  avec  la  mère  de 
Chaugy,  qui  comprit  bien  de  quelle  éloquence  étaient  pour 
sa  noble  tante  la  petitesse  et  le  dénuement  d'une  si  misé- 
rable chambre  4 .  Comme  toujours ,  le  discours  des  deux 
amies  ne  fut  que  des  vertus  et  de  la  sainteté  de  la  mère 
de  Chantai,  la  mère  de  Chaugy  ne  se  lassant  jamais  d'en 
faire  parler  madame  de  Toulonjon,  dont  les  souvenirs 
l'avaient  beaucoup  aidée  pour  écrire  ses  admirables  mé- 
moires sur  la  vie  de  la  sainte.  Malheureusement  le  temps 
accordé  à  la  mère  de  Chaugy  pour  son  séjour  à  Autun 
touchait  à  sa  dernière  limite  :  l'excellente  tante  et  sa  nièce 
durent  interrompre  leurs  épanchements  et  se  faire  de  ten- 
dres adieux  ;  après  quoi  la  mère  de  Chaugy  partit  pour 
Montferrand,  ne  se  doutant  guère  qu'elle  allait  y  trouver 
des  épreuves  toutes  semblables  à  celles  qui  l'avaient  exilée 
d'Annecy.  Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva,  le  bon  Dieu 

1  Le  couvent  de  la  Visitation  d'Autun  fut  presque  entièrement  re- 
construit après  le  passage  et  par  le  conseil  de  la  mère  de  Chaugy  ; 
mais  la  cellule  de  la  mère  de  Chantai  ne  fut  pas  démolie,  et  elle  existe 
encore.  Le  couvent  de  l'ancienne  Visitation  est  occupé  aujourd'hui 
par  les  pères  Maristes,  qui  sont  les  fidèles  gardiens  de  ce  pieux  sou- 
venir. Il  y  a  quelques  années,  un  évêque  suisse  connu  et  aimé  de  la 
France,  monseigneur  Mermillod,  visitant  la  chambre  de  sainte  Chantai, 
avant  d'y  entrer  se  prosterna  pour  en  vénérer  le  seuil  avec  une  piété 
qui  émut  les  assistants  et  renouvela  leur  respect  pour  un  lieu  qui  rap- 
pelle une  si  sainte  mémoire. 


.HIO  FRANÇOISE 

ne  craignant  pas  d'accabler  l'épouse  fidèle  qui  dans  les 
souffrances  allait  lui  prouver  encore  son  invincible  amour. 
Du  moins  l'amitié  de  madame  de  Toulonjon  ne  pouvait 
faire  défaut  à  sa  chère  nièce  :  elle  redoubla  de  zèle,  et  s'em- 
ploya activement  à  sa  défense,  n'épargnant  pour  réus- 
sir ni  les  recommandations  à  la  cour  de  France,  et  à  celle 
de  Savoie,  ni  même  les  voyages  les  plus  fatigants,  tels 
que  d'aller  en  1669  plaider  en  personne  sa  cause  à  Pa- 
ris, et  conférer  avec  le  vénérable  monsieur  Loysel ,  curé 
de  Saint-Jean-en-Grève,  qui  s'était  offert  à  être  son  con- 
seil. Et  certes  l'affaire  était  grave;  car  en  ce  temps-là 
la  pauvre  mère  de  Chaugy  était  victime  de  si  noires 
calomnies  qu'on  en  était  venu  à  la  priver  des  sacre- 
ments, à  l'exiler  de  Montferrand,  et  à  la  renvoyer  à 
Seyssel.  C'est  à  la  suite  de  ces  étranges  sévérités ,  sup- 
portées en  silence  et  avec  une  angélique  douceur,  que 
madame  de  Toulonjon  se  proposa,  par  le  conseil  de  mon- 
sieur Loysel,  d'adresser  à  tout  l'ordre  de  la  Visitation 
une  lettre  qui  témoignerait  1°  de  la  confiance  et  de  la 
tendre  affection  dont  madame  de  Chantai,  sa  mère,  avait 
toujours  honoré  la  sœur  Françoise-Madeleine  de  Chaugy  ; 
2°  de  l'insigne  fausseté  des  calomnies  dont  on  l'avait 
poursuivie  à  Annecy,  à  Seyssel  et  à  Montferrand;  3°  de 
la  patience  et  constance  chrétiennes  avec  lesquelles  ces 
persécutions  étaient  supportées.  Ce  mémoire  ne  parut 
pas  alors,  mais  il  était  excellemment  bien  fait,  et  c'est 
la  mère  de  Chaugy  qui  nous  l'apprend  :  «  J'attendais,  » 
dit-elle  dans  une  lettre  à  la  supérieure  d'Autun ,  «  l'avis 
«  de  l'homme  de  Dieu,  monsieur  Loysel,  auquel  la  grâce 
«  de  Dieu  a  soumis  mon  jugement  et  ma  volonté.... 
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«  Il  a  trouvé  le  projet  de  la  lettre  de  ma  chère  tante 
«  un  chef-d'œuvre,  tant  il  est,  dit-il,  juste  et  raison- 
ce  nable,  mais  avec  cela  il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  en- 
ce  core  le  produire  \  » 

Une  autre  occasion  fut  bientôt  offerte  à  madame  de 
Toulonjon  pour  recommencer  ses  démarches  en  faveur 
de  sa  chère  nièce  :  car  la  mère  de  la  Beaume,  supérieure 
du  monastère  de  Crest,  ayant  inutilement  demandé  à 
monseigneur  de  Genève  la  mère  de  Chaugy  pour  la  rem- 
placer dans  la  tâche  difficile  de  gouverner  cette  maison, 
«  elle  s'adressa  à  madame  de  Toulonjon ,  espérant  tout 
«  de  son  crédit.  Elle  ne  fut  pas  trompée  ;  la  dévouée 
«  fille  de  sainte  Chantai  fit  tant ,  qu'à  force  de  lettres 
«  et  d'instances,  la  mère  de  Chaugy  reçut  son  obédience 
«  pour  partir  pour  Crest  en  4671  2.  »  Quand  elle  arriva 
dans  ce  monastère ,  il  menaçait  de  s'écrouler,  et  le  dé- 
nuement y  était  si  grand  que  l'évêque  aurait  été  néces- 
sairement obligé  de  le  fermer  si  on  lui  eût  refusé  la  seule 
supérieure  capable  de  surmonter  de  telles  difficultés. 
Aussi ,  quand  plus  tard  madame  de  Toulonjon  put  juger 
elle-même  de  l'œuvre  de  restauration  entreprise  et  menée 
à  bien  par  la  mère  de  Chaugy,  «  elle  ne  pouvait  assez 
«  bénir  Dieu  d'avoir  contribué  à  faire  venir  cette  digne 
«  et  excellente  ouvrière  pour  relever  et  réparer  les 
«  ruines  de  cette  petite  Jérusalem3.  » 

Madame  de  Toulonjon  ne  se  contentait  pas  de  soutenir 


1  Lettres  de  la  vénérable  mère  de  Chaugy,  Orange,  1838,  page  263.* 

2  Archives  de  la  Visitation  d'Annecy. 

8  Remarques  de  madame  de  Toulonjon  sur  la  mère  de  Chaugy,  ma- 
nuscrit de  la  Visitation  d'Annecy. 
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et  réconforter  sa  nièce  par  ses  démarches,  ses  conseils,  et 
par  des  secours  de  toutes  sortes ,  elle  la  consolait  surtout 
par  son  affection,  qui  se  montrait  plus  grande  au  temps  de 
la  tribulation.  De  son  côté  la  mère  de  Ghaugy  n'était  pas 
en  reste  d'attachement  et  de  dévouement  pour  sa  véné- 
rable tante  :  les  nombreuses  lettres  qu'elle  écrivait  à  la 
supérieure  d'Autun  devaient  être  communiquées  à  ma- 
dame de  Toulonjon.  «  Je  confie  beaucoup  de  choses  à  la 
«  mère  Dardault,  lui  écrivait-elle,  afin  qu'elle  les  verse 
«  dans  votre  cœur  ' .  »  Quant  aux  lettres  adressées  par  la 
mère  de  Ghaugy  à  sa  tante,  celles  qui  nous  sont  par- 
venues ne  sont  malheureusement  qu'au  nombre  de  six , 
mais  elles  suffisent  pour  montrer  que  cette  correspon- 
dance était  très-suivie,  et  qu'elle  devait  être  d'un  grand 
secours  à  madame  de  Toulonjon.  Nous  y  lisons  des  pa- 
roles telles  que  celles-ci  :  «  Baiser  la  croix,  honorer  la 
«  croix ,  adorer  la  croix  sont  chose  fort  salutaire  ;  mais 
«  si  l'on  n'y  joint  de  porter  amoureusement  la  croix,  on 
«  ne  fait  pas  l'œuvre  de  Dieu  comme  il  le  demande,  veut 
«  et  ordonne 2 .  »  Une  autre  fois,  la  pieuse  religieuse  écrit 
à  sa  tante  :  ce  Je  vous  assure  que  quand  l'âme  goûte  un  peu 
ce  Dieu,  et  qu'elle  est  désabusée  du  monde,  rien  ne  la 
«  tourmente,  tout  lui  donne  la  paix3.  »  Ailleurs  elle  lui 
dit  avec  une  aimable  sollicitude  :  ce  La  tristesse  est  con- 
«  traire  à  tout  le  monde,  mais  particulièrement  quand 
«  on  vient  un  peu  dans  l'âge  :  vous  voyez  par  là  que  je 


1  Lettres  de  la  vénérable  mère  de  Ckaugy,  page  oGfj. 
3  Id.,  ibidem,  page  208. 
3  Id.,  ibidem. 
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«  veux  dire  qu'il  faut  tenir  votre  cœur  en  joie  dans  une 
«  sainte  paix  d'esprit  \  » 

Dans  toutes  les  lettres  qu'elle  écrivait  à  madame  de 
Toulonjon  la  mère  de  Chaugy  lui  rendait  un  compte  fidèle 
de  ce  qui  se  passait  dans  la  famille  monastique,  lui  en 
confiant  les  joies  et  les  tristesses  comme  à  une  fille  de  la 
maison.  Biais  c'est  dans  une  lettre  circulaire  du  pre- 
mier monastère  d'Annecy,  où  on  l'appelle  notre  illustre 
madame  de  Toulonjon,  qu'on  sent  encore  mieux  que  la 
fille  de  sainte  Chantai  appartient  à  tout  Tordre  de  la  Visi- 
tation. Et  en  effet,  elle  lui  appartenait  par  droit  de  fra- 
ternité, et  aussi  par  son  zèle  et  par  son  affection,  et ,  qui 
plus  est ,  elle  s'en  montrait  digne,  car  les  grands  exem- 
ples de  piété  et  de  sagesse  qu'elle  donnait  dans  le  monde 
ajoutaient  à  la  gloire  de  sainte  Chantai,  en  prouvant  que 
pour  toutes  ses  filles  elle  avait  été  une  incomparable  mère. 

1  Lettres  de  la  vénérable  mère  de  Chaugy,  page  228. 


CHAPITRE  VINGT-TROISIÈME. 


MADAME  DE  TOULONJON   MAHIE   SON   FILS  ET  SA  PETITE-FILLE. 


Une  des  sollicitudes  que  madame  de  Toulonjon  ressentit 
le  plus  vivement  et  qui  se  prolongea  pendant  de  longues 
années  regardait  l'établissement  de  son  fils.  Nous  avons 
trouvé  dans  une  lettre  du  temps  l'explication  du  long  et 
singulier  retard  de  cet  établissement  ;  on  y  lit  :  «  Monsieur 
«  le  comte  de  Toulonjon  n'est  toujours  pas  marié  parce 
«  qu'il  est  l'un  des  meilleurs  partis  de  Bourgogne  ' ,  »  En 
effet,  très-distingué  de  sa  personne,  d'une  grande  nais- 
sance, et  fils  unique  d'une  mère  très-riche,  le  comte  de 
Toulonjon  était  dans  une  position  exceptionnelle,  et  sa 
mère,  qui  avait  pris  peine  à  son  éducation  et  considéra- 
blement augmenté  sa  fortune,  prétendait  que  le  mariage 
de  son  fils  se  ressentît  de  ces  avantages  :  elle  portait  donc 
très-haut  ses  prétentions ,  ce  qui  restreignait  et  gênait  le 
choix  de  François,  qui  eût  préféré  moins  de  grandeur  et 
plus  de  liberté.  De  là  il  advint  que,  sans  cesser  de  s'en- 
tendre sur  tout  le  reste ,  la  mère  et  le  fils  n'agirent  pas  de 
concert  en  cette  affaire,  qui  cependant  pour  tous  deux 
élait  la  plus  intéressante  de  toutes. 

1  Lettre  inédite,  archives  du  couvent  d'Annecy. 
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Madame  de  Toulonjon  le  sentait  bien.  Nous  avons  vu 
que,  dès  l'année  1656,  quand  François  n'avait  que  vingt- 
trois  ans,  elle  suppliait  la  mère  de  Ghaugy  de  recom- 
mander le  mariage  de  son  fils ,  ce  grand  intérêt  de  sa  vie, 
aux  prières  de  tout  l'ordre  de  la  Visitation.  Depuis  lors 
il  n'en  est  plus  question  jusqu'en  1 658,  où  une  lettre  delà 
mère  de  Ghaugy  nous  apprend  que  sa  propre  nièce,  made- 
moiselle de  Ghaugy  de  Rossillon,  est  recherchée  par  mon- 
sieur de  Toulonjon ,  ce  qui  ne  plaît  guère  à  madame  de 
Toulonjon.  «  On  me  dit,  écrit  la  mère  de  Ghaugy,  que 
<;<  notre  cousin  de  Toulonjon  ne  bougeait  de  Rossillon,  et 
«  qu'il  avait  fait  demander  la  fille  aînée ,  de  laquelle  il  est 
«  fort  coiffé.  Je  ne  puis  croire  que  la  mère  du  comte  le 
«  permette,  tant  à  cause  de  l'alliance  maternelle  '  que 
ce  pour  les  biens.  Que  notre  bon  Dieu  leur  fasse  la  grâce 
«  de  bien  faire  sa  sainte  volonté,  et  que  par  divers  chemins 
«  nous  parvenions  tous  à  chanter  ses  divines  louanges 
«  en  la  sainte  éternité2!  »  Les  Ghaugy  n'apprécièrent 
pas  les  motifs  qui  dictaient  la  résistance  de  madame  de 
Toulonjon  :  il  s'ensuivit  un  peu  de  froideur,  ce  qui  expli- 
que les  lacunes,  puis  quelques  mots  amers  qui  à  cette 
époque  se  rencontrent  çà  et  là  dans  leur  correspondance. 

Pour  couper  court  à  tout,  madame  de  Toulonjon  enga- 
gea son  fils  à  la  suivre  en  Berry,  à  Saint-Satur,  où  il  lui 
restait  quelques  affaires,  suite  de  la  succession  de  son 
boau-frère  l'abbé  de  Saint-Satur  ;  après  quoi  la  mère  et  le 


1  La  grand'mère  de  cette  demoiselle  de  Chaugy  était  Claudine  de 
Toulonjon,  propre  tante  de  François. 

*  Correspondance  de  la  mère  de  Chaugy ,  archives  du  couvent  d'An- 
necy. 
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fils  s'en  vinrent  à  Paris,  et,  quand  ils  se  retrouvèrent  en 
Bourgogne ,  il  ne  fut  plus  question  de  mademoiselle  de 
Rossillon.  Mais  madame  de  Toulonjon,  qui  voulait  effacer 
toute  trace  de  ces  difficultés,  redoubla  de  prévenance  et 
d'amabilité  pour  ses  parents  de  Chaugy  qu'elle  affection- 
nait et  considérait  entre  tous  les  autres.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  deux  lettres  fort  courtoises  et  très-amicales 
qu'elle  écrivit  en  ce  temps-là  :  comme  ces  lettres  sont  les 
seules  que  nous  ayons  pu  retrouver  de  la  noble  veuve, 
nous  les  citerons  ici.  La  première  est  adressée  au  père 
André  de  Chaugy,  qui  suivait  à  Rome,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  la  cause  de  la  canonisation  de  saint  François 
de  Sales;  elle  est  datée  d'Alonne,  7  août  1660  :  «  Mon- 
«  sieur  mon  cher  neveu ,  bien  qu'il  semble  que  vous 
«  m'avez  mise  en  oubli  par  votre  silence ,  je  veux  vous 
«  témoigner  que  rien  ne  peut  altérer  le  respect  ni  l'af- 
«  fection  que  je  vous  ai  voués  de  tout  temps,  et  d'une 
a  entière  inclination  à  vous  estimer  et  honorer.  Je  me 
ce  paye  de  raison  de  votre  rare  souvenir  pour  nous  à  cause 
«  du  grand  emploi  de  votre  sainte  affaire  que  je  sais  qui 
«  vous  occupe  tant  pour  son  avancement  :  je  loue  Dieu 
«  du  point  où  vous  l'avez  mise,  et  de  voir  bientôt  nos 
«  autels  parés  de  ce  grand  saint  François  de  Sales.  Je 
«  prends  grand'part  à  la  gloire  qu'en  recevra  notre 
«  ordre  de  Sainte-Marie,  et  à  celle  que  vous  aurez  à  jamais 
«  d'avoir  par  vos  soins  et  adresses  fait  canoniser  un  si 
«  grand  saint,  que  je  vous  conjure  de  prier  pour  mes 
«  besoins  et  pour  l'établissement  de  votre  cousin.  Vous 
«  savez  combien  il  est  votre  serviteur,  et  que  je  suis 
«  pour  ma  vie  de  toute  l'affection  de  mon  âme,  monsieur 
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ce  mon   cher  neveu,    votre  très-humble  tante   et   se1- 

«  vante. 

«  Françoise  de  Rabutin-Chantal  \  » 

La  seconde  lettre  de  madame  de  Toulonjon  est  adressée 
à  la  mère  de  Chaugy  :  elle  y  épanche  son  âme  avec  une 
touchante  confiance,  et  dit  :  «  Madame  ma  très-chère 
«  nièce,  j'ai  si  rarement  de  vos  nouvelles,  que  je  ne  peux 
«  m'empêcher  de  vous  faire  réponse ,  puisque  vous  me 
«  privez  d'un  bien  qui  m'est  cher  plus  que  je  ne  peux 
«  vous  l'exprimer,  non  plus  que  la  joie  extrême  que 
«  m'avait  donnée  M.  de  Chaugy  de  votre  venue  en 
«  France;  et  depuis  m'a  dit  la  chose  incertaine.  Je  vous 
«  supplie  de  me  mander  ce  qui  en  sera,  et  des  nouvelles 
ce  du  cher  père  minime.  On  m'assure  que  vos  affaires  de 
«  Rome  s'avancent  fort  par  son  moyen  :  je  prie  Dieu 
«  qu'il  y  conserve  la  santé  et  te  pouvoir  de  vous  toujours 
«  bien  servir  comme  il  a  la  volonté.  Son  cousin  et  le 
«  vôtre  est  à  Paris  dès  un  mois  ;  j'ai  peur  qu'il  ne  s'engage 
«  pour  l'armée.  Me  voilà  dans  l'angoisse  de  ne  le  voir 
«  pas  marié  !  Faites  prier  Dieu  fortement  qu'il  le  pourvoie 
«  pour  son  bien  spirituel  et  temporel,  et  pour  le  repos 
«  de  la  maison  et  pour  le  mien  particulier,  afin  que  je 
a  puisse  faire  une  retraite  à  ne  songer  plus  dorénavant 
«  qu'à  bien  mourir  :  je  suis  d'âge  à  ne  devoir  plus  penser 
«  à  autre  chose.  Aussi  m'ennuyé-je  au  dernier  point  du 

1  Cette  lettre  et  la  suivante  sont  conservées  aux  archives  de  la  Visi- 
tation d'Annecy;  l'écriture  en  est  ferme,  rapide,  plus  grande  que  celle 
de  sainte  Chantai,  et  rappelle  l'écriture  de  madame  de  Sévigné.  L'or- 
thographe est  si  mauvaise  que  nous  avons  dû  renoncer  à  la  repro- 
duire :  le  papier  doré  sur  tranches  est  dans  un  parfait  état  de  con- 
s:rvation. 
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«  tracas  des  affaires  et  du  monde.  Je  suis  ici  avec  nos 
«  chères  sœurs  d'Autun ,  toutes  cordiales  en  mon  endroit  : 
«  je  leur  laisserai  dans  peu  la  petite  deBussy  en  pension. 
«  J'ai  appris  que  la  petite  Bénigne  *  a  été  fort  malade;  je 
ce  prie  Dieu  qu'il  la  conserve,  c'est  une  jolie  enfant  :  et 
«  vous,  mon  unique  nièce,  qu'il  prolonge  vos  jours  pour 
«  le  bonheur  de  votre  saint  institut  et  pour  la  consolation, 
«  madame  ma  très-chère  nièce,  de  votre  très-humble  et 
«  très-affectionnée  tante  et  servante, 

«  Françoise  de  Rabutjn-Chantal.  » 

Ces  paroles  si  simples  et  si  profondément  tristes  se  rap- 
portent à  Tannée  1660.  La  pauvre  mère  était  loin  alors 
d'être  au  bout  d'une  épreuve  qui  devait  se  prolonger  sept 
longues  années  encore  :  cette  épreuve  nous  est  presque  en- 
tièrement racontée  parla  mère  de  Chaugy,  dont  les  nom- 
breuses correspondances  2  nous  montrent  madame  de 
Toulonjon ,  habituellement  d'un  esprit  si  ferme  et  si  dé- 
cidé ,  en  proie  aux  perplexités  les  plus  cruelles  et  aux 
dernières  hésitations  dès  qu'il  s'agit  du  mariage  de  son 
(ils.  Et  véritablement  ce  qu'elle  avait  éprouvé  quarante 
ans  auparavant  à  l'époque  de  son  propre  mariage,  cette 
irrésolution,  dont  la  mère  de  Chantai  disait  :  «  Elle  me 
«  sert  d'épine,  »  la  pauvre  madame  de  Toulonjon  la  re- 
trouvait plus  forte  que  jamais  toutes  les  fois  qu'il  s'agis- 
sait de  fixer  une  destinée  qui  lui  tenait  mille  fois  plus  au 
cœur  que  la  sienne  propre.  Quant  à  François,  encore  plus 

1  La  petite  Bénigne  était  une  nièce  de  la  mère  de  Chaugy,  élevée 
auprès  d'elle  à  Annecy. 

2  Cette  correspondance,  très-curieuse  et  très-complète,  est  conservée 
dans  les  archives  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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irrésolu   que  sa  mère,  il  s'entendait  toujours  avec  eile 
pour  hésiter,  ajourner  et  ne  pas  conclure. 

Plusieurs  années  se  passèrent  à  prendre  et  à  laisser  di- 
vers projets,  les  uns  bons,  les  autres  mauvais.  Outre  ma- 
demoiselle de  Rossillon  dont  nous  avons  parlé,  il  fut 
question  de  mademoiselle  de  Sales,  que  madame  de  Tou- 
lonjon  ne  trouvait  pas  assez  riche  :  une  autre  fois  il  s'a- 
git d'une  jeune  fille  qui  n'est  pas  de  qualité ,  qui  plaît  à 
monsieur  de  Toulonjon,  et  pour  laquelle,  dit-on,  madame 
de  Toulonjon  a  une  aversion  étrange  ;  aussi  ce  projet  est 
promptement  abandonné.  Plus  tard,  après  avoir  commencé 
une  autre  négociation  pour  une  alliance  très-avantageuse 
qu'on  ne  nous  fait  pas  connaître,  on  s'occupa  de  la  nièce 
de  monseigneur  de  Maupas,  évêque  du  Puy,  et  aussi  de 
mademoiselle  de  Chevigné ,  de  la  maison  de  Ghoiseul  : 
mais  successivement  tout  échouait  faute  de  décision. 
Évidemment  la  mère  et  le  fils  risquaient  de  ne  jamais 
conclure,  et  de  compromettre  tout  l'avenir  de  la  famille. 

Ils  atteignirent  ainsi  fort  tristement  l'année  1666  et  les 
fêtes  de  la  canonisation  de  saint  François  de  Sales,  que  ma- 
dame de  Toulonjon  et  son  fils  allèrent  passer  à  Annecy. 
On  comprend  que  c'était  principalement  le  bonheur  de 
ce  fils  que  l'excellente  mère  allait  recommander  à  saint 
François  de  Sales  et  à  sainte  Chantai  dans  son  pieux  pè- 
lerinage. A  vrai  dire,  elle  n'espérait  plus  alors  que  dans 
leur  intercession  ;  mais  du  moins  sa  confiance  était  grande, 
ses  intercesseurs  puissants,  ses  prières  très-ferventes;  aussi 
furent-elles  récompensées  de  si  heureuses  bénédictions  que, 
peu  de  temps  après  le  retour  d'Annecy,  un  mariage  extrê- 
mement désiré  par  François  et  fort  approuvé  par  madame 
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de  Toulonjon,  dont  certaines  circonstances  avaient  em- 
pêché la  conclusion,  s'arrangea  de  lui-même  à  la  grande 
satisfaction  des  intéressés.  Tout  dans  cette  union  était 
rassurant  pour  une  mère;  car  François  trouvait  enfin 
la  jeune  fille  accomplie,  la  compagne  digne  de  lui  qui  pou- 
vait le  mieux  aider  à  son  salut  et  charmer  sa  vie  en  parta- 
geant les  goûts  élevés  auxquels  il  avait  été  initié  dès  sa 
jeunesse.  Elle  s'appelait  Bernarde  de  Pernes,  et  était  fille  de 
Louis,  seigneur  de  Pernes,  comte  d'Épinac,  et  d'Anne  de 
Saint-Germain.  La  famille  de  Pernes,  originaire  d'Auver- 
gne, était  fixée  dans  l'Autunois,  où  elle  relevait  sa  haute 
naissance  par  la  vertu,  l'honneur,  les  belles  manières 
et  la  culture  de  l'esprit. 

Le  mariage  du  comte  de  Toulonjon  eut  lieu  en  1667  : 
véritablement  il  comblait  ses  vœux  et  ceux  de  sa  bonne 
mère,  et  présentait  tous  les  agréments,  toutes  les  garan- 
ties désirables,  sa  jeune  femme  étant  à  la  fois  très-bien  de 
sa  personne  et  on  ne  peut  mieux  douée  de  cœur,  d'esprit 
et  de  jugement.  La  première  fois  que  madame  de  Sévigné 
la  vit,  elle  en  fut  charmée  :  «  Je  trouve,  »  écrit-elle  à 
Bussy,  «  madame  de  Toulonjon  fort  aimable  ;  je  ne  la 
ce  croyais  pas  si  bien  faite,  ni  qu'elle  entendît  si  bien  les 
ce  choses1.  »  Une  autrefois,  revenant  sur  l'agréable  sur- 
prise de  cette  première  entrevue,  madame  de  Sévigné 
écrivait  :  «  Je  l'aime  fort,  cette  petite  comtesse  :  je  ne  fus 
«  pas  un  quart  d'heureàMonthelon  que  nous  étions  comme 
«  si  nous  nous  fussions  connues  toute  notre  vie  ;  c'est 
«  qu'elle  a  de  la  facilité  dans  l'esprit,  et  que  nous  n'a- 

1  Correspondance  dz  Bussy-Rabutin,  t.  H,  page  137. 
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ce  vions  pas  de  temps  à  perdre  \  »  Un  autre  juge  moins 
bienveillant  par  nature  que  madame  de  Sévigné,  et  qui 
était  le  beau-frère  de  «  la  petite  comtesse  »,  Bussy-Ra- 
batin,  nous  en  a  parlé  d'une  façon  curieuse ,  et  qui  fait 
bien  apprécier  le  mérite  peu  ordinaire  de  Bernarde  de  Per- 
nes,  et  l'heureux  choix  que  madame  de  Toulonjon  avait 
fait  pour  son  fils.  «  Il  faut  savoir,  dit-il,  que  cette  femme 
«  est  jolie,  aimable  ,  qu'elle  a  de  l'esprit,  beaucoup  deju- 
«  gement,  qu'elle  est  discrète,  et  quej'ai  une  grande  es- 
«  time  pour  elle 2.  »  Ailleurs  Bussy-Rabutin  loue  encore  sa 
belle-sœur  à  sa  manière  quand  il  dit  :  «  Elle  est  bonne 
«  pour  ses  amies,  elle  est  merveilleuse  pour  son  mari, 
«  elle  serait  admirable  pour  un  amant,  si  elle  en  vou- 
«  lait3.  »  Là  ne  se  bornaient  pas  les  qualités  de  la  jeune 
femme,  car  elle  écrivait  en  prose  et  en  vers  de  manière 
à  prouver  que  chez  elle  le  bien  dire  accompagnait  le 
bien  penser. 

En  ce  temps-là  les  relations  sociales  ne  consistaient  pas 
seulement  dans  l'échange  de  banalités  polies  ou  d'amitiés 
plus  ou  moins  sincères;  le  commerce  des  esprits  était  un 
mot  ayant  toute  sa  signification  ;  c'était  une  forme  de  re- 
lations très-cultivée  dans  la  société  française  :  toutes  les 
lettres  et  tous  les  mémoires  du  temps  nous  l'attestent  et 
en  ont  gardé  les  traces.  La  jeune  comtesse  de  Toulonjon, 
dont  la  facilité  était  grande,  entra  très-vite  à  cet  égard 
dans  les  goûts  et  les  habitudes  de  son  mari ,  et  elle  y 
excella.  C'est  à  Bussy-Rabutin  que  nous  devons  d'avoir 

1  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  tome  III,  page  70. 

2  Id.,  ibidem. 

3  Id.,  ibidem. 


L22  FRANÇOISE 

conservé  des  poésies  et  plusieurs  lettres  de  sa  belle-sœur, 
qui  parfois  lui  donnait  la  réplique ,  et  nous  ne  pouvons 
résister  à  l'envie  de  citer  ici  quelques  vers  où  se  font  ad- 
mirer la  grâce,  la  finesse,  et,  ce  qui  est  plus  rare ,  un 
bon  sens  vraiment  supérieur.  Bussy  avait  envoyé  à  la  pe 
tite  comtesse  un  madrigal  qui  finissait  ainsi  : 

«  Du  moins  j'aurai,  ma  chère  sœur, 
«  La  bonne  place  en  votre  cœur, 
«  Cela  s'entend,  après  mon  frère, 
«  C'est  une  assez  grande  faveur.  » 

Elle  répondit  : 

«  Je  crains  d'avoir  le  cœur  serré, 

«  Deux  n'y  sauraient  tenir  à  l'aise; 

«  Vous  aussi,  sans  qu'on  vous  déplaise, 

«  Ne  souffrez  pas  d'être  pressé. 

«  Mais  je  vous  offre  une  autre  place 

«  Où  vous  tiendrez  le  premier  rang; 

«  Vous  n'aurez  point  de  concurrent 

«  A  tout  le  moins  qui  vous  efface, 

«  Et  vous  recevrez  plus  d'honneur 

«  En  tenant  ceci  pour  maxime  : 

«  Qu'il  vaut  mieux  primer  dans  l'estime, 

«  Que  de  seconder  dans  le  cœur1.  » 

C'est  avec  cette  jeune  femme  également  riche  d'esprit 
et  de  cœur  que  madame  de  ïoulonjon  établit  François 
dans  le  château  de  Monthelon  aussitôt  après  la  célébra- 
tion de  leurs  noces.  Ce  lieu,  jadis  témoin  des  héroïques 
vertus  de  sainte  Chantai,  avait  appartenu  à  Celse-Bé- 
nigne;  mais,  après  sa  mort,  par  suite  d'arrangements 
pris  avec  sa  veuve,  le  château  et  la  terre  firent  retour  à 

1  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  tome  II,  page  79. 


DE  RABUTIN-CHANTAL.  523 

madame  de  Toulonjon  qui  les  donna  à  son  fils  lors  de  son 
mariage.  La  sage  mère  jugeait  avec  raison  que  ce  séjour 
convenait  au  jeune  ménage  à  cause  de  la  proximité  d'Au- 
tun, tandis  qu'il  lui  convenait,  à  elle,  de  rester  seule  à 
Toulonjon  pour  y  mener  la  vie  grave  et  retirée  dont  s'ar- 
rangeaient son  âge,  ses  goûts  sérieux,  et  surtout  ses 
bonnes  œuvres.  Il  est  vrai  qu'elle  craignait  beaucoup 
de  laisser  envahir  sa  chère  solitude,  et  que,  dans  ses  let- 
tres à  madame  de  Sévigné,  Bussy  ne  se  fait  pas  faute  de 
plaisanter  à  ce  sujet  :  mais,  pour  autant  que  madame  de 
Toulonjon  préférait  vivre  ainsi  et  ne  se  gênait  pas  pour 
le  dire,  elle  voyait  très-souvent  ses  enfants  à  Monthelon, 
et  elle  allait  quelquefois  chez  son  gendre,  car  il  y  avait 
là  pour  son  cœur  des  intérêts  si  chers  qu'elle  n'eût  pour 
rien  au  monde  manqué  de  les  suivre,  et  d'y  veiller  de 
près.  Enfin  la  vénérable  dame  se  relâchait  parfois  de  ce 
parti  pris  de  solitude,  et  c'est  Bussy  lui-même  qui  nous 
apprend  qu'il  se  rencontrait  à  Toulonjon  avec  son  beau- 
frère  ,  sa  belle-sœur  et  avec  monseigneur  Tévêque 
d'Autun  \ 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  leur  mariage, 
M.  de  Toulonjon  et  sa  femme  continuèrent  de  résider  à 
Monthelon  ;  ils  y  voyaient  souvent  leur  mère  et  une  société 
distinguée  qui  leur  permettait  de  satisfaire  leur  goût 
pour  la  conversation  ;  ils  lisaient  aussi  ensemble  des  livres 
sérieux  et  choisis  2,  et,  quoique  la  maison  fût  un  peu  dé- 

1  Gabriel  de  Roquette,  qui  occupa  le  siège  d'Autun  de  1667  à  1702. 

2  Entre  autres  les  Annales  de  Bourgogne,  l'Histoire  du  grand  Théo- 
dose, celle  du  grand  Mogol,  les  Mémoires  de  M.  de  Sully,  et  quelques 
autres  mémoires,  ainsi  qu'on  le  voit  mentionné  dans  une  lettre  de 
Bussy,  tome  V,  pages  147  et  148. 
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labrée,  ils  paraissaient  heureux  :  toutefois,  on  ne  sau- 
rait dire  que  rien  ne  manquait  à  leur  bonheur,  puisqu'ils 
n'avaient  point  d'enfants.  Bientôt  François,  étant  souvent 
malade,  s'attrista  de  ce  séjour;  il  commença  à  trouver 
que  les  ressources  qu'il  avait  à  Autun  ne  suffisaient  pas 
à  sa  distraction,  et  il  alla  de  temps  en  temps  à  Paris  pour 
y  chercher  bonne  compagnie,  traiter  ses  amis  et  vivre  en 
grand  seigneur.  Madame  de  Toulonjon  vit  ces  voyages 
avec  tristesse,  et  malheureusement  ce  qu'elle  redoutait 
ne  manqua  pas  d'arriver  :  les  séjours  de  Paris  obérèrent 
insensiblement  la  fortune  de  son  fils,  qui  finit  par  s'en- 
detter, et  en  vint  à  éprouver  quelque  gène  dans  ses 
affaires. 

En  voyant  dissiper  par  François  des  biens  si  soigneu- 
sement amassés  et  conservés  pour  lui,  madame  de  Tou- 
lonjon ne  se  contenta  pas  de  gémir  en  secret,  et  même 
de  gronder  un  peu.  Elle  avait  horreur  des  dettes  autant 
que  la  mère  de  Chantai,  et  se  mit  résolument  à  l'œuvre 
afin  de  parer  à  celles-ci  par  sa  bonne  administration,  en 
préparant  des  réserves  destinées  à  combler  les  déficits. 
Toutefois  elie  tardait,  tant  qu'elle  le  pouvait,  d'acquitter 
ce  que  devait  son  fils,  afin  de  ne  pas  lui  faciliter  le  moyen 
de  continuer  ses  folles  dépenses.  Bussy-Rabutin ,  qui 
trouvait  très-agréable  le  luxe  de  son  beau-frère,  enrageait 
d'en  voir  tarir  la  source  par  les  résistances  de  madame  de 
Toulonjon,  à  laquelle  maintes  fois  il  fait  le  reproche  d'être 
riche  et  d'épargner,  tandis  que  son  fils  a  des  dettes  et  est 
fort  gêné.  Il  reproche  aussi  à  sa  belle- mère  d'avoir  une 
magnifique  vaisselle  d'argent  bien  serrée  dans  ses  coffres, 
tandis  que  François  pourrait  s'en  faire  honneur  et  plaisir 
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avec  de  bons  amis;  et  il  ne  considère  pas  que,  si  madame 
de  Toulonjon  eût  agi  autrement,  François  n'aurait  con- 
servé ni  terre,  ni  château,  ni  vaisselle!  M.  de  Toulonjon 
le  sentaitbien  ;  il  faisait  contre  fortune  bon  cœur,  et  passait 
ses  hivers  à  Autun  au  lieu  d'aller  à  Paris.  Loin  d'en 
vouloir  à  sa  mère,  il  reconnaissait  ses  torts,  et  avait 
pour  elle  les  sentiments  du  plus  profond  et  du  plus  res- 
pectueux attachement;  enfin  il  mérita  cet  éloge  qui  lui 
fut  donné  et  que  le  public  a  ratifié  :  «  Une  mère  a-t-elle 
«  jamais  vu  pendant  tant  d'années  un  fils  si  respectueux 
«  et  si  bon?  Cette  province  voit-elle  un  gentilhomme 
«  généralement  plus  aimé  et  plus  estimé  '  ?  » 

Mais  la  grande  douleur  de  madame  de  Toulonjon  était 
que  son  fils  n'eût  pas  d'enfants;  elle  en  écrivait  souvent 
à  la  mère  de  Chaugy,  soit  pour  soulager  son  cœur,  soit 
pour  lui  demander  des  prières.  Celle-ci  lui  répondait  : 
«  Madame  ma  très-chère  tante,  je  ne  doute  point  de  votre 
«  peine  de  ne  voir  aucun  fruit  de  ce  mariage  tant  retardé. 
«  Dieu  veut  être  prié,  et  comme  souverain  il  fait  toujours 
ce  sa  sainte  volonté.  Je  vous  assure  que,  quand  l'âme 
«  goûte  un  peu  Dieu  et  qu'elle  est  désabusée  du  monde, 
«  rien  ne  la  tourmente,  tout  lui  donne  la  paix  2.  »  A  ces 
paroles  de  la  mère  de  Chaugy  on  reconnaît  une  âme  qui 
a  expérimenté  la  douleur;  madame  de  Toulonjon,  elle 
aussi,  n'y  était  pas  novice  :  ferme  et  courageuse  par  na- 
ture, elle  comprenait  et  goûtait  cette  résignation  généreuse 
qui  ne  dispute  pas  avec  Dieu,  et  qui  adhère  du  fond  du 

1  Oraison  funèbre  de  haute  et  puissante  dame  Françoise  de  Rabutin- 
ChantaJ,  comtesse  de  Toulonjon. 

2  Lettres  de  la  vénérable  mère  de  Chaugy,  pages  2G7  et  200. 
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cœur  et  sans  réserve  à  sa  sainte  volonté.  C'est  bien  ainsi 
qu'elle  porta  jusqu'à  sa  mort  cette  croix  qui  l'atteignait 
dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  en  ce  monde,  son  fils, 
et  l'avenir  de  sa  famille.  François,  dont  la  santé  avait 
toujours  donné  de  si  vives  inquiétudes  à  sa  mère,  ne 
devait  pas  lui  survivre  longtemps;  il  mourut  jeune  après 
de  longues  souffrances  *.  Sa  bonne  et  aimable  femme, 
qui  au  dire  de  Bussy  «  l'avait  rendu  le  plus  heureux 
«  mari  du  monde  »,  resta  fidèle  à  sa  mémoire,  et  ne  se 
remaria  pas  2. 

L'établissement  de  son  fils  n'était  pas  le  seul  qu'avait 
désiré  madame  de  Toulonjon,  et  qui  se  fût  fait  longtemps 
attendre.  Louise  deBussy,  la  dernière  de  ses  petites-filles, 
qui  ne  se  sentait  pas  appelée  à  la  vie  religieuse,  était  depuis 
quelques  années  en  âge  d'être  mariée;  et  non-seulement 
rien  de  convenable  ne  se  préparait  pour  son  établissement, 
mais  son  père,  facile  à  gagner  par  l'adulation ,  n'éloignait 
pas  comme  il  l'aurait  dû  les  poursuivants  indignes  qui  aspi- 
raient à  la  main  de  sa  fille.  A  la  grande  tristesse  de  madame 
de  Toulonjon,  un  certain  comte  de  Limoge  3,  homme  de 
naissance  mais  sans  aucune  fortune,  et,  au  dire  de  Bussy 
lui-même,  «  d'une  méchante  conduite  et  d'une  méchante 
conscience  4  »,  s'obstina  longtemps  dans  l'espérance  de 


1  Le  comte  de  Toulonjon  était  bailli  d'Autun  ,  et  en  cette  qualité  il 
convoquait  et  commandait  l'arrière-ban  de  la  noblesse  quand  il  était 
appelé. 

2  Histoire  généalogique  d,3  la  maison  de  Rabutin,  etc. 

3  Fils  du  comte  de  Chandenier,  aîné  de  la  maison  de  Rochechouart. 
Madame  de  Sévigné  disait  du  comte  de  Limoge  que  son  mérite  était 
aussi  petit  que  son  nom  était  grand. 

4  Correspondance  de  Bussy-Iialutin ,  tome  IV,  page  99. 
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toucher  enfin  le  cœur  de  Louise  et  de  l'épouser;  et  il  y 
serait  peut-être  parvenu  sans  madame  de  Toulonjon. 
Celle-ci  avait  inspiré  à  sa  petite-fille  une  si  profonde  hor- 
reur du  mal,  qu'elle  n'eut  besoin,  pour  la  prémunir,  que 
de  lui  apprendre  quel  homme  était  le  comte  de  Limoge  ; 
et  c'est  ainsi  que  Louise  fut  préservée  cette  fois  du  plus 
grand  des  malheurs. 

Les  inquiétudes  de  madame  de  Toulonjon  à  ce  sujet 
durèrent  longtemps  et  l'agitèrent  à  plusieurs  reprises; 
quand  elles  allaient  jusqu'à  l'anxiété,  l'excellente  grand'- 
mère  se  rapprochait  plus  souvent  de  sa  petite-fille,  soit  en 
allant  chez  son  gendre,  soit  en  attirant  Louise  chez  elle 
à  Toulonjon.  Dans  chacune  de  ces  réunions  madame  de 
Toulonjon  constatait  avec  bonheur  combien  les  germes 
déposés  par  elle  dans  le  cœur  de  l'enfant  aux  temps  de 
son  éducation  s'étaient  heureusement  développés,  et  don- 
naient de  solides  fruits  de  sagesse,  de  raison  et  de  dévoue- 
ment. A  l'instruction  très-complète  que  la  grand'mère 
avait  donnée  à  Louise,  son  père,  depuis  qu'elle  était  avec 
lui,  avait  ajouté  des  études  littéraires  où ,  il  faut  le  dire, 
son  goût  parfait  le  rendait  passé  maître.  La  jeune  fille 
en  avait  admirablement  profité  :  l'étude  était  pour  elle  une 
précieuse  ressource  ;  elle  charmait  ses  heures  de  solitude, 
développait  et  formait  sa  raison,  et  fournissait  à  son  es- 
prit des  sujets  d'intérêt  sans  cesse  renouvelé,  ce  qui  lui 
fut  utile  jusque  dans  sa  vieillesse. 

Madame  de  Toulonjon  encourageait  ces  goûts  tout  en 
les  dirigeant  ;  et  elle  n'était  pas  seule  à  le  faire  :  Bussy 
avait  pour  amis  et  correspondants  habituels  des  lettrés 
érudits  qui  peu  à  peu  apprécièrent  l'esprit  distingué  de 
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Louise,  et  qui  finirent  par  entretenir  avec  elle  un  com- 
merce de  lettres.  Tel  était  le  père  Rapin,  jésuite  auquel 
ses  écrits  donnaient  une  certaine  renommée  '.La  première 
fois  qu'il  parle  de  la  jeune  fille ,  il  écrit  à  son  père  :  «  On 
«  dit  que  c'est  une  merveille  que  vous  formez  dans  votre 
((  solitude,  et  qu'elle  a  autant  d'esprit  que  vous.  »  Bussy 
répondait  :  «  On  vous  a  dit  trop  de  bien  d'elle  ;  je  m'en 
«  vais  vous  la  définir.  C'est  une  fille  qui  a  été  nourrie 
«  ou  chez  sa  grand 'mère  de  Toulonjon,  ou  dans  les 
«  Sainte-Marie;  ce  sont  là  de  bonnes  écoles  pour  les 
((  mœurs.  Depuis  que  je  suis  hors  de  la  cour,  elle  a  tou- 
«  jours  été  auprès  de  moi,  où  je  lui  ai  plus  appris  à  vivre 
«  que  toute  autre  chose.  Cependant  elle  ne  laisse  pas 
ce  d'avoir  assez  lu,  comme  vous  pourriez  dire,  des  his- 
«  toires  et  des  ouvrages  d'esprit,  de  prose  et  de  vers. 
«  Elle  n'en  fait  point,  car  je  compte  pour  rien  un  bout- 
ce  rimé  qu'elle  pourra  faire  quelquefois  par  compagnie  : 
«  elle  se  contente  d'en  bien  juger.  Mais  il  faut  dire  le 
«  vrai  :  non-seulement  elle  discerne  les  bons  ouvrages 
«  d'avec  les  mauvais,  mais  de  deux  bons  elle  connaît  le 
ce  meilleur.  Il  y  a  encore  une  chose  que  j'ai  voulu  qu'elle 
«  sût  mieux  que  tout  le  reste,  qui  est  de  ne  point  faire 
ce  parade  de  ce  qu'elle  sait,  et  de  craindre  même  qu'on 
«  ne  croie  trop  qu'elle  sache ,  de  peur  que  la  plupart 
«  des  gens,  qui  d'ordinaire  ne  savent  rien,  avec  qui 
«  l'on  est  obligé  d'avoir  commerce,  ne  la  craignent;  et 
«  quand  elle  est  avec  d'honnêtes  gens  de  mes  amis,  de 

1  Le  père  Rapin,  né  à  Tours  en  1621,,  mort  en  1687,  a  laissé  la  ré- 
putation d'être  à  la  fois  un  théologien,  un  littérateur  et  un  critique  fort 
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<sc  ne  débiter  ce  qu'elle  sait  qu'avec  grande  réserve  et 
«  grande  modestie.  Voilà  comment  est  mademoiselle  de 
«  Bussy,  et  comment  il  me  semble  qu'il  faut  qu'une  fille 
«  de  qualité  soit  \  »  Bussy  disait  vrai,  et  il  indique  si 
bien  l'écueil  à  éviter  que  nous  n'avons  pas  craint  de  le 
citer  en  entier. 

Il  parait  que  même  en  plein  XVIIe  siècle  la  raison  était 
déjà  ce  qui  manquait  le  plus  aux  femmes;  car  le  père 
Bouhours,  un  autre  jésuite,  écrivain  distingué  comme  le 
père  Rapin ,  ne  croyait  pas  faire  un  plus  grand  éloge  de 
Louise  de  Bussy  qu'en  disant  à  son  père  :  «  C'est  une 
«  grande  ressource  pour  vous  qu'une  personne  aussi  rai- 
«  sonnable  qu'elle  parmi  les  sottes  gens  qui  ne  pensent 
«  pas  l'être  2.  » 

Quand  l'aimable  et  tendre  madame  de  Scudéry  eut  en- 
tendu parler  des  filles  de  Bussy,  elle  écrivit  à  leur  père  : 
«  Vous  faites  bien  de  ne  les  point  élever  dans  cette  igno- 
«  rance  grossière  où  nous  sommes  toutes  nourries  ;  car  enfin 
«  on  dira  tout  ce  qu'on  voudra  du  grand  livre  du  monde , 
«  il  faut  en  avoir  lu  d'autres  pour  comprendre  celui-là 3 .  » 
Louise  suivait  ce  conseil ,  elle  lisait  et  surtout  elle  étu- 
diait beaucoup  dans  ses  livres,  qui  généralement  étaient 
bien  choisis  :  nous  y  avons  remarqué  les  œuvres  de  Phi- 
lippe de  Gommines,  celles  deFléchier,  les  oraisons  funè- 


1  Correspondance  de  Bussy -Rabutin,  tome  II,  page  210. 

2  Le  père  Bouhours,  né  en  1628,  mort  en  1702. 

3  Madame  de  Scudéry,  belle-sœur  de  la  célèbre  mademoiselle  de 
Scudéry  et  femme  de  George  de  Scudéry;  on  a  d'elle  un  certain 
nombre  de  lettres  :  le  charme,  le  bon  sens  et  la  douceur  élevée  de  son 
esprit  la  font  aimer  et  estimer  du  lecteur. 

3i 
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bres  de  Bossuet,  les  œuvres  de  Pascal  et  d'Abbadie,  la 
Princesse  de  Clèves,  les  Femmes  savantes  de  Molière,  les 
fables  de  la  Fontaine,  etc.  Corbinelli,  le  spirituel  ami  de 
madame  de  Sévigné,  engageait  mesdemoiselles  de  Bussy 
à  étudier  la  philosophie  de  Descartes,  assurant  «  qu'elles 
a  l'apprendraient  plus  vite  qu'aucun  jeu,  et  que  sans  elle 
«  en  province  on  mourrait  d'ennui  \  » 

Cette  recette  pour  éviter  l'ennui  et  bien  d'autres  maux 
était  très-vivement  goûtée  et  recommandée  par  madame 
de  Toulonjon.  Non-seulement  elle  avait  engagé  ses  petites- 
filles  à  apprendre  l'italien ,  où  elles  réussissaient  parfai- 
tement ;  mais  voyant  que  Louise  de  Bussy  surtout  était 
capable  de  quelque  chose  de  mieux,  sa  grand'mère  l'en- 
gagea à  écrire,  et  lui  fournit  même  à  cette  intention  des  do- 
cuments pour  composer  les  deux  vies  de  sainte  Chantai  et 
de  saint  François  de  Sales.  Ces  biographies,  qui  ne  furent 
imprimées  qu'après  la  mort  de  madame  de  Toulonjon , 
avaient  été  composées  sous  son  inspiration  et  sa  direction  ; 
quoique  trop  abrégées,  elles  sont  assurément  très-bien 
faites,  et  par  la  noble  simplicité  du  style  comme  par  l'exac- 
titude du  récit  et  l'élévation  des  pensées,  elles  peuvent 
servir  de  modèle  à  ces  sortes  d'ouvrages.  En  engageant  sa 
petite-fille  à  ce  travail,  madame  de  Toulonjon  avait  plus 
d'un  motif  :  outre  le  bonheur  de  faire  élever  ce  monument 
par  un  cœur  et  des  mains  qui  lui  étaient  chers,  elle 
sentait  combien  Louise  y  pourrait  profiter,  et  quels 
précieux  et  utiles  conseils  son  âme  rencontrerait  dans  l'é- 
tude de  ces  deux  saintes  et  admirables  vies.  On  ne  peut 

1  Correspondance  de  Bussy -Rabutin,  tome  II,,  page  294. 
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donc  assez  louer  madame  de  Toulonjon  d'avoir  engagé  sa 
petite-fille  dans  ce  travail ,  qui  fut  peut-être  pour  Louise 
la  source  et  l'occasion  du  salut. 

Grâce  aux  études  et  aux  lectures  variées,  les  con- 
versations de  mesdemoiselles  de  Bussy  ne  manquaient 
pas  de  ce  qui  apporte  un  fonds  sérieux,  intéressant  et  so- 
lide dans  les  relations  sociales.  Les  lettres  de  Bussy  nous 
montrent  que  ses  filles  dissertaient  très-agréablement  sur 
la  valeur  des  mots,  qu'elles  excellaient  dans  les  défini- 
tions, et  que  les  Pensées  de  M.  de  La  Rochefoucauld  leur 
étaient  une  inépuisable  source  d'observations,  où  l'esprit 
juste  et  fin  de  Louise  se  trouvait  fort  à  l'aise.  Quand  la 
grand'mère  venait  chez  son  gendre ,  on  la  prenait  pour 
juge;  elle  s'y  prêtait  avec  gaieté,  et  son  goût  pour  les 
choses  de  l'esprit  se  retrouvait  dans  toute  la  fraîcheur 
des  anciens  jours.  Les  lettres  de  Paris ,  celles  surtout  de 
madame  de  Sévigné,  animaient  ce  petit  cercle,  et  auraient 
suffi,  s'il  en  eût  été  besoin,  à  le  mettre  en  veine  d'esprit 
et  de  bon  goût  :  et  si  nous  nous  sommes  autant  étendu 
sur  ces  détails,  ce  n'est  pas  sans  dessein,  car  ils  sont  d'un 
grand  enseignement.  Qu'aurait  été  la  vie  du  gendre  do 
madame  de  Toulonjon  dans  les  longues  années  qu'il  passa 
relégué  au  fond  de  ses  terres  de  Bourgogne?  que  seraient 
devenues  ses  filles,  malgré  l'excellente  éducation  qu'elles 
avaient  reçue ,  sans  les  études  littéraires  qui  occupèrent 
et  remplirent  leur  solitude?  Non-seulement  ces  études 
éloignaient  l'ennui  et  la  tristesse  ,  mais  elles  charmaient 
et  amélioraient  la  vie  du  père  et  de  ses  filles,  et  les  préser- 
vaient des  plus  grands  dangers;  et  si  cette  voie  pour  ar- 
river au  bien  ou  s'y  maintenir  n'est  pas  la  voie  commune, 
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il  n'est  pas  moins  utile  de  la  recommander,  car  en  bien 
des  cas  elle  est  la  seule  possible. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  les  grands  auteurs  n'ont-ils  pas 
senti  que  c'est  Dieu  qui  met  dans  l'esprit  de  l'homme , 
même  païen,  ces  traits  de  génie  qui  nous  transportent 
et  nous  élèvent  jusqu'à  lui,  et  niera-t-on  que  dans  le 
commerce  des  grands  et  bons  esprits  on  ne  prenne  le 
goût  et  quelquefois  la  passion  de  ce  qui  est  grand  et 
bon?  Malheureusement,  et  il  en  faut  convenir  ici,  les 
belles  choses  qui  épurent  et  qui  élèvent  ne  rendent  pas 
impeccable,  mais  du  moins  elles  rendent  infiniment  meil- 
leur, et  sont  eh  tous  cas  un  grand  préservatif  dont  le 
gendre  de  madame  de  Toulonjon  et  ses  chères  petites- 
filles  éprouvèrent  la  vertu. 

On  se  rappelle  que  Bussy-Rabutin  avait  été  exilé  en 
Bourgogne  dès  Tannée  1665.  Grâce  aux  goûts  littéraires 
qui  les  unissaient ,  il  avait  gardé  des  amis  d'une  piété 
éprouvée,  qui  lui  rappelaient  souvent  la  pensée  de  son  sa- 
lut. Aussi  ses  réflexions  se  tournèrent  à  quelque  chose 
de  mieux  que  les  souvenirs  de  sa  triste  vie  :  après 
quelques  années  il  écrit  à  son  excellente  amie  madame 
de  Scudéry  «  que  les  pensées  de  l'éternité  le  font  mar- 
<l  cher  plus  droit  »,  et  au  père  Rapin,  qui  chaque  année 
lui  rappelait  que  Pâques  approchait  et  qu'il  fallait  songer 
à  l'autre  vie,  il  dit  «  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  que  la 
«  grâce  de  Dieu  '  ».  Un  peu  plus  tard  c'est  à  madame 
de  Sévigné  qu'il  écrit  :  «  Sauvons-nous  avec  notre  bon 
«  parent  saint  François  de  Sales  ;  il  conduit  les  gens  en 
«  paradis  par  de  plus  beaux  chemins  que  ceux  de  Port- 

1  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  t.  II,  p.  63  et  t.  III,  p.  145. 
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«  Royal  '.  »  Telle  était  l'insensible  progression  qui,  à 
travers  beaucoup  de  chutes  et  de  lamentables  défauts, 
amenait  le  gendre  de  madame  de  Toulonjon  à  devenir 
meilleur  :  la  vénérable  dame  bénissait  Dieu  de  ces  chan- 
gements, et  n'y  était  pas  étrangère.  Celle  qui  y  travail- 
lait sous  sa  direction  était  Louise  de  Bussy,  dont  rat- 
tachement et  le  dévouement  à  son  père  ne  se  lassèrent 
jamais,  et  finirent  par  le  christianiser  tout  à  fait,  et 
par  en  faire  «  ce  sage  craignant  Dieu  que  sa  disgrâce 
fit  retourner  à  lui ,  »  et  qui  dut  à  sa  fille  «  de  goûter  les 
«  lectures  saintes...,  de  trouver  des  consolations  en 
«  lisant  les  saintes  Écritures  et  les  Pères,  et  de  compren- 
«  dre  ce  que  dit  un  Père  de  l'Église  :  il  n'y  a  rien  de  plus 
«  malheureux  que  le  bonheur  des  gens  qui  vivent  au 
«  gré  de  leurs  passions  2 .  » 

Peut-être  les  pauvres  savantes  de  ce  temps-ci,  effrayées 
de  voir  Louise  de  Bussy  étudier  Descartes  et  les  Pères  de 
TÉglise,  vont- elles  se  hâter  de  conclure  que  les  petites- 
filles  de  madame  de  Toulonjon  devaient  au  moins  être  quel- 
que peu  pédantes  et  ressembler  à  ces  précieuses  ridicules 
si  bien  peintes  par  Molière  ;  mais  ce  serait  étrangement 
se  tromper  !  La  grand' mère  avait  trop  solidement  cultivé 
le  jugement  de  ses  petites-filles  pour  qu'il  en  fût  ainsi. 
Mesdemoiselles  de  Bussy  tenaient  fort  bien  l'aiguille,  et, 
ce  qui  étonnera  plus  d'une  de  nos  lectrices,  c'est  qu'elles 
brodaient  à  ravir  et  recouvraient  des  lits  de  points  d'An- 
gleterre 3. 

1  Correspondance  de  Bussy -Rabutin,  page  252. 
s  Discours  du  comte  de  Bussy-Rabutin  à  ses  enfants,  pages  340  et  311, 
3e  édition,  Paris,  Rigaud,  rue  de  la  Harpe,  1701. 
3  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  tome  I,  page  22t. 
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Madame  de  Se  vigne ,  qui  louait  souvent  Louise  de  sa 
modestie  et  de  ne  pas  faire  la  savante,  assurait  qu'il  y 
avait  peu  de  personnes  qui  pussent  se  vanter  d'avoir  au- 
tant de  vrai  mérite  :  et  il  n'y  a  pas  jusqu'au  roi  Louis  XIV, 
très-bon  juge  en  ce  genre,  qui  n'ait  dit  un  jour,  en  parlant 
de  Louise  :  «  Elle  a  plus  d'esprit  que  son  père.  »  S'il  l'a- 
vait mieux  connue,  il  aurait  pu  dire  aussi  qu'elle  avait 
plus  de  cœur;  et  elle  le  prouva  bien  par  l'attachement 
qu'elle  témoigna  à  ce  père  pendant  les  longues  années  de 
son  exil.  Quand  madame  de  Se  vigne  en  parlait,  elle  di- 
sait :  «  Cela  vient  d'un  fonds  héroïque  *  ;  »  et  ailleurs  : 
«  Quand  je  veux  penser  à  quelque  chose  qui  me 
«  plaise,  je  pense  au  père  et  à  la  fille2.  » 

Ce  touchant  spectacle  de  la  piété  filiale  de  Louise  de 
Bussy  ne  faisait  pas  oublier  à  sa  grand'mère  de  quelles 
inquiétudes  elle  avait  souffert  quand  il  avait  été  question 
de  marier  sa  petite-fille  au  comte  de  Limoge:  aussi  était- 
elle  sans  cesse  occupée  de  lui  chercher  un  autre  parti. 
La  chose  rencontrait  plus  d'une  difficulté,  dont  la  princi- 
pale était  que  madame  deToulonjon  et  son  gendre  ne  s'en- 
tendaient pas  sur  le  choix,  l'une  tenant  avant  tout  à  trou- 
ver un  homme  irréprochable  du  côté  des  mœurs  et  des 
principes,  l'autre  tenant  exclusivement  à  la  fortune  et  à  la 
naissance.  Il  fallait  donc  pour  tomber  d'accord  que  tout 
fût  réuni,  et  le  fût  en  perfection!  Aussi  ce  n'est  qu'en 
1673,  quand  Louise  avait  déjà  vingt-sept  ans,  et  après 
beaucoup  de  recherches,  de  patience  et  de  prières ,  que 
l'excellente  grand'mère  crut  avoir  trouvé  la  merveille  tant 

1  Correspondance  de  Bttssy-Iiabutin ,  tome  IV,  page  213. 

2  Idc  n,  Md.,  page  207. 
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désirée  dans  la  personne  de  Gilbert  de  Langheac,  comte  de 
Dalet  et  d'  Andelot ,  marquis  de  Coligny  d'Auvergne ,  petit- 
fils  de  cette  madame  de  Dalet  liée  de  si  sainte  amitié  avec 
saint  François  de  Sales  et  sainte  Chantai,  et  dont  la  famille 
étaitrestée  très-affectionnée  à  madame  de  Toulonjon.  Cette 
fois  Bussy  ne  put  rien  trouver  à  dire  ni  contre  la  naissance 
ni  contre  la  fortune  :  le  nom  était,  dit  madame  de  Sé- 
vigné,  «  comme  si  on  l'eût  fait  exprès,  »  et  le  bien  de 
vingt-cinq  bonnes  mille  livres  de  rente  ;  le  marquis  de  Co- 
ligny  avait  trente-cinq  ans  et  une  excellente  conduite,  dont 
madame  de  Toulonjon  était  assurée  puisqu'elle  le  connais- 
sait depuis  son  enfance.  Néanmoins  les  pourparlers  furent 
longs  :  peut-être  Bussy  n'était-il  pas  pressé  de  céder  à  sa 
fille  la  dot  de  sa  femme,  dont  il  avait  gardé  la  jouissance. 
Deux  ans  furent  employés  à  s'entendre,  et  ce  temps  parut 
long  à  madame  de  Toulonjon,  qui,  à  cause  de  son  grand 
âge,  n'aimait  rien  ajourner.  A  la  fin  tout  sembla  s'arranger, 
et  ce  fut  l'excellente  grand'mère  qui  s'empressa  d'écrire 
à  madame  de  Sévigné  pour  lui  faire  part  du  mariage  de 
sa  chère  petite-fille.  On  était  au  mois  de  mars  ou  d'avril  : 
à  sa  grande  mortification  la  conclusion  se  fit  encore  at- 
tendre; mais  à  la  fin  de  l'automne  madame  de  Toulonjon 
put  dire  le  nunc  dimittis  tant  désiré  par  elle. 

Dans  une  piquante  lettre  à  madame  de  Sévigné,  Bus- 
sy-Rabutin  a  raconté  les  noces  de  sa  fille,  et  la  joie 
touchante  de  madame  de  Toulonjon  ;  nous  citerons  une 
partie  de  son  récit:  «  Ce  fut  à  Chaseu,  le  15  novembre 
«  dernier  (1675Ï,  où  j'ai  un  des  plus  beaux  salons  de 
«  France.  L'assemblée  n'était  pas  grande;  avec  les 
«  Toulonjon,  mes  filles  de  Saint- Julien  et  de  Chaseu,  il  n'y 
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ce  avait  d'extraordinaire  que  mes  amis  Jeannin  et  Epinac. 
«  Je  leur  fis  trois  jours  durant  bonne  chère.  Tout  le 
<c  monde  fut  assez  gai,  mais  la  fille  de  notre  très-digne 

«  mère  4  était  transportée  de  joie, et  le  lendemain  de 

«  la  noce...  il  n'y  eut  plus  de  bornes  à  sa  joie.  »  Bussy, 
après  avoir  dit  que  sa  fille  «  ne  fut  pas  si  emportée  dans  la 
«  joie  que  sa  grand'mère 2  » ,  ajoute  :  «  Elle  avait  l'air  fort 
«  modeste  et  même  un  peu  froid,  et  le  plus  hardi  n'eût 
«  pas  osé  jusqu'à  ce  jour  lui  toucher  le  bout  du  doigt.  Au 
«  reste  elle  me  paraît  contente.  Dieu  veuille  que  cela  dure  ! 
«  Tous  les  commencements  sont  beaux3...  »  Hélas!  cette 
joie  devait  être  bientôt  cruellement  déçue ,  car  peu  de 
commencements  sont  si  près  de  la  fin  que  le  fut  celui- 
ci  !  Quand  madame  de  Toulonjon  quitta  Chaseu  pour  retour- 
ner chez  elle,  la  nouvelle  marquise  de  Goligny  avait  des 
espérances  de  maternité  :  la  vénérable  aïeule  s'en  alla 
donc  fort  épanouie,  emportant  le  sentiment  si  doux  pour 
les  vieillards  que  de  ce  côté  sa  tâche  était  achevée. 

Cependant,  très-peu  de  temps  après  son  mariage,  le 
marquis  de  Coligny  avait  cherché  à  prendre  du  service, 
et  ayant  été  agréé  comme  aide  de  camp  par  le  maréchal 
de  Schomberg,  il  quitta  sa  jeune  femme  et  commença 
sous  lui  la  laborieuse  campagne  que  le  roi  fit  en  Flandre  en 
1676.  Tout  allait  au  mieux  pour  monsieur  de  Coligny, 
lorsqu'au  mois  de  juillet*  Tannée  étant  près  de  Condé  ,  il 

1  Ce  n'est  ni  la  première  ni  la  dernière  fois  qu'avec  madame  de  Sé- 
vigné  Bussy  désigne  madame  de  Toulonjon  du  nom  de  fille  de  notre 
très-digne  mère  (sainte  Chantai). 

2  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  tome  VI,  p.  72. 

3  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  tome  III,  page  123,  2G  décembre 
1G75. 
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fut  tout  à  coup  saisi  d'une  fièvre  putride  tellement  vio- 
lente ,  qu'elle  l'emporta  en  quelques  jours  avec  tous  ceux 
qui  l'avaient  servi  dans  sa  maladie. 

Pendant  ce  temps  Bussy-Rabutin  était  à  Paris ,  où  le  roi 
lui  avait  permis  de  séjourner  pour  mettre  ordre  à  ses 
affaires.  Mais  l'excellente  grand'mère,  revenue  près  de  sa 
petite-fille,  ne  Pavait  pas  quittée  depuis  le  départ  de  son 
mari1,  et  ce  fut  elle  qui  eut  le  triste  soin  de  la  consoler 
de  cette  absence  et  de  lui  apprendre  aussi  que  la  mort 
l'avait  rendue  éternelle.  Peu  de  jours  après  la  funeste 
nouvelle,  madame  de  Coligny,  toujours  assistée  de  sa 
grand'mère,  donna  le  jour  à  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Roger-Marie  de  Langheac.  Ce  fils  était  le  seul  souvenir 
que  devait  laisser  après  lui  le  marquis  de  Coligny.  De 
l'aveu  de  Louise  de  Bussy,  le  mari  qu'elle  pleurait  était 
raisonnable  et  bon  ;  mais  ces  qualités  ne  se  font  apprécier 
qu'à  la  longue ,  et  la  jeune  femme  avait  trop  peu  connu 
monsieur  de  Coligny  pour  lui  garder  une  de  ces  affections 
durables,  suffisantes  pour  occuper  le  cœur  à  jamais. 
Madame  de  Toulonjon ,  avec  sa  profonde  expérience,  le 
comprit  tout  d'abord ,  et  ce  fut  pour  elle  la  source  de  pré- 
visions douloureuses  qui  ne  devaient  que  trop  se  réa- 
liser. 


CHAPITRE  VINGT-QUATRIÈME. 


MADAME  DE  TOULONJON  ÉPROUVÉE  DANS  SES  AFFECTIONS,  DANS  SA  SANTÉ  ET  DANS 

SON  AME. 


La  vie,  que  Ton  compare  avec  raison  à  un  voyage, 
apporte  à  ceux  qui  s'y  attardent,  outre  les  fatigues  d'une 
longue  route,  la  douleur  de  se  trouver  seuls  et  comme 
étrangers  au  milieu  d'un  monde  entièrement  renouvelé. 
Chose  singulière,  plus  fréquente  qu'on  ne  pense  chez  les 
gens  âgés  !  madame  de  Toulonjon  s'était  si  fort  pénétrée 
de  cette  impression,  elle  s'était  tellement  retirée  du  monde, 
que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  elle  ne  s'y  comp- 
tait pour  ainsi  dire  plus.  Nous  la  voyons,  quand  madame 
de  Sévigné  arrive  en  Bourgogne,  lui  céder  le  pas ,  et , 
sans  égard  à  l'âge  qui  les  sépare,  faire  gracieusement 
passer  devant  elle  cette  jeune  nièce  venue  de  la  cour, 
dont  la  beauté  et  le  bon  air  l'émerveillent.  Bussy,  qui  ne 
comprend  rien  au  détachement,  n'y  voit  qu'une  occasion 
de  se  moquer  de  sa  belle-mère,  et  de  complimenter  sa 
brillante  cousine  en  lui  vantant  l'effet  de  ses  charmes  ; 
et  comme  la  louange  appelle  la  flatterie,  madame  de 
Sévigné  entre  dans  les  griefs  du  gendre,  si  injustes  qu'ils 
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soient,  et  glose  agréablement  sur  l'économie  de  sa 
tante.  Cependant,  tout  en  disant  qu'elle  n'aime  guère 
cette  vieille  tante,  la  cruelle  marquise  ne  laisse  pas  de 
l'aimer  encore,  et  de  venir  en  Bourgogne  pour  lui  rendre 
assidûment  ses  devoirs.  Enfin ,  quand  la  mort  la  lui 
enlèvera,  elle  écrira  ces  belles  et  simples  paroles  :  «  Votre 
«  lettre  m'a  appris  la  mort  de  ma  pauvre  tante  de  Tou- 
«  lonjon.  En  vérité  j'ai  senti  la  force  du  sang;  j'ai  regardé 
«  en  elle  le  sang  de  sa  bienheureuse  mère  et  de  son 
«  brave  et  illustre  frère.  Il  n'y  a  plus  que  moi  de  cette 
«  branche  \  » 

En  1669  un  héritage  commun  avait  réuni  les  intérêts 
de  madame  de  Toulonjon  et  ceux  de  sa  nièce  de  Sévigné. 
Claude  Frémyot,  neveu  du  président  Frémyot  père  de 
sainte  Chantai,  et  lui  aussi  président  au  parlement  de 
Bourgogne,  mourut  sans  enfants,  et  laissa  son  bien  à 
madame  de  Toulonjon  et  à  madame  de  Sévigné,  toutes 
deux  héritières  de  la  sainte.  Ce  bien  était  considérable  ; 
mais  le  président  en  avait  laissé  l'usufruit  à  sa  femme, 
ce  qui  faisait  dire  plaisamment  à  madame  de  Sévigné  : 
«  Cela  est  honteux  que  Madame  la  présidente  survive 
«  à  un  si  admirable  mari  !  »  Madame  la  présidente  fit 
plus  que  lui  survivre;  elle  lui  donna  un  successeur  en 
épousant  le  président  Baillet.  Pour  comble  de  malheur  ce 
nouveau  président  savait  très-bien  compter;  et  quand 
madame  de  Sévigné  voulut  lui  vendre  ses  droits  futurs , 
elle  eut  affaire  à  forte  partie.  Elle  estimait  que  cet  héritage, 

1  Voyez  sur  tout  ce  qui  précède  les  lettres  de  madame  de  Sévigné 
dans  l'édition  de  Monmerqué,  Taris,  18.G2,  spécialement  le  tome  III, 
page  146,  et  le  tome  VII,  pages  !C4  et  339. 
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une  fois  affranchi  de  l'usufruit,  valait  cent  mille  livres , 
somme  énorme  pour  le  temps,  mais  que  le  président  sut 
bien  réduire,  puisqu'il  racheta  les  droits  de  madame  de 
Sévigné  en  lui  payant  dix  mille  écus  comptant.  Madame 
de  Toulonjon,  qui  aimait  mieux  amasser  pour  ses  enfants 
que  jouir  d'un  revenu  considérable,  n'approuvait  pas 
que  madame  de  Sévigné  traitât  avec  le  président  Baillet. 
Cela  donna  lieu  entre  la  tante  et  la  nièce  à  un  échange  de 
pourparlers  très-longs,  dont  Bussy  fut  l'intermédiaire,  et 
où,  comme  toujours,  madame  de  Toulonjon  fut  assez  peu 
ménagée.  Elle  dut  s'en  douter  et  en  souffrir. 

Elle  se  sentait  à  l'âge  où  Ton  est  moins  aimable  et 
moins  aimée,  et  où  surtout  l'affection  perdue  ne  se  re- 
gagne plus;  mais  combien  cette  impression  devenait  dou- 
loureuse pour  la  vénérable  veuve  quand  c'était  la  mort  qui 
lui  enlevait  une  amie,  une  parente,  un  dernier  compagnon 
des  anciens  jours  !  La  perte  de  la  mère  de  Chastellux  fut 
un  des  premiers  déchirements  qui  affligèrent  sa  vieillesse. 
Cette  grande  et  sainte  religieuse  avait  été  à  la  fois  l'amie  et  la 
confidente  de  sa  mère  et  de  sa  fille  Gabrielle,  et  à  ce  dou- 
ble titre  était  extrêmement  chère  à  son  cœur.  On  se  rap- 
pelle avec  quel  zèle  madame  de  Toulonjon  avait  aidé  la  mère 
de  Chastellux  dans  la  fondation  de  la  Visitation  d'Autun, 
et  combien  elle  l'avait  assistée  durant  la  cruelle  peste  qui 
sévit  l'année  même  de  la  fondation.  Ces  soins  lui  furent 
continués  non-seulement  pendant  les  six  années  qu'elle 
passa  à  Autun,  mais  encore  dans  les  différents  monastères 
de  Bourgogne  où  elle  fut  successivement  supérieure,  et 
où  madame  de  Toulonjon  la  soutint  dès  lors  de  son  in- 
fluence, de  son  amitié,  et  de  tous  ses  moyens.  En  échange 
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la  mère  de  Chastellux,  «  qui  avait  le  cœur  ardent  et  vio- 
«  lent  au  bien  et  à  la  perfection  » ,  n'épargnait  pas  les 
pieuses  exhortations  à  sa  noble  amie.  «  Tout  parlait  de 
«  Dieu  chez  cette  sainte  religieuse,  et  tout  insinuait  son 
«  amour. ...  et  cela  avec  une  grâce  incomparable, . . .  avec 
«  une  force  si  persuasive  et  tant  de  raison ,  qu'il  aurait 
ce  fallu  renoncer  au  bon  sens  pour  ne  pas  entrer  dans  ses 
«  sentiments  \  »  La  vie  de  madame  de  Toulonjon  prouve 
combien  elle  avait  gagné  à  l'école  de  ce  grand  cœur  dont 
on  disait  «  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  ferme,  de  plus 
«  intrépide,  ni  de  plus  inflexible  dans  le  bien  ».  Nous 
avons  lu  de  cette  sainte  religieuse  plusieurs  lettres  très- 
édifiantes,  une  entre  autres  où  nous  remarquons  ces  ad- 
mirables paroles  :  «  Dieu  n'est  pas  un  tyran  qui  se  baigne 
«  dans  nos  larmes ,  mais  un  amant  jaloux  qui  se  délecte  à 
«  l'épreuve  de  notre  fidélité  ;  pour  quelques  petits  maux 
«  que  nous  souffrons  pour  son  amour,  il  nous  réserve  un 
«  bonheur  éternel.  »  Celle  qui  parlait  ainsi  de  Dieu  et  de 
l'éternité  était  une  précieuse  amie  pour  le  déclin  de  la  vie  ; 
aussi  madame  de  Toulonjon,  dans  ses  entretiens  avec  la 
mère  de  Chastellux,  lui  demandait  souvent  de  ne  pas  quit- 
ter ce  monde  avant  elle,  et,  comme  les  disciples  d'Emmaùs 
à  notre  divin  Sauveur  elle  lui  disait  :  a  Demeurez  avec 
<c  nous,  car  il  se  fait  tard.  »  Mais  le  bon  Dieu  en  avait 
décidé  autrement,  et  au  printemps  de  1662  madame  de 
Toulonjon  apprit  presque  en  même  temps  que  la  mère 
de  Chastellux  avait  été  élue  supérieure   du  monastère 

1  Archives  de  la  Visitation  d'Annecy.  La  vie  de  la  mère  de  Chastellux 
a  été  publiée  dans  l'excellent  livre  intitulé  l  Année  sainte,  Annecy,  Dur- 
det,  18  07. 
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d'Avallon,  qu'elle  y  était  tombée  malade,  et  qu'elle  avait 
passé  à  une  vie  meilleure  après  une  courte  maladie1. 
Cette  mort  privait  madame  de  Toulonjon  d'une  unique 
et  incomparable  affection  :  la  grande  âme  de  la  mère  de 
Ghastellux  avait  toute  sa  confiance;  elle  la  perdait  à  l'âge 
où  de  telles  amitiés  sont  les  plus  fortes  et  ne  se  remplacent 
point  :  aussi  lorsque  la  mort  vient  à  disjoindre  des  cœurs 
ainsi  unis,  ils  n'ont  plus  de  ressources  que  dans  Pamour 
de  Dieu  et  l'attente  d'une  vie  meilleure.  Madame  de  Tou- 
lonjon l'éprouvait  ainsi,  et  on  peut  dire  que  ce  doulou- 
reux sacrifice  prépara  son  cœur  aux  amertumes  qui  al- 
laient suivre,  et  dont  la  fin  de  sa  vie  fut  abreuvée. 

La  première  fut  la  perte  de  la  mère  Floccard,  religieuse 
du  monastère  d'Annecy.  Elle  avait  été  filleule  de  saint 
François  de  Sales,  et  c'était  sainte  Chantai  qui  avait  reçu 
sa  profession.  Nommée  supérieure  du  monastère  deMâcon, 
la  mère  Floccard  y  arrivait  en  1664  ;  et  madame  de  Tou- 
lonjon, qui  espérait  oublier  dans  la  douceur  de  sa  conver- 
sation ses  tristesses  présentes,  et  retrouver  les  souvenirs 
des  temps  qui  n'étaient  plus,  se  préparait  à  l'aller  visiter, 
quand  la  mort  vint  brusquement  arracher  la  chère  su- 
périeure à  l'affection  de  ses  filles  et  de  ses  meilleures 
amies. 

En  même  temps  que  madame  de  Toulonjon  perdait  la 
mère  Floccard,  un  autre  sacrifice  se  préparait  pour  elle 
dans  la  personne  d'une  religieuse  de  la  Visitation  d'Autun, 
appelée  Anne-Françojse  Beugnon.  C'était  elle  que  ma- 
dame de  Chantai  nommait  «   sa  chère  petite-fille  »,  et 

1  La  mcrc  de  Chastellux  était  àgee  de  soixante-douze  ans. 
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dont  elle  avait  formé  le  cœur  et  l'esprit,  la  destinant  à 
madame  de  Toulonjon ,  afin  que  celle-ci  eût  près  d'elle 
depuis  son  veuvage  «  une  personne  de  confiance  qui  pût 
«  lui    donner  quelque  contentement,  et  soulager   son 
«  pauvre  cœur  en  ses  ennuis  » .  Après  avoir  passé  bien 
des  années  chez  madame  de  Toulonjon,  dont,  selon  l'ex- 
pression du  temps,  elle  était  la  demoiselle,  Anne-Françoise 
Beugnon,  qui  avait  été  plus  occupée  des  bonnes  œuvres 
que  du  service  de  sa  noble  maîtresse,  et  qui  avait  partagé 
ses  fréquentes  retraites  et  ses  longues  prières,  se  sentit 
vivement  attirée  vers  la  vie  religieuse,  et  demanda  à  entrer 
au  monastère  d'Autun.  Madame  de  Toulonjon ,  tout  en 
regrettant  beaucoup  la  société  de  sa  fidèle  compagne,  ne 
s'opposa  pas  à  ce  dessein  :  elle  le  facilita  même,  et  le  bon 
Dieu  l'en  récompensa  en  lui  faisant  trouver  une  toute  nou- 
velle et  profonde  douceur  à  chérir  dans  la  sœur  Anne- 
Françoise  non-seulement  une  fille  qui  lui  était  agréable  et 
chère,  mais  encore  la  digne  épouse  de  Jésus-Christ,  avec 
laquelle  mieux  que  jamais  elle  aimait  à  parler  de  sa  mère. 
Malheureusement  cette  consolation  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  car  après  quelques  années  de  religion  la  sœur 
Beugnon  fut  ravie  à  l'affection  de  ses  compagnes  et  de  son 
ancienne  maîtresse;  et  c'est  une  lettre  de  la  mère  de 
Chaugy  qui  nous  montre  madame  de  Toulonjon  relevant 
de  maladie,   «  dans  de  grandes  larmes  de  sa  Beugnon, 
«  dont  on  lui  avait  caché  la  mort  '  ». 
On  le  voit,  les  années  n'avaient  pas  desséché  ce  cœur 


1  Lettres  inédites  de  la  mère  de  Chawjy ,  archives  de  la  Visitation 
d'Annecy. 
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capable  de  tant  de  larmes;  mais  il  était  réservé  à  de 
nouvelles  épreuves  :  bientôt  après,  madame  de  Tou- 
lonjon  perdit  un  autre  ami  de  sa  jeunesse,  monsieur  le 
comte  de  Foras.  La  mère  de  Ghaugy  l'appelait  «  l'ancien 
a  serviteur  de  sa  tante  de  Toulonjon  *  ;  »  et^en  effet  c'était 
celui-là  même  qui  avait  vivement  désiré  l'épouser,  auquel 
saint  François  de  Sales,  donnait  d'admirables  brevets 
d'honneur  et  de  vertu,  et  qui,  une  fois  éconduit  par 
Françoise  de  Chantai,  consacra  une  flamme  non  moins 
ardente  à  mademoiselle  Le  Beau,  avec  laquelle  il  fut  marié 
par  saint  François  de  Sales.  Est-ce  à  cause  de  ces  sou- 
venirs, ou  nonobstant  ces  souvenirs,  que  sainte  Chantai 
conserva  à  monsieur  de  Foras  une  franche  et  cordiale 
amitié?  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  finit  par  la  faire  partager 
à  madame  de  Toulonjon,  qui  retendit  à  mademoiselle  Le 
Beau,  digne  en  tous  points  de  son  noble  époux.  Tous 
deux  étaient  restés  à  Paris,  et  quand  les  intérêts  de  ses 
enfants  y  amenaient  madame  de  Toulonjon ,  elle  était 
heureuse  de  voir  assidûment  ses  bons  amis,  et  de  les  re- 
trouver toujours  plus  aimables  et  plus  vertueux.  Ce  mé- 
nage béni  de  si  grand  cœur  par  saint  François  de  Sales 
était  arrivé,  dit  une  ancienne  histoire  2,  à  une  honorable 
vieillesse.  Grâce  à  une  faveur  du  ciel  vraiment  rare,  le  mari 
et  la  femme  ne  furent  presque  pas  séparés  par  la  mort  : 
ils  quittèrent  la  vie  à  quarante  jours  de  distance.  Ce  fut 

1  «  Ma  chère  tante  de  Toulonjon  sait-elle  la  mort  de  M.  de  Foras, 
«  son  ancien  serviteur  et  l'ami  de  notre  saint,  et  pour  lequel  il  soul- 
«  frit  à  Paris  cette  grande  calomnie  dont  il  est  parlé  en  sa  vie  et  en 
«  ses  épitres?  »  (Lettre  à  la  mère  Dardault,  20  décembre  1667.) 

2  Ces  détails  sont  tirés  du  livre  intitulé  :  Maison  naturelle  de  François 
de  Sales,  par  le  chanoine  Nicolaf  de  Hautcvillc,  page  116. 
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monsieur  Loysel,  curé  de  Saint-Jean-en-Grève,  qui  les 
assista  de  son  zèle  exemplaire,  et  les  prépara  à  mourir  de 
la  mort  des  justes.  Il  fut  aussi  probablement  chargé  d'an- 
noncer la  triste  nouvelle  à  leur  excellente  et  vieille  amie 
madame  de  Toulonjon,  qui  en  éprouva  une  véritable 
douleur,  car  elle  était  à  l'âge  où  les  contemporains  et  les 
témoins  de  sa  jeunesse  devenaient  de  plus  en  plus  rares 
et  chers  à  son  cœur.  Entre  tous,  monsieur  de  Foras  mé- 
ritait cette  affection  et  ces  regrets  pour  avoir  consacré  à 
madame  de  Chantai  et  à  saint  François  de  Sales  un  culte 
presque  aussi  tendre,  profond  et  respectueux  que  celui 
que  madame  de  Toulonjon  leur  rendait  elle-même. 

Souvent  le  bon  Dieu,  pour  mieux  sanctifier  ceux  qu'il 
aime,  multiplie  pour  eux  les  sacrifices,  et  ne  leur  laisse 
aucun  sursis.  Madame  de  Toulonjon  devait  l'éprouver, 
car  la  santé,  qui  est  un  autre  bien  dont  on  ne  connaît 
guère  le  prix  que  quand  on  l'a  perdu,  commençait  dès 
lors  à  faire  défaut  à  la  vénérable  dame.  C'est  dans  l'hiver 
de  1664  à  1665  qu'elle  reçut  la  première  et  très-sérieuse 
atteinte  qui  causa  à  ses  amis  et  à  elle-même  une  inquié- 
tante et  pénible  surprise,  car  jusque-là  elle  s'était  toujours 
bien  portée.  Mais  alors  il  lui  survint  une  maladie  longue 
et  grave  sur  laquelle  nous  avons  recueilli  quelques  pré- 
cieux détails,  grâce  au  voyage  de  madame  Pabbesse  de 
Saint-Julien  d'Auxerre.  Cette  digne  abbesse  étant  en  route, 
à  la  fin  de  mai  1665,  pour  se  rendre  aux  eaux  de  Bour- 
bonne,  s'arrêta  chemin  faisant  à  Alonne  pour  y  visiter 
madame  de  Toulonjon.  La  jeune  religieuse  qui  l'accom- 
pagne écrit  :  «  Nous  trouvâmes  madame  de  Toulonjon  au 
«  lit,  bien  malade;  je  ne  vous  en  puis  dire  autre  chose, 

35 
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<(  sinon  qu'on  croit  qu'elle  ne  passera  pas  l'automne;  elle 
ce  a  déjà  eu  psndant  sa  maladie  cinq  rechutes  l'une  après 
«  l'autre  qui  lui  ont  fait  mettre  ordre  à  ses  affaires  par 
«  son  testament  \  »  Heureusement  les  prévisions  de 
la  jeune  novice  ne  se  réalisèrent  pas  :  une  lettre  de  la 
petite-fille  de  madame  de  Toulonjon,  Charlotte  de  Bussy, 
bénédictine  de  Saint-Julien-sur-Dheune ,  nous  rassure 
à  cet  égard  :  «  Je  ne  vous  dis  rien,  »  écrit-elle  au  père 
de  Chaugy,  «  de  madame  de  Toulonjon,  ma  grand' - 
«  mère,  croyant  que  ma  chère  tante  votre  sœur  vous  en 
«  mande  des  nouvelles  :  elle  se  porte  mieux  mainte- 
ce  nant,  mais  tout  l'hiver  nous  avons  eu  bien  peur  de  la 
«  perdre  2.  » 

Il  était  vrai,  cette  terrible  maladie  avait  cessé,  mais  elle 
avait  laissé  à  madame  de  Toulonjon  d'habituelles  et  pé- 
nibles insomnies ,  qui  furent  dans  sa  vie  une  véritable 
croix,  car  son  esprit  y  souffrait  autant  que  son  corps, 
son  imagination  vive  et  fort  active  lui  suggérant  durant 
ses  longues  nuits  sans  sommeil  de  tristes  et  douloureuses 
pensées,  qui  lui  étaient  un  vrai  martyre.  La  mère  de 
Chaugy,  ayant  su  par  la  supérieure  d'Autun  combien  sa 
pauvre  tante  était  éprouvée,  lui  écrivit  pour  lui  témoi- 
gner sa  peine ,  et  aussi  pour  lui  donner  sa  petite  consul- 
tation. «  J'apprends,  lui  dit-elle,  que  vous  avez  toujours 
«  des  attaques  d'insomnie ,  ce  qui  m'afflige  tout  à  fait, 
«  quoique  d'un  autre  côté  il  me  console,  parce  qu'un 
«  grand  médecin  à  qui  j'en  ai  parlé  m'a  dit  que  c'était 
«  un  pur  exercice  de  Dieu,  ou  un  grand  signe  de  longue 

1  Archives  de  la  Visitation  d'Annecy. 
8  Idem. 
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«  vie,  cela  marquant  un  feu  qui  à  votre  âge  devrait  être 
«  abaissé,  et  qu'il  faut  humecter  perpétuellement1,  » 
Ensuite  elle  lui  envoie  quelques  vénérables  reliques,  et 
lengage  à  se  vouer  derechef  à  saint  François  de  Sales , 
et  à  avoir  une  douce  confiance  en  Notre- Seigneur. 

Quelques  mois  s'écoulèrent  ainsi ,  et  madame  de  Tou- 
lonjon ,  toujours  fort  souffrante ,  entreprenait  ce  dernier 
voyage  de  Savoie  où  elle  assistait  aux  fêtes  de  la  canoni- 
sation de  saint  François  de  Sales.  Une  fois  à  Annecy,  les 
soins  des  sœurs  et  le  bonheur  de  se  trouver  dans  un  lieu 
qu'elle  aimait  lui  firent  éprouver  un  grand  soulagement. 
Malheureusement  ce  mieux  ne  fut  que  momentané  et 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année  1666  la  mère  de 
Ghaugy  écrit  :  «  Madame  de  Toulonjon  est  malade,  et 
ses  soixante-sept  ans  commencent  à  l'incommoder2.  » 

La  vieillesse  en  effet  était  venue  avec  son  triste  cor- 
tège. A  cet  âge,  quand  l'infirmité  est  habituelle,  elle 
ne  peut  manquer  de  s'accroître  ;  ce  fut  ce  qui  arriva  à  la 
pauvre  madame  de  Toulonjon.  Un  peu  plus  tard  c'est 
une  maladie  aux  yeux  qui  l'atteignit  cruellement,  et  lui 
causa  pour  sa  vue  les  plus  vives  appréhensions.  La 
mère  de  Ghaugy  écrivit  encore  à  sa  tante  pour  la  consoler 
dans  cette  nouvelle  tribulation ,  et  elle  le  fit  avec  sa 
sollicitude  et  sa  tendresse  ordinaires,  et  aussi  avec  la 
fermeté  d'une  âme  que  la  croix  n'étonne  pas,  et  qui 
depuis  longtemps  a  ses  pensées  et  son  cœur  élevés  vers 
le  ciel.  De  telles  lettres  étaient  bien  propres  à  soutenir 


1  Lettres  de  la  vénérable  mère  de  Chaugy ,  page  135. 

2  Lettre  inédite  de  la  mère  de  Chaugy ,  Archives  de   la  Visitation 
d'Annecy. 
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madame  de  Toulonjon;  cependant  elles  ne  suffisaient 
pas  pour  la  consoler,  et  c'était  toujours  à  la  Visitation 
d'Autun  qu'elle  allait  chercher  du  secours  dans  ses  souf- 
frances et  ses  tristesses  de  toutes  sortes.  Les  religieuses 
qui  ont  écrit  sa  vie  rapportent  «  qu'elle  venait  au  mo- 
«  nastère  non-seulement  pour  s'exercer  plus  facilement 
«  à  la  dévotion,  mais  encore  pour  se  soulager  et  con- 
«  soler  dans  ses  maladies,  qui  ont  été  fréquentes  depuis 
<(  quelques  années,  et  où  Dieu  par  une  voie  d'amou- 
«  reuse  rigueur,  également  sanctifiante  et  purifiante, 
«  ne  l'exerçait  pas  moins  dans  l'esprit  que  dans  le 
«  corps  \  » 

Les  peines  de  l'âme  dont  il  est  ici  question  sont  une 
épreuve  douloureuse  entre  toutes,  et  que  l'esprit  le  plus 
ferme  ne  parvient  pas  toujours  à  dominer.  Celle  qui 
tourmentait  madame  de  Toulonjon  était  la  crainte  de 
la  mort  :  «  elle  lui  donnait  des  terreurs  au-dessus  de 
«  toute  expression,  et  fut  sa  plus  crucifiante  peine, 
«  surtout  dans  ses  maladies  ;  »  sur  quoi  son  panégyriste 
ajoute,  «  que  plus  elle  semblait  préparée  à  la  mort, 
«  plus  elle  semblait  la  craindre,  et  qu'en  cela  sa  raison 
«  ne  s'accordait  pas  avec  sa  sainte  vie 2  ».  Cela  était  vrai, 
mais  ce  qui  s'accordait  avec  sa  vie,  c'était  la  généreuse 
et  très-pure  vertu  avec  laquelle  elle  portait  la  croix,  ne 
cessant  pas  de  multiplier  pendant  le  temps  de  l'épreuve 
les  actes  d'abandon  à  Dieu,  de  résignation,  et  aussi  d'hu- 
milité; car  nonobstant  son  âge,  son  rang  et  la  supério- 

1  Vie  de  madame  de  Toulonjon,  manuscrit  de  la  Visitation  d'Annecy. 

2  Oraison  funèbre  de  haute  et  puissante  d-ime  Françoise  de  Rabutin- 
Chantal,  comtesse  de  Toulonjon. 
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rite  de  son  esprit,  elle  demandait  humblement  aux  reli- 
gieuses de  l'assister  de  leurs  conseils,  et  de  l'entretenir 
de  cet  abandon  à  Dieu  et  de  cette  résignation  qui  seuls 
pouvaient  lui  donner  du  soulagement,  «  les  choses  du 
«  monde  et  tous  les  biens  et  avantages  dont  elle  était 
«  environnée  lui  étant  devenus  insensibles'  ».  Les  re- 
ligieuses qui  nous  ont  conservé  ces  détails  ajoutent 
«  que  ces  pénibles  exercices,  où  le  corps  était  éprouvé 
«  autant  que  l'âme ,  leur  ont  fait  cent  fois  admirer  la 
«  grandeur  d'âme  et  la  force  d'esprit  de  la  vénérable 
«  dame2  ». 

C'est  ainsi  que  madame  de  Toulonjon  souffrait  dans 
ses  affections  qui  lui  étaient  successivement  retirées,  dans 
son  corps  atteint  de  fréquentes  maladies,  et  dans  son  âme 
affligée  par  des  peines  vraiment  cruelles,  et  que  s'ac- 
complissait pour  elle  la  mystérieuse  loi  de  la  douleur  et 
de  l'expiation ,  qui  est  aussi  la  loi  de  la  sanctification , 
et  le  sceau  dont  sont  marqués  les  élus  du  ciel.  Mais 
comme  la  couronne  est  proportionnée  à  l'épreuve ,  et 
que  la  fille  de  sainte  Chantai  ne  prétendait  à  rien  moins 
qu'à  voir  Dieu  près  de  sa  sainte  mère  et  de  saint  François 
de  Sales ,  le  Seigneur  prolongeait  et  multipliait  ses  souf- 
frances, pour  l'élever  peu  à  peu  au  niveau  des  saints  dont 
il  voulait  lui  faire  partager  le  bienheureux  séjour. 

1  Vie  de  madame  de  Toulonjon,  manuscrit  de  la  Visitation  d'Annecy. 

2  Id.,  ibidem. 


CHAPITRE  VINGT-CINQUIÈME. 


MORT  DE  LA  MÈRE  DE  CïUUGY,  ET  DEHNIÈRES  DOULEURS  DE  MADAME  DE  TOULONJO*. 


Dans  la  grande  œuvre  de  la  sanctification  d'une  âme , 
quand  elle  approche  du  but,  et  que  l'heure  de  la  récom- 
pense va  sonner,  on  aperçoit  le  suprême  effort  de  la  grâce, 
qui  pour  achever  son  œuvre  porte  ses  derniers  coups,  et, 
frappe  encore  précisément  où  le  cœur  est  le  plus  sensible. 
C'est  ce  qui  arriva  à  madame  de  Toulonjon,  et  ce  qui 
nous  reste  à  raconter. 

La  seule  amitié  de  jeunesse  qui  lui  était  restée,  celle 
surtout  qui  primait  toutes  les  autres,  était  consacrée  à  sa 
nièce  de  Chaugy,  appelée  en  religion  sœur  Françoise- 
Madeleine.  Madame  de  Toulonjon  avait  traversé  les  vicis- 
situdes de  sa  longue  vie  le  cœur  appuyé  sur  ce  cœur,  y 
puisant  tour  à  tour  la"  force  et  la  constance,  la  résignation 
et  la  douceur  chrétiennes,  et  lui  donnant  de  son  côté  les 
preuves  du  plus  dévoué  et  fidèle  attachement.  Combien 
n'avait-elle  pas  secouru  sa  chère  nièce  de  ses  démar- 
ches et  de  son  influence  durant  les  étranges  persécutions 
dont  celle-ci  avait  été  l'objet,  et  aussi  dans  la  détresse  où  se 
trouvèrent  les  monastères  de  Seyssel ,  de  Crest  et  de  Car- 
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pentras,  dont  la  mère  de  Chaugy  devint  successivement 
supérieure!  11  est  vrai  que,  frappée  des  pressants  besoins 
de  ses  religieuses ,  l'excellente  supérieure  oubliait  quel- 
quefois que  la  bourse  de  sa  tante  n'était  pas  inépuisable , 
et  que  d'autres  œuvres  réclamaient  son  concours;  tou- 
tefois ce  concours,  sans  être  aussi  grand  que  les  besoins, 
ne  faisait  jamais  défaut,  et  on  peut  dire  que  madan  e 
de  Toulonjon  soutint  sa  nièce  avec  un  zèle  infatigable, 
et  l'assista  avec  une  tendre  sollicitude  dans  les  infortu- 
nes qui  la  suivirent  jusqu'à  l'année  1675.  A  cette  époque 
ses  destinées  changèrent  de  face.  Charles-Emmanuel  II, 
duc  de  Savoie,  étant  mort,  la  mère  de  Chaugy  dut  pas- 
ser les  monts  par  ordre  de  sa  veuve,  Jeanne-Baptiste 
de  Savoie1.  Cette  princesse  avait  appris  de  sa  propre 
mère,  la  duchesse  de  Nemours,  à  avoir  un  si  j^rand  at- 
tachement pour  la  mère  de  Chaugy,  et  à  lui  donner  une 
telle  confiance,  qu'aussitôt  qu'elle  eut  perdu  son  royal 
époux,  elle  songea  à  l'appeler  auprès  d'elle  pour  sa  con- 
solation :  et  afin  d'éviter  toute  difficulté  ou  tout  retard, 
en  même  temps  qu'elle  écrivait  à  l'évêque  de  Genève 
pour  lui  faire  connaître  sa  volonté ,  elle  obtint  du  pape 
Clément  X  un  bref  qui  enjoignait  à  la  mère  de  Chaugy  de 
passer  les  monts,  et  de  se  rendre  au  monastère  de  Turin. 
Cet  appel,  qui  succédait  à  toutes  les  persécutions  dont 
la  cour  de  Savoie  elle-même  avait  accablé  la  mère  de 
Chaugy,  était  un  étrange  retour  de  fortune.  Il  surprit 
tout  le  monde ,  et  madame  de  Toulonjon  la  première.  Elle 

1  Elle  était  fille  d'Elisabeth  de  Vendôme  et  du  duc  de  Nemours,  qui 
fut  tué  en  duel,  le  30  juillet  1652,  par  son  beau-frère  François  de  Ven- 
dôme, duc  de  Beaufort. 
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était  cependant  partagée  entre  le  contentement  que  lui 
faisait  goûter  cette  réparation  des  injustices  passées,  et 
la  profonde  peine  que  lui  causait  le  départ  de  sa  chère 
nièce,  et  enfin  l'inquiétude  de  la  voir  changer  de  climat 
dans  le  déclin  d'âge  et  de  santé  où  elle  était.  Cet  éloigne- 
ment  d'ailleurs  ne  laissait  aucun  espoir  de  revoir  la  mère 
de  Chaugy  en  Bourgogne,  ou  même  en  Savoie  ;  car  com- 
ment ne  pas  sentir  que  la  toute- puissante  princesse  ne 
se  priverait  plus  désormais  de  celle  qu'elle  avait  appelée 
près  d'elle  avec  un  si  grand  empressement  !  Les  deux 
amies  comprirent  donc  que  leur  séparation  était  défini- 
tive, et  l'événement  ne  tarda  pas  à  le  prouver.  Une  fois 
à  Turin,  la  santé  de  la  mère  de  Chaugy  s'altéra  profon- 
dément, et  le  mal  fut  d'autant  plus  rapide  que,  visitée  de 
beaucoup  de  monde ,  elle  se  consumait  au  service  des 
âmes  et  du  prochain.  Outre  ces  fatigues,  dues  à  l'excès  de 
sa  charité,  le  changement  d'habitudes  et  surtout  la  pri- 
vation de  toutes  ses  affections  furent  une  souffrance  sin- 
gulièrement vive  pour  la  pauvre  religieuse.  Elle  la  sup- 
porta avec  sa  constance  ordinaire  ;  mais  il  lui  échappait 
des  accents  qui  font  bien  comprendre  ce  qu'elle  endurait. 
«  Ma  consolation  et  ma  joie  en  mille  rencontres,  écri- 
«  vait-elle  à  la  supérieure  d'Àutun ,  est  que  Dieu  est  le 
a  Dieu  de  tous  les  peuples,  que  chrétiennement  nous  ne 
«  sommes  qu'un  troupeau  et  n'avons  qu'un  Pasteur,  et 
«  qu'immortellement  nous  ne  serons  qu'une  Bergerie  dans 
«  le  parc  éternel'.  »  De  telles  paroles  ne  ressemblaient  pas  à 
une  plainte  :  toutefois,  madame  de  Toulonjon,  qui  avait 

1  Lettres  de  la  vénérable  mère  de  Chaugy,  Orange,  1838,  page  345. 
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l'habitude  de  lire  dans  le  cœur  de  sa  chère  nièce ,  com- 
prenait bien  ce  qu'elles  supposaient  de  souffrances  et  de 
résignation.  On  était  alors  au  mois  de  janvier  1680; 
trois  mois  plus  tard  la  pauvre  exilée  commençait  sa  der- 
nière maladie ,  qui  ne  fut  pas  moins  longue  que  doulou- 
reuse, et  qui  la  conduisit  jusqu'au  7  septembre  de  la 
même  année,  jour  où  elle  rendit  sa  grande  et  sainte  âme 
à  Dieu.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  honneurs  que  la 
duchesse  de  Savoie  rendit  à  la  défunte  pendant  sa  ma- 
ladie et  après  sa  mort.  Madame  de  Toulonjon  fut  touchée 
sans  doute  de  ce  qu'on  faisait  pour  sa  sainte  nièce;  mais 
elle  n'était  plus  à  l'âge  où  Ton  compte  encore  de  telles 
fumées  pour  quelque  chose.  Le  fait  est  que  le  brisement 
de  cette  dernière  affection  l'absorbait  tout  entière,  et  ap- 
portait à  son  cœur  d'indicibles  souffrances  Depuis  long- 
temps déjà,  elle  se  sentait  attardée  et  comme  étrangère 
dans  un  monde  qui  n'était  plus  le  sien.  Après  la  mort  de 
sa  chère  nièce,  sa  tristesse  de  survivre  seule  à  tous  ceux 
de  son  temps  redoubla  de  jour  en  jour,  et  devint  d'autant 
plus  douloureuse  que  la  pensée  de  la  mort,  qui  sou- 
vent console  les  vieillards,  ajoutait  encore  à  sa  peine  une 
anxiété  cruelle. 

Deux  mois  se  passèrent  dans  ces  tristes  émotions  A 
la  fin,  les  forces  de  madame  de  Toulonjon  la  trahirent,  et 
elle  fut  atteinte  d'une  maladie  fort  grave,  que  son  gen- 
dre nous  fait  connaître  dans  une  lettre  datée  d'Autun  le 
16  novembre  1680  ;  madame  de  Toulonjon  avait  alors  qua- 
tre-vingt-un ans.  Chacun  la  crut  perdue,  et  Bussy  lui-même 
s'offrit  à  l'aller  visiter  ;  mais  elle  déclina  cet  honneur  :  «  Sur 
«  mon  compliment,  écrit  ce  gendre  peu  touché,  la  borna 
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«  femme  m'a  fait  mander  que  je  ne  me  donnasse  pas  la 
«  peine  d'aller  à  Alonne  ;  ainsi  je  la  laisserai  vivre  ou 
«  mourir  en  mon  absence  \  »  Ce  ton  de  froide  indiffé- 
rence montre  assez  que  ce  n'était  pas  sans  raison  que 
madame  de  Toulonjon  refusait  l'assistance  de  Bussy  :  sa 
présence ,  dans  l'état  de  tristesse  et  de  maladie  où  elle 
était,  n'aurait  fait  qu'ajouter  à  ses  maux  en  renou- 
velant de  douloureux  souvenirs.  Mais  dès  que  cela  fut 
possible,  elle  se  fit  conduire  chez  ses  chères  amies  de 
la  Visitation ,  où  elle  était  à  portée  de  voir  son  fils  fré- 
quemment, et  aussi  d'être  visitée  chaque  jour  par  sa 
petite-fille  de  Coligny,  qui  passait  cet  hiver-là  avec  son 
père  à  Autun. 

La  société  des  religieuses  était  plus  que  jamais  celle  qu. 
plaisait  le  plus  à  madame  de  Toulonjon  ;  et  ce  qui  le  fera 
mieux  comprendre,  c'est  qu'il  se  trouvait  alors  au  cou- 
vent trois  professes  très-distinguées  par  l'esprit,  le  carac- 
tère, et  la  sainteté  de  leur  vie.  C'est  le  lieu  de  les  nommer 
ici  :  c'était  premièrement  la  mère  Marie-Madeleine  d'Ar- 
lay.  Elle  avait  exactement  l'âge  de  madame  de  Toulon- 
jon, et  une  certaine  ressemblance  de  caractère  et  de 
manière  de  voir  qui  apportait  un  grand  charme  à  leurs 
rapports. 

Une  autre  religieuse,  moins  âgée  que  la  mère  d'Ar- 
lay,  et  d'un  esprit  aussi  distingué  que  sa  naissance ,  la 
mère  Marie-Séraphine  de  Choiseul,  plaisait  aussi  tout  par- 
ticulièrement à  madame  de  Toulonjon.  L'évêque  d' Au- 
tun disait,  en  parlant  de  cette  religieuse,  «  qu'elle  avait 

1  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  tome  V,  page  183. 
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une  des  plus  grandes  âmes  qu'il  eut  connues.  »  Enfin 
madame  de  Toulonjon  trouvait  dans  ce  cher  monastère 
l'incomparable  et  digne  amie  de  la  mère  de  Chaugy,  la 
mère  Anne  Dardault,  avec  laquelle  elle  pouvait  s'en- 
tretenir sans  fin  de  celle  qu'elle  ne  pouvait  se  lasser  de 
pleurer. 

C'est  à  la  prière  de  la  mère  Dardault,  et  dans  cet 
hiver  qu'elle  passa  à  Autun  après  la  mort  de  madame  de 
Chaugy,  que  madame  de  Toulonjon  prépara  une  no- 
tice qui  lui  fut  demandée  à  titre  de  mémorial  des  vertus 
et  de  la  sainteté  de  sa  chère  nièce ,  et  aussi  pour  servir 
de  déposition  dans  le  cas  où,  comme  on  l'espérait  alors , 
on  parviendrait  jamais  à  introduire  la  cause  de  sa  béa- 
tification. Cet  écrit  de  madame  de  Toulonjon  est  le  seul, 
avec  les  deux  lettres  déjà  citées,  qui  nous  soit  resté  d'elle. 
Il  est  si  remarquable  dans  le  fond  et  clans  la  forme ,  et 
achève  tellement  de  nous  faire  connaître  la  digne  et  no- 
ble fille  de  sainte  Chantai,  et  la  mère  de  Chaugy  qu'elle 
a  tant  aimée,  que  nous  avons  dû  le  donner  dans  son  en- 
tier. Il  jettera  d'ailleurs  une  grande  lumière  sur  la  nature 
d'esprit  de  madame  de  Toulonjon  ,  sur  la  trempe  de  son 
caractère,  et  sur  ce  qu'était  cette  vaillante  vieillesse  qui  lui 
laissait  la  vivacité  et  l'ardeur  de  ses  affections  et  de  ses 
souvenirs,  et  la  facilité  de  tout  exprimer  avec  une  fermeté 
et  une  distinction  de  pensée  et  de  style  où  Ton  ne  sent 
ni  défaillance  ni  décadence  d'aucune  sorte  \ 

Quand  madame  de  Toulonjon  avait  la  force  et  l'inspira- 
tion de  tracer  ces  pages,  elle  sortait  d'une  maladie  grave  ; 

1  Voir  à  l'appendice  la  pièce  Q. 
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elle  avait  quatre-vingt-un  ans,  et  il  y  en  avait  près  de 
soixante  que  sa  vie  était  éprouvée  par  des  tribulations  et 
des  chagrins  de  toutes  sortes.  Elle  avait  traversé  les  temps 
les  plus  malheureux  de  guerres,  de  famines  et  de  pestes, 
et  son  courage  s'était  toujours  trouvé  à  la  hauteur  de 
toutes  ces  afflictions  pour  les  endurer,  les  braver,  ou  se- 
courir le  prochain  quand  il  en  était  besoin.  Veuve  à  trente- 
quatre  ans  du  mari  le  plus  digne  de  ses  éternels  re- 
grets, elle  en  avait  eu  sept  enfants,  et  les  perdit  succes- 
sivement tous,  n'en  gardant  qu'un  seul  qu'elle  eut  la  dou- 
leur de  voir  habituellement  malade  ou  languissant,  et 
qu'elle  laissa  sans  postérité.  Telle  avait  été  la  vie  de  ma- 
dame de  Toulonjon  :  il  nous  reste  à  expliquer  comment 
une  dernière  tristesse,  plus  douloureuse  que  toutes  les 
autres,  vint  mettre  le  comble  aux  amertumes  dont  son 
âme  avait  été  abreuvée,  et  la  prépara  à  recevoir  la  mort 
comme  une  délivrance. 

On  se  rappelle  que  Louise  de  Bussy,  la  bien -aimée 
petite-fille  de  Madame  de  Toulonjon,  avait  épousé  le  mar- 
quis de  Coligny-Langheac,  et  que  celui-ci  mourut  peu  de 
mois  après  ce  mariage,  en  lui  laissant  un  fils  et  une  très- 
belle  fortune  dont  elle  avait  la  jouissance.  Madame  de  Co- 
ligny  élevait  ce  fils,  qui  était  un  charmant  et  aimable  en- 
fant; et  dès  les  premières  années  de  son  veuvage  elle  mit  le 
plus  bel  ordre  dans  sa  fortune.  Malheureusement  ces  soins, 
un  esprit  distingué  dont  on  sait  qu'elle  ne  négligeait  pas 
la  culture,  son  excellent  jugement,  et  des  principes  de  re- 
ligion très-fidèlement  conservés  ne  suffirent  pas  à  occuper 
et  à  remplir  sa  vie,  et  surtout  à  la  préserver  des  périls  qui 
naissent  de  la  mauvaise  société  dont  s'entourait  son  père  en 
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dépit  de  tous  les  avertissements  que  lui  donnait  madame  de 
Toulonjon.  Aussi  arriva-t-il  ce  qu'on  pouvait  prévoir  :  un 
soi-disant  gentilhomme  appelé  M.  de  la  Rivière ,  qui 
par  ses  manières  insinuantes  s'était  fait  recevoir  dans  la 
bonne  société,  et  qui  ensuite,  à  force  de  flatteries,  s'était 
fait  admettre  dans  l'intimité  de  Bussy-Rabutin ,  parvint  à 
son  insu  à  obtenir  de  madame  de  Coligny  la  promesse 
d'un  mariage  qui,  vingt  mois  plus  tard,  fut  célébré  dans 
la  chapelle  du  château  de  Lanty,  acheté  depuis  peu  par 
madame  de  Coligny  à  l'instigation  de  ce  même  M.  de 
la  Rivière.  Ce  mariage,  qui  fut  fait  par  le  curé  du  lieu, 
mais  clandestinement,  fut  bientôt  déclaré  à  Bussy  lui- 
même  par  la  marquise  de  Coligny.  Mais  quelle  ne  fut 
pas  la  douleur  delà  malheureuse  femme,  quand,  au  pre- 
mier mot  de  cette  confidence,  elle  vit  eon  père  entrer  dans 
une  épouvantable  colère,  menaçant  à  la  fois  de  la  tuer 
et  d'assommer  sous  le  bâton  celui  qu'il  appelait  un 
paysan,  et  qui  avait  osé  l'insulter  jusque  dans  sa  maison. 
Madame  de  Coligny,  effrayée  et  outrée  de  douleur,  prit 
la  fuite,  et  pour  sauver  la  vie  de  celui  qu'elle  croyait  ai- 
mer à  juste  titre,  se  retira  chez  les  ursulines  deMontbard. 
Elle  y  resta  quelque  temps  malade,  dans  un  état  voisin  du 
désespoir,  en  butte  aux  remontrances  de  tous  les  siens  et 
surtout  de  son  père  et  de  sa  grand'mère  ;  car  madame  de 
Toulonjon,  qui  avait  prévu  tout  ce  qui  arrivait  et  ressen- 
tait un  juste  mécontentement  contre  son  gendre,  ne  s'unis- 
sait pas  moins  à  lui  pour  persuader  sa  petite-fille  de  l'in- 
dignité de  M.  de  la  Rivière,  et  pour  travailler  à  faire 
casser  ce  malheureux  mariage  qu'elle  croyait  entaché 
de  complète  nullité. 
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Écoutons  sur  ce  point  délicat  madame  de  Sévigné,  qui 
rous  fera  connaître  ce  qu'en  pensait  la  famille  aussi  bien 
que  madame  de  Toulonjon  :  «Cette  pauvre  Rabutine, 
<v  écrit-elle,  était  scrupuleuse  et  simple  :  elle  avait  cru 
«  que  M.  de  la  Rivière  était  un  gentilhomme,  qu'il  au- 
<x  rait  l'approbation  de  son  père.  Il  a  de  l'esprit,  elle 
«  s'est  engagée  sur  ce  pied-là.  Tout  d'un  coup  elle 
«  trouve  qu'il  l'a  trompée,  qu'il  est  d'une  naissance  très- 
«  basse.  Que  fait-elle?  Elle  se  repent;  elle  est  touchée 
«  des  plaintes  et  des  reproches  de  son  père,  elle  ouvre 
«  les  yeux,  et  ce  n'est  plus  la  même  personne  :  voilà  le 
«  rideau  tiré!  Elle  apprend  en  même  temps  qu'il  y  a 
«  des  nullités  dans  ce  prétendu  mariage  :  elle  ne  peut 
«  demeurer  comme  elle  est,  il  faut  qu'elle  se  remarie. 
«  Elle  prend  le  parti  de  se  démarier  plutôt  que  de  passer 
«  le  reste  de  sa  vie  avec  un  homme  qu'elle  hait  autant 
«  qu'elle  l'avait  aimé  :  «  tantôt' 'agiter  oquanto  l'amai  *  ». 
«  Elle  sait  que  nous  avons  consulté  des  docteurs,  qui 
«  croient  le  mariage  absolument  nul 2.  » 

Tel  était  le  point  de  vue  soutenu  de  bonne  foi  par  la  fa- 
mille de  madame  de  Coligny.  Bien  des  circonstances  em- 
pêchent de  le  trouver  irréprochable  ;  mais  il  y  a  des  oc- 
casions où  la  partialité  est  excusable,  même  si  elle  égare, 
comme  c'est  ici  le  cas.  L'affaire  s'engagea  et  se  plaida  avec 
éclat  au  parlement  de  Paris.  Françoise  de  Rabutin  com- 
tesse de  Toulonjon,  aïeule  de  Louise-Françoise  de  Ra- 
butin marquise  de  Coligny,  parut  en  tète  de  la  famille 

1  «  Je  t'agiterai  et  te  poursuivrai  autant  que  je  t'aimai  !  » 
2 Lettres   de  madame  de  Sévigné,  édition  Monmerqué,  tome   VII, 
rages  177  et  178. 
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pour  appuyer  la  demande  en  nullité  d'un  prétendu  ma- 
riage affirmé  par  messire  Henri  de  la  Rivière.  Les  plus 
grands  seigneurs  de  France  s'étaient  partagés  pour  sou- 
tenir la  demande  contradictoire  des  deux  parties.  Nous 
remarquons ,  qu'outre  ses  plus  proches  parents  du  côté 
paternel  et  maternel ,  madame  de  Coligny  était  appuyée 
par  le  duc  d' Au  mont,  le  maréchal  duc  de  Luxembourg, 
les  ducs  de  Montausier  et  de  Beauvilliers,  les  maréchaux 
d'Humières,  de  Rochechouart  et  d'Estrée,  etc.,  etc.  Mais 
tout  fut  inutile,  l'avocat  général  Talon  prit  parti  contre 
Bussy,  le  maltraita  d'une  forte  semonce,  et  le  procès  fut 
perdu  définitivement  le  13  juin  1684  \ 

On   peut  facilement  imaginer  ce  que  souffrit  madame 

1  L'habile  éditeur  des  Mémoires  et  de  la  Correspondance  de  Bussy- 
Rabutin,  M.  Ludovic  Lalanne,  témoigne  en  ces  termes  dans  cette  mal- 
heureuse affaire  :  «  Il  est  évident  pour  nous ,  à  la  lecture  des  pièces 
«  du  procès,  que  la  Rivière  fut  moins  séduit  par  les  charmes  et  la 
«  vertu  irréprochable  de  madame  de  Coligny,  que  poussé  par  le  désir 
«  de  s'allier  avec  une  illustre  famille,  et  peut-être  aussi,  quoi  qu'il  en 
«  ait  pu  dire,  de  partager  la  fortune  considérable  dont  jouissait  raa- 
«  dame  de  Coligny  soit  par  héritage  maternel,  soit  comme  tutrice  de 

«  son  fils  d'Andelot Madame  de  Coligny  était  vertueuse  et  le  resta 

«  jusqu'au  bout.  Ce  qui  nous  permet  de  juger  ainsi  la  Rivière,  c'est 
«  la  proposition  qu'il  accepta  lorsqu'un  arrêt  du  Parlement  eut  con- 
te firme  son  mariage,  et  ordonné  à  sa  femme  d'aller  habiter  avec  lui. 
«  Il  consentit  à  renoncer  au  bénéfice  de  cet  arrêt  moyennant  la  Ges- 
te sion  du  revenu  de  la  terre  de  Lanty ,  qu'il  avait  fait  acquérir  par  la 
<(  marquise  de  Coligny.  »  (  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  tome  VI, 
note  de  M.  Lalanne.) 

Madame  de  Sévigné  écrit  au  sujet  de  ce  compromis,  qu'étant  à  Bas- 
ville  chez  M.  de  Lamoignon  avec  le  père  Rapin  et  le  père  Bourdaloue, 

elle  leur  apprit  l'heureux  accommodement  de  sa  nièce  de  Coligny 

«  Elle  fut  louée,  dit-elle,  de  son  bon  esprit,  et  admirée  surtout  de 
«  M.  de  Lamoignon,  qui  croyait  la  chose  plus  impossible  que  les  au- 
«  très.  On  ne  peut  jamais  sortir  trop  tôt  d'une  si  fâcheuse  affaire.  » 
(Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  tome  Y,  page  465.) 
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de  Toulonjon ,  depuis  Tannée  1679  que  ce  monsieur  de 
la  Rivière  avait  commencé  à  être  reçu  chez  son  gendre , 
jusqu'à  la  malheureuse  issue  que  nous  venons  de  racon- 
ter. Ces  tristes  aventures  et  leurs  suites  étaient  pour  la 
vénérable  dame  le  comble  du  malheur.  Elle  s'y  montra 
ferme,  résolue,  patiente,  égale  en  tout  à  elle -même;  et 
son  gendre,  qui  était  tantôt  transporté  de  colère,  tantôt 
profondément  abattu,  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer 
son  inébranlable  courage.  Ce  qui  la  soutenait  dans  ces 
amères  douleurs ,  c'était  ce  que  lui  avait  toujours  recom- 
mandé sa  sainte  mère,  la  profonde  soumission  aux  or- 
dres de  Dieu  ,  soit  qu'il  éprouve,  soit  même  qu'il  châtie 
ceux  qu'il  aime  :  chez  madame  de  Toulonjon  cette  pro- 
fonde soumission  n'était  pas  la  suite  de  l'accablement  et 
de  l'affaissement  que  produit  quelquefois  dans  un  âge 
avancé  l'épreuve  prolongée  et  redoublée;  elle  avait  ses 
racines  dans  une  vie  tout  entière  qui  n'avait  cessé  de 
s'élever  et  de  s'affermir  par  la  méditation  des  vérités 
chrétiennes  et  la  pratique  des  vertus  communes,  de  cette 
adoration  en  esprit  et  en  vérité  que  Notre-Seigneur  recom- 
mande, et  qui  est  généralement  si  peu  comprise.  Ce  sont 
ces  vertus  dont  quelques  jours  plus  tard  le  panégyriste  de 
madame  de  Toulonjon  devait  tracer  ce  simple  et  éloquent 
tableau  :  ce  Je  la  vois  modeste  dans  ses  habits,  douce  à  ses 
ce  inférieurs,  bonne  à  ses  domestiques,  tendre  pour  les 
«  pauvres,  exemplaire  à  tous,  habile  et  résolue  dans  les 
«  affaires,  mais  plus  habile  et  constante  dans  la  pratique 
«  des  vertus;  ferme  contre  les  obstacles,  mais  soumise 
«  à  ses  devoirs;  vigilante  et  bonne  ménagère,  mais  libé- 
«  raie  et  aumônière,  et  plus  remplie  des  grâces  de  Jésus- 
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«  Christ  que  de  biens;  exigeant  avec  soin  ce  que  la  pru- 
«  dence  chrétienne  ne  devait  pas  négliger,  donnant  ou 
«  laissant  perdre  et  prescrire  ce  que  la  charité  devait  ou- 
«  blier;  généreuse  sans  élévation,  familière  sans  abaisse- 
«  ment ,  humble  avec  dignité,  n'est-ce  pas  être  double- 
ce  ment  fille  de  son  incomparable  mère  de  Chantai  ? 
«  N'est-ce  pas  être  l'honneur  et  la  gloire  des  saints  de  sa 
«  maison?  Mais  si  l'extérieur  nous  paraît  si  admirable, 
«  quel  était  le  fond  du  cœur  où  se  faisaient  toutes  ces 
«  choses?  quel  était  l'esprit  où  se  formaient  tant  de 
«  saintes  pensées  et  de  pieux  desseins?  Ne  m'avouerez- 
«  vous  pas  qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ ,  et  qui  fait  les 
«  saints ,  et  qui  les  puisse  bien  connaître  *  ?  » 

1  Oraison  funèbre  de  haute  et  puissante  dame  Françoise  de  Babutin- 
Chantal,  comtesse  de  Toulonjon. 
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CHAPITRE  VINGT-SIXIÈME. 


MORT  DE  MADAME  DE  TOULONJON. 


Nous  arrivons  au  terme  qui  doit  couronner  cette  vie 
aussi  pleine  de  mérites  que  de  jours  :  il  ne  nous  reste 
donc  qu'à  nous  hâter,  car  madame  de  Toulonjon,  elle 
aussi,  avait  hâte  d'arriver,  et  plus  que  jamais  disposait 
tout  pour  cela.  Adoucissant  son  cœur  par  rapport  aux 
fautes  et  aux  malheurs  de  ses  proches,  dans  l'automne  de 
1684,  qui  suivit  le  triste  procès  de  sa  petite-fille,  elle 
se  fit  apporter  la  liste  des  dettes  de  son  fils ,  et  les  paya 
toutes  :  puis  elle  redoubla  ses  bonnes  œuvres  ;  et  quand 
approcha  la  Toussaint,  elle  se  retira,  comme  elle  en 
avait  la  coutume ,  dans  le  couvent  de  la  Visitation  d'Au- 
tun,  pour  célébrer  avec  plus  de  ferveur  cette  fête  de  tous 
les  saints,  qui,  à  mesure  qu'elle  avançait  en  âge,  lui  ap- 
portait de  nouvelles  et  plus  fortes  émotions.  Cette  fois  sa 
piété  y  trouva  des  consolations  inaccoutumées,  dont  son 
âme,  profondément  humble,  s'étonnait  elle-même;  car  il 
semblait  que  Dieu  dans  son  infinie  bonté,  anticipant  sur 
l'heure  des  récompenses,  faisait  entrevoir  à  sa  fidèle  ser- 
vante le  séjour  où  l'attendaient  sa  sainte  mère  de  Chan- 
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tal  et  saint  François  de  Sales,  son  vénéré  père.  A  cet 
avant-goût  des  joies  éternelles  madame  de  Toulonjon  se 
smtit  animée  d'un  tout  nouveau  zèle  pour  gagner  ce 
séjour  bienheureux,  que  cependant  elle  craignait  de  ne 
jamais  assez  mériter.  Le  lendemain  de  la  Toussaint,  la 
fête  des  morts  lui  apporta  d'autres  impressions  non 
moins  profondes,  où  se  mêlaient  à  la  ferveur  des  suppli- 
cations vers  Dieu  la  fidélité  des  souvenirs  pour  ceux 
qu'elle  avait  le  plus  aimés ,  ses  nombreux  enfants  morts 
en  bas  âge,  son  cher  mari,  et  sa  fille  bien-aimée,  ses 
saintes  amies  de  la  Visitation ,  et  surtout  la  mère  de 
Chaugy,  dont  la  mort  récente  était  pour  elle  une  dou- 
leur encore  vive. 

C'est  ainsi  que  madame  de  Toulonjon  passa  ces  fêtes 
et  leur  octave,  ayant  avec  les  religieuses  des  entretiens 
spirituels  et  d'autres  encore;  ce  qui  leur  a  fait  dire 
«  qu'elles  admirèrent  alors,  et  plus  que  jamais,  la  gran- 
«  deur  de  son  âme  et  la  force  de  son  esprit,  que  l'âge 
a  de  quatre-vingt-cinq  ans  n'avait  en  rien  diminuées, 
%  non  plus  que  la  fermeté  de  sa  mémoire  ;  parlant  très  à 
«  propos  des  choses  qu'elle  avait  vues  autrefois  en  les 
«  rapportant  d'ordinaire  à  Dieu  ' .  »  Cette  visite  au  mo- 
nastère d'Autun,  qui  devait  être  la  dernière,  sembla  en- 
core accroître  l'affection  mutuelle  de  la  vénérable  dame 
et  des  religieuses  :  aussi  quand  elle  les  quitta  pour  re- 
tourner à  Toulonjon,  leur  promettant  de  revenir  aux 
fêtes  de  Noël,  «  toutes  furent  saisies  d'un  profond  at- 


1  Vie  de  madame  de  Toulonjon ,  manuscrit  de  la  Visitation  d'An- 
necy. 
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«  tendrissement,  qui,  dirent-elles,  présageait  leur  pro- 
«  chaine  séparation  ',  » 

Cependant  madame  de  Toulonjon  s'en  revint  chez  elle, 
et,  comme  il  arrivait  toujours  quand  elle  s'était  reposée 
et  réconfortée  dans  la  société  de  ses  chères  sœurs  de  la 
Visitation,  elle  se  trouvait  plus  gaie  et  plus  alerte  que  de 
coutume,  ce  qui  lui  fit  résoudre  d'en  profiter  pour  faire 
un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  la  Gertenue,  à  laquelle 
elle  avait  grande  dévotion.  Ce  lieu  était  situé  à  peu  de 
distance  de  Toulonjon,  fort  au-dessus  du  village  de 
Mesvre,  sur  une  montagne  qui  est  la  plus  haute  des  en- 
virons. Il  avait  été  témoin  du  culte  païen  des  Druides,  et 
plus  tard  fut  transformé  pour  les  chrétiens  en  station  de 
pieux  pèlerinage.  Gomme  il  dépendait  de  la  seigneurie 
de  Toulonjon,  et  que  l'absence  d'une  chapelle  pour  réu- 
nir les  nombreux  pèlerins  qui  s'y  rencontraient  faisait  dé- 
génère :1a  piété  en  licence,  madame  de  Toulonjon  eut  pitié 
de  ce  peuple,  et  fit  édifier  sur  l'emplacement  même  du 
pèlerinage  un  sanctuaire  convenable,  qui  fut  consacré  par 
ordonnance  du  vicaire  général  d'Autun,  en  1676,  sous  le 
vocable  de  Notre-Dame-d'Essertenue  ou  de  la  Certenue  : 
des  messes  furent  aussi  fondées  par  les  soins  de  madame 
de  Toulonjon,  et  depuis  lors  elle  s'y  rendait  en  dévotion 
toutes  les  fois  qu'elle  avait  quelques  grâces  à  demander 
à  Dieu.  Cette  fois,  était-ce  le  bonheur  du  ciel  qu'elle  allait 
solliciter  de  la  Reine  des  Élus,  ou  bien  quelque  assistance 
spéciale  pour  son  fils,  sa  belle-fille,  ou  la  pauvre  madame 
de  Coligny,  qui  tous  avaient  une  part  presque  égale  à  sa 

1  Vie  de  madame  de  Tovlonjon,  manuscr.  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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tendresse?  Ce  détail  ne  nous  est  pas  parvenu;  nous  savons 
seulement  qu'on  était  au  milieu  de  novembre,  que  la 
montée  était  longue  et  difficile,  et  «  le  temps  rude  et  in- 
«  commode  ;  sur  quoi  elle  ne  voulut  rien  entendre,  étant, 
«  comme  nous  l'avons  dit,  la  personne  la  plus  constante 
«  dans  le  bien  qu'elle  avait  entrepris  *.  » 

Elle  gravit  donc  cette  montagne  malgré  ses  quatre- 
vingt-cinq  ans,  et  ce  ne  fut  pas  sans  penser  que  sa  vie  avait 
été  un  long  pèlerinage,  dont  bien  des  douleurs  et  des  dif- 
ficultés avaient  marqué  les  pas,  mais  que  le  but  suprême 
ne  peut  trop  chèrement  s'acheter,  et  que  pour  le  gagner 
les  souffrances  sont  légères  et  ne  méritent  pas  d'être 
comptées.  C'est  ainsi  qu'entretenant  son  cœur  des  souve- 
nirs passés  et  des  immortelles  espérances,  madame  de 
Toulonjon  arriva  dans  la  petite  chapelle  où  le  prêtre 
l'attendait.  On  lui  dit  la  sainte  messe  ;  elle  y  reçut  le  pain 
des  forts,  et  sa  ferveur,  sa  pieuse  confiance  changèrent 
ses  fatigues  en  allégresse;  si  bien  qu'au  sortir  de  l'église 
tous  ceux  de  sa  suite  se  dirent  les  uns  aux  autres  que,  loin 
d'avoir  souffert,  leur  vénérable  et  chère  maîtresse  parais- 
sait mieux  qu'on  ne  Pavait  vue  depuis  longtemps.  Cepen- 
dant,avant  de  quitter  la  montagne,  elle  s'arrêta  pour  re- 
garder le  paysage,  que  la  saison  rendait  encore  plus  grave 
et  sombre  que  de  coutume,  mais  qui  lui  plaisait  fort;  et 
ensuite,  comme  à  regret,  elle  prit  le  chemin  du  retour. 

A  mesure  qu'elle  descendait,  sa  joie  diminuait  et  sa  fati- 
gue se  trahissait,  au  point  qu'en  arrivant  au  château  on 
fut  inquiet  de  la  visible  altération  de  son  visage  ;  et  en  effet 

1  Vie  de  madame  de  Toulonjon,  manuscrit  de  la  Visitation  d'Annecy. 
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à  l'heure  même  elle  fut  saisie  d'une  fièvre  assez  forte  qui 
alarma  tous  ses  gens.  «  Pour  elle,  disent  ses  annalistes, 
que  nous  ne  ferons  plus  que  citer  mot  à  mot,  elle  n'en  fai- 
sait pas  cas,  croyant  que  ce  ne  serait  rien1.  »  Cependant  la 
poitrine  se  prit,  et  le  mal  empira  ;  de  sorte  que  le  médecin 
ayant  été  appelé  la  jugea  en  péril  à  sa  première  visite.  Mais 
la  fille  de  sainte  Chantai  n'avait  pas  attendu  son  arrêt  ;  car 
avant  que  le  docteur  eût  parlé,  elle  lui  dit  «  qu'elle  ne  re- 
lèverait point  de  cette  maladie  »  :  et  comme  on  lui  demanda 
d'où  lui  venait  ce  sentiment,  elle  répondit  avec  simplicité 
«  que  c'était  de  la  tranquillité  de  son  esprit,  et  qu'elle  ne 
«  craignait  plus  la  mort,  qui  jusque-là  lui  avait  donné  des 
<c  terreurs  au-dessus  de  toute  expression,  ayant  été  sa  plus 
<c  crucifiante  peine,  surtout  dans  ses  maladies .  »  C'est  ainsi 
que,  par  un  prodige  de  la  miséricorde  de  Dieu,  elle  se 
trouva  alors  dans  une  tranquillité  et  dans  un  calme  que 
la  vue  seule  d'une  belle  éternité  peut  donner. 

Cependant  son  fils  et  sa  belle-fille,  avertis  au  début  de 
la  maladie,  vinrent  en  grande  hâte,  et  s'empressèrent 
autour  de  leur  bonne  mère  avec  une  touchante  affection 
et  les  soins  les  plus  tendres.  Ne  consentant  pas  à  désespérer 
de  sa  guérison,  ils  envoyèrent  un  message  à  Autun  pour 
demander  de  nouveaux  secours  et  des  prières  à  tous  les 
couvents  de  la  ville,  et  surtout  chez  les  religieuses  de  la 
Visitation,  et  chez  les  bons  Pères  Franciscains,  dont  ma- 
dame de  Toulonjon  était  la  bienfaitrice;  mais  elle  dit  à  ses 
enfants  que  «  ce  n'était  plus  le  temps  de  parler  de  gué- 
rison, et  qu'il  fallait  bien  plutôt  demander  pour  elle  que 

1  Tout  ce  qui  suit  est  tiré  textuellement  de  l'oraison  funèbre  et  de 
la  vie  manuscrite  de  madame  de  Toulonjon. 
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Dieu  lui  accordât  de  faire  un  heureux  passage  de  cette  vie 
à  l'autre.  »  Puis,  se  faisant  lire  cet  admirable  écrit  que 
saint  François  de  Sales  a  appelé  son  testament  aux  âmes 
dévotes,  elle  goûta  surtout  ces  paroles  :  «  Où  êtes-vous, 
«  âme  dévote?  préparez-vous  à  aller  en  la  Jérusalem  cé- 
«  leste  !  N'êtes-vous  pas  lassée  de  voir  couler  les  rivières 
«  dans  l'océan,  les  saisons  de  l'année  s'entre-suivre  d'un 
«  ordre  infaillible?  n'êtes-vous  pas  contente  d'avoir  cueilli 
«  les  fleurs  du  printemps  et  goûté  les  fruits  de  l'automne? 
«  L'hiver  dépouille  les  arbres  de  leur  honneur,  pour  nous 
<c  faire  leçon  de  la  mort.  Ne  vous  suffit-il  pas  d'avoir  vu 
x  tant  de  soleils,  tant  de  jours  et  tant  de  nuits?  Retirez- 
«  vous  de  ces  lacs,  dépouillez-vous  de  ces  ressentiments, 
<c  pour  aller  en  un  lieu  où  il  y  a  un  printemps  éternel  !  » 
Enfin  elle  s'unit  avec  consolation  à  la  prière  qui  termine, 
et  qui  s'appliquait  si  bien  à  Pétat  où  elle  était  :  «  0  mon 
<(  Dieu!  j'ai  tout  résigné,  je  ne  tiens  plus  à  la  vie  par 
«  aucun  rapport  ni  affection;  mes  volontés  sont  entre  vos 
<c  mains  ! . . .  Je  ne  vous  donnerai  pas  mon  âme,  car  il  y  a 
«  longtemps  qu'elle  est  à  vous  :  vous  l'avez  rachetée  au 
«  prix  de  votre  sang;  elle  sera  bien  heureuse  si  vous  la 
«  recevez,  lui  pardonnant  ses  fautes!  Votre  miséricorde 
«  infinie  me  donne  espérance,  et  je  me  jette  entre  vos 
«  bras  pour  impétrer  ce  pardon.  » 

C'est  ainsi  que  madame  de  Toulonjon  entretenait  son 
âme,  et  que,  jusqu'au  seuil  de  l'éternité,  son  saint  direc- 
teur restait  encore  son  soutien  et  son  consolateur.  Nous 
allons  raconter  maintenant  comment  son  plus  ardent  désir 
dans  cette  extrémité  fut  pour  devenir,  s'il  est  possible , 
encore  plus  fille  de  saint  François  de  Sales  qu'elle  ne  l'était 
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déjà.  GarJes  sœurs  de  la  Visitation,  profondément  désolées 
de  la  maladie  de  leur  excellente  et  vénérable  amie,  ayant 
envoyé  une  sœur  tourière  pour  lui  rendre  leurs  devoirs,  elle 
la  reçut  avec  une  grande  bonté ,  et  après  l'avoir  chargée 
de  porter  à  la  supérieure  et  à  toutes  les  sœurs  ses  der- 
niers sentiments  de  tendre  affection,  elle  la  pria  humble- 
ment de  solliciter ,  au  nom  de  sa  sainte  mère ,  qu'il  lui 
fût  accordé  de  recevoir  avant  de  mourir  le  saint  habit  de 
la  Visitation.  En  même  temps  elle  demanda  à  son  confes- 
seur, respectable  franciscain  qu'on  avait  été  chercher  à 
Autun  dès  le  commencement  de  sa  maladie,  d'écrire  à 
monseigneur  Pévêque  d' Autun  pour  obtenir  les  permis- 
sions nécessaires  en  pareil  cas.  A  la  réception  de  cette 
lettre  qui  lui  apprenait  le  danger  où  se  trouvait  ma- 
dame de  Toulonjon ,  monseigneur  d' Autun  s'empressa 
d'annoncer  qu'il  irait  en  personne  visiter  l'illustre  mou- 
rante, et  lui  donner  le  saint  habit  que  sa  piété  réclamait. 
Mais  madame  de  Toulonjon,  craignant  sans  doute  pour 
le  prélat  ce  pénible  dérangement  dans  une  saison  qui 
avait  été  si  fatale  à  sa  propre  santé,  le  fit  prier  de  ne  pas 
venir  lui-même  ;  et  ce  fut  le  grand  vicaire  qui  fut  chargé 
par  l'évêque  de  donner  ce  dernier  vêtement  avec  tout  le 
cérémonial  accoutumé  à  la  digne  fille  de  sainte  Chantai. 
Après  quoi,  elle  exprima  le  vœu  d'être  ensevelie  sans 
pompe,  et  comme  une  simple  religieuse,  dans  la  chapelle 
de  saint  François  de  Sales  qu'elle  avait  fait  bâtir  dans 
l'église  de  la  Visitation  d' Autun. 

Gomme  on  le  voit,  madame  de  Toulonjon  donnait  ordre 
atout,  et  ses  lumières  aussi  bien  que  sa  fermeté  sem- 
blaient croître  à  mesure  que  son  état  s'aggravait;  ce  qui 
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a  fait  dire  à  son  panégyriste  que  «  dès  le  moment  qu'elle 
«  eut  l'habit  des  épouses  de  Jésus-Christ,  elle  fut  résolue, 
«  elle  fut  intrépide,  et  se  disposa  pour  aller  à  Dieu  avec 
«  la  confiance  et  la  résignation  des  saints.  »  Sa  patience 
et  son  égalité  d'âme  ne  furent  pas  moins  admirables,  car, 
bien  loin  de  se  plaindre  de  ses  souffrances,  la  courageuse 
malade  les  endurait  en  esprit  de  pénitence,  et  les  offrait 
continuellement  à  Dieu  comme  une  juste  expiation  de  ses 
fautes.  Elle  n'avait  pas  attendu  qu'on  lui  parlât  de  recevoir 
le  saint  viatique  pour  le  désirer  et  le  demander  :  depuis 
le  commencement  de  sa  maladie  elle  préparait  son  âme 
pour  se  porter  au  devant  de  l'époux  qui  allait  la  convier 
au  banquet  éternel;  et  afin  de  se  mieux  disposer  à  sa  ve- 
nue, elle  avait  fait  une  revue  générale  de  toute  sa  vie  et 
s'était  confessée  fréquemment,  non  par  aucun  trouble  ni 
scrupule  de  conscience ,  mais  par  un  zèle  ardent  de  la 
pureté  de  son  âme,  remarquant  ses  plus  légères  fautes 
avec  l'exactitude  d'une  personne  éclairée  des  vues  de  l'é- 
ternité. Aussi  que  sa  joie  fut  grande  quand  on  lui  apporta 
Notre-Seigneur,  et  qu'elle  vit  la  sainte  hostie  entre  les 
mains  du  prêtre  !  Son  feu  et  son  activité  naturelle  surmon- 
tèrent pendant  ces  heureux  moments  la  violence  de  sa 
maladie;  car,  malgré  l'accablement  et  les  langueurs  de  la 
mort,  il  était  facile  de  voir  sur  son  visage  qu'elle  recevait 
l'auteur  même  de  la  vie,  celui  qui  a  pu  dire  :  «  Qui  me 
«  mange  ne  mourra  pas  !  » 

Après  avoir  ainsi  fortifié  son  cœur  en  recevant  le  Dieu 
de  toute  consolation,  et  avoir  prié  ardemment  pour  tous 
ceux  qu'elle  aimait  et  qu'elle  laissait  sur  la  terre,  ma- 
dame de  Toulonjon  fit  approcher  de  son  lit  son  fils  et  sa 
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belle-fille,  qui  ne  la  quittaient  plus,  et  jetant  sur  eux 
des  yeux  pleins  de  tendresse  et  de  résignation,  d'une 
amitié  sensible  et  encore  plus  chrétienne ,  elle  leur  dit  : 
«  Qu'est-ce  que  la  vie,  mes  enfants?  Voyez  ce  que  c'en 
ce  est  en  ma  personne!  Tant  d'années  sont  enfin  passées; 
«  les  vôtres  passeront  de  même.  Pensez  de  bonne  heure 
«  à  ce  que  vous  voudriez  avoir  fait  quand  vous  serez  en 
«  l'état  où  je  suis.  Bénissez-les,  mon  Dieu,  eî,  qu'ils 
«  vous  bénissent  un  jour  avec  moi  pendant  l'éternité  !  » 
Elle  leur  recommanda  ensuite  la  crainte  de  Dieu ,  le  sup- 
port envers  leurs  sujets,  et  quelques  œuvres  de  piété 
pour  le  soulagement  de  son  âme ,  outre  ce  qu'elle  avait 
ordonné  par  son  testament,  auquel  elle  avait  pourvu 
étant  en  santé.  Après  quoi  elle  donna  un  tendre  regret  à 
l'absence  de  madame  de  Coligny,  qui,  encore  à  Paris 
pour  son  malheureux  procès,  ne  se  trouvait  pas  là  pour 
recevoir  en  personne  les  bénédictions  que  sa  grand'mère 
lui  envoyait  avec  de  touchantes  effusions. 

Tels  furent  les  derniers  soins  que  madame  de  Toulonjon 
donna  à  la  terre  :  depuis  lors  elle  ne  s'occupa  plus  qu'à 
continuer  ses  élans  vers  le  ciel ,  ne  voulant  plus  voir  ni 
entendre  parler  d'aucune  chose  que  de  ce  qui  la  pouvait 
élever  à  Dieu  ;  et  quand  on  vint  l'avertir  qu'elle  était  en 
état  de  recevoir  l'extrème-onction ,  elle  dit  qu'elle  la  de- 
mandait de  tout  son  cœur,  et  répondit  à  toutes  les  prières 
sans  inquiétude  ni  émotion.  Dès  lors,  pendant  que  ses 
tristes  enfants,  ses  domestiques,  les  pauvres  et  ceux  qui 
l'environnaient  ne  faisaient  que  pleurer,  elle  ne  fit  plus 
que  prier,  son  cœur  allant  encore  plus  vite  à  Dieu  qu'elle 
n'allait  au  tombeau.  C'est  ainsi  que  tenant  dans  sa  main 
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le  flambeau  de  la  charité,  revêtue  de  la  robe  et  du  voile, 
et  aussi  des  vertus  d'une  fille  de  saint  François  de  Sales, 
les  yeux  et  le  cœur  au  ciel,  la  digne  fille  de  sainte  Chantai 
attendait  l'heure  de  sa  bienheureuse  éternité.  Elle  vint 
bientôt  combler  ses  vœux,  «  et  le  grand  jour  lui  fut  enfin 
«  ouvert  sur  les  quatre  heures  du  soir,  le  4  décembre , 
«  jour  de  sainte  Barbe,,  à  laquelle  toute  sa  vie  elle  a  eu 
«  recours  pour  obtenir  cette  grâce  d'une  heureuse  mort 
«  qui  lui  a  été  si  amplement  accordée.  » 

«  Madame  de  Toulonjon  avait  déclaré  pendant  sa  vie 
et  porté  dans  son  testament  qu'elle  voulait  être  enterrée 
dans  la  chapelle  de  saint  François  de  Sales  sans  aucune 
pompe ,  et  comme  une  religieuse  de  la  Visitation.  Ce  vœu 
de  son  humilité  fut  fidèlement  accompli;  monsieur  le 
comte,  son  fils,  ayant  si  religieusement  exécuté  ses  vo- 
lontés en  tout  le  reste,  crut  les  devoir  suivre  en  celle- 
ci.  Un  cortège  des  plus  simples,  composé  de  prêtres  et 
des  officiers  de  sa  maison,  accompagna  le  corps  de  l'il- 
lustre défunte  depuis  Alonne  jusqu'à  l'église  de  la  Visi- 
tation d'Autun  :  là ,  racontent  les  religieuses ,  se  joi- 
gnirent un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  chanoines  des 
églises  cathédrale  et  collégiale ,  et  tous  entrèrent  avec  le 
précieux  dépôt  par  notre  porte  de  clôture;  on  fit  l'office 
dans  notre  chœur,  où,  la  bière  étant  ouverte,  nous 
fûmes  toutes ,  les  unes  après  les  autres ,  donner  les  der- 
nières marques  de  notre  vénération  à  cette  chère  dé- 
funte avec  tant  d'attendrissement  et  de  larmes  que  plu- 
sieurs d'entre  nous  eurent  le  sentiment  que  cette  grande 
affliction  serait  suivie  de  plusieurs  autres.  Nous  ne  pou- 
vions, malgré  nos  douleurs,  nous  lasser  d'admirer  l'idée 
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de  la  gloire  sur  le  visage  de  la  plus  belle  et  majestueuse 
morte  que  nous  ayons  jamais  vue,  et  eussions  bien  dé- 
siré, tant  pour  notre  satisfaction  que  pour  celle  du 
peuple,  la  garder  plus  longtemps  exposée  :  mais  l'heure 
avancée  nous  priva  de  cette  consolation  ;  et  après  l'avoir 
portée  fort  solennellement  tout  à  Tentour  de  notre 
cloître,  il  fallut  la  sortir  parla  même  porte  qu'elle  était 
entrée ,  pour  la  déposer  dans  le  caveau  de  sa  chapelle , 
auprès  du  cœur  de  monsieur  le  comte ,  son  époux ,  et  de 
monsieur  l'abbé  de  Saint-Satur,  son  beau-frère1  » 

«  Nous  ferions  tort  à  l'étroite  alliance  de  madame  de 
Toulonjon  avec  saint  François  de  Sales,  si  nous  oubliions 
de  dire  qu'outre  ce  dévot  monument ,  que  sa  piété  lui  a 
élevé  dans  notre  église,  et  sa  chapelle  d'Alonne,  qu'elle  lui 
avait  dédiée,  son  cœur  était  le  plus  digne  temple  où  elle 
lui  marquait  l'incomparable  dévotion  qu'elle  a  toujours 
eue  pour  lui  dès  que  Dieu  1  eut  tiré  à  sa  gloire ,  et  qui 
avait  succédé  à  sa  filiale  et  respectueuse  confiance  pen- 
dant qu'il  vivait  sur  la  terre.  Le  souvenir  lui  en  était 
d'une  incroyable  consolation,  et  elle  a  bien  des  fois 
éprouvé  la  puissance  de  ses  intercessions  par  le  secours 
qu'elle  en  a  reçu  pendant  ses  afflictions  et  ses  maladies. 
Saint  Joseph  était  aussi  le  saint  de  son  cœur,  et  la  sainte 
Vierge  son  principal  refuge  après  Dieu.  Elle  portait  tou- 

1  Deux  mois  après  la  mort  de  madame  de  Toulonjon,  on  célébra 
par  les  soins  de  M.  le  comte  de  Toulonjon,  son  fils,  durant  trois  jours 
et  en  grande  pompe,  des  services  religieux  pour  le  repos  de  l'âme  de  la 
défunte  :  c'est  alors  que  fut  prononcée  l'oraison  funèbre  que  nous 
avons  souvent  citée.  Les  religieuses  de  la  Visitation  ont  écrit  sur  les 
cérémonies  de  ce  quarantal  des  détails  que  nous  reproduisons  à  l'ap- 
pendice, pièce  R. 
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jours  sur  soi  une  de  ses  images  d'un  bois  miraculeux,  et 
l'appliquait  aveo  foi  sur  tous  ses  maux.  Elle  honorait  tout 
ce  qui  avait  du  rapport  à  cette  mère  d'amour  avec  un 
zèle  particulier,  et  chérissait ,  entre  toutes  ses  fêtes ,  son 
immaculée  Conception ,  en  l'honneur  de  laquelle  elle  a 
fondé  une  messe  en  notre  église  tous  les  samedis  :  et  ce 
fut  aux  approches  de  cette  dévote  solennité  que  Dieu  la 
retira  de  ce  monde  par  un  trépas  si  saint,  si  doux,  qu'il 
y  a  bien  lieu  de  croire  qu'elle  a  été  particulièrement  as- 
sistée de  la  mère  de  bonté  et  des  autres  puissants  amis 
et  protecteurs  que  la  vertu  et  le  sang  lui  avaient  acquis 
dans  le  ciel.  » 
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Pièce  A 


CONTRAT    DE   MARIAGE   ENTRE   NORLE    RERNARD    DE    SALES 
ET    DEMOISELLE   MARIE-AYMÉE  DE  RADUT1N,   3  JANVIER   1609  '. 


Au  nom  de  Dieu ,  amen.  L'an  de  l'incarnation  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ ,  mille  six  cent  et  neuf,  à  commencer  du  pré- 
sent mois  de  janvier,  le  troisième  du  dit  mois,  Paprès  midy,  au 
Chastel  et  maison  forte  de  Thottes,  bailliage  d'Auxois,  duché 
de  Bourgogne,  ressort  du  parlement  de  Dijon,  par  devant 
Claude  Bouccard,  notaire  royal  héréditaire  aux  bailliage  et  chan- 
cellerie du  Roy  en  Auxois,  de  présent  demeurant  au  dit  Thot- 
tes, furent  présens  et  constitués  en  leurs  personnes  noble  et 
puissant  seigr  Bernard  de  Salles,  seigr  du  dit  lieu  de  Salles 
et  Thaurend,  fils  de  feu  noble  et  puissant  seigneur  François 
de  Salles,  seigneur  du  dit  lieu  de  Salles,  de  Boizi,  la  Thuille 
et  de  Villars-Roget,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de 
monseigneur  le  duc  de  Savoie,  et  de  généreuse  dame  Fran- 
çoise de  Siona,  ses  père  et  mère,  majeur  de  vingt-cinq  ans  et 
usant  de  ses  droits,  assisté  de  M.  François  Saultier,  seigp  de  la 
Balme,  et  néantmoings  soubs  le  bon  vouloir  et  plaisir  de  la  dte 
dame  généreuse  mère,  et  de  illustre  et  révérendissime  seigr 
messire  François  de  Salles,  évesque  et  prince  de  Genève, 
comme  aussi  soubs  le  bon  vouloir  et  plaisir  de  revd  seigr  messe 

1  Copié  sur  l'expédition  notariée  existant  aux  archives  du  château  de 
Thorens.  Nous  avons  conservé  pour  tous  ces  actes  l'orthographe  du 
temps,  ainsi  que  les  abréviations. 
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Jehan-François  de  Salles,  chanoine  en  l'église  cathédrale 
dud1  Genesve,  et  aussi  de  nobles  et  puissts  seigrs  Galloys  et 
Louis  de  Salles,  tous  frères  dud1  sieur  Bernard  de  Salles,  et 
desquels  led*  sieur  de  la  Balme  a  dict  avoir  charge  et  consen- 
tement, d'une  part  :  —  Et  DameUe  Marye-Esmée  de  Rabutin, 
fille  de  feu  hault  et  puiss1  seigr  messe  Cristofle  de  Rabutin, 
cher  de  l'ordre  du  roy ,  seigr  et  baron  de  Chantai  et  de  Bour- 
billy,  seigneur  de  Sauvigny,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  de  Sa  Majesté,  et  de  puissante  dame  dame  Jehanne 
Frémyot,  ses  père  et  mère,  authorisée  de  ladte  dame  sa  mère 
et  tutrice  présente ,  et  Pauthorizant  quant  à  faire  et  passer  ce 
qui  s'en  suit  de  l'advis  de  hault  et  puissant  messe  Guy  de  Ra- 
butin, cher  de  l'ordre  du  roy,  gentilhomme  ordinre  de  sa  cham- 
bre, capitaine  de  50  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances, 
bon  de  Chantai  et  de  Monthelon,  seigr  de  la  Grange,  Lionge 
et  Panlonge,  led1  seigr  de  Chantai  absent,  mess*  Claude  Fré- 
myot, seigr  d'Yssurthille,  cher  du  roy  et  second  président  en 
la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  procureur  spécial  dud1  sieur 
de  Chantai,  fondé  de  procuration  dud1  seigr  du  1er  jour  de 
septbre  1608  reçue  Goujon,  notre  royal,  Austun,  la  teneur  de 
laquelle  procuration  sera  cy-après  insérée'.  —  Ladte  Damel,e 
Marie-Esmée  de  Rabutin  encore  de  l'auctorité ,  vouloir  et  con- 
sentement de  messe  Bénigne  Frémyot,  son  grand'père ,  cher, 
conseiller  du  roy  en  ses  conseils  d'Estat  et  privé,  et  2d  prési- 
dent de  la  cour  de  Parlement  de  Dijon,  seigr  de  Thottes,  Beau- 
regard  et  Gourilly  ,  lad,e  Damel,e  Marie-Esmée  assistée  aussi  dud1 
sieur  Frémyot  président  des  comptes,  son  oncle  maternel  d'autre 
-part.  —  Lesquelles  parties  ainsy  comparantes  ont  faict  et  font 
entr'eux  les  accords,  promesses,  et  conventions  de  mariage  qui 
ensuivent  : 

Assavoir  que  led' sieur  Bernard  de  Salles,  seigr  dud1  lieu 
de  Salles  et  Thaurends,  et  ladte  Dame,le  Marye-Esmée  de  Ra- 
butin, des  conseils  et  aucthorités  avant  dits,  seront  con- 
joincts  et  associés  par  mariage  selon  la  loy  de  Dieu  et  de  notre 
mère  Sfc  Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  soubs 

1  Voyez  la  pièce  B. 
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les  pactions  et  conventions  qui  s'ensuivent  :  assavoir  que  led1 
sieur  Bernard  de  Salles  s'est  constitué  tous  et  chacuns  ses  biens 
meubles  et  immeubles  à  luy  écheus  et  advenus  par  le  décès 
dud*  feu  seigr  François  de  Salles,  son  père,  et  autres  qui  luy 
peuvent  et  doibvenl  compéter  et  appartenir  à  cause  de  ladte 
dame  de  Syonna,  sa  mère ,  le  tout  suivant  les  partages  faicts  entre 
luy  et  messieurs  ses  frères,  le  14e  9bre  1608  dernier  passé,  con- 
formément et  soubz  la  déclaration  dud*  seigr  illme  et  révdlSsime 
évesque  de  Genesve,  faicte  tant  pour  luy  que  pour  revd  seigr 
messe  Jehan-François  de  Salles,  son  frère,  chanoine  en  l'égl'se 
cathédrale  dud1  Genesve,  daltée  du  20  xbre  dernier,  faicte  et 

passée  par  devant notre  public  demeurant  à  Annecy  ;  comme 

encore  se  constitue  tous  autres  biens  meubles  et  immeubles  qui 
luy  pourraient  escheoir  et  advenir  en  après,  tant  par  succession 
directe  ou  collatérale,  par  donation  et  disposition  entre  vifs  et 
ordonnance  de  dernière  volonté  qui  pourront  en  avoir  esté  faictes 
à  son  profict  et  autrement  en  quelque  autre  sorte  que  ce  soit.  — 
En  faveur  et  considération  duquel  futur  mariage  led'  sieur  Fré- 
myot,  président  des  comptes,  comme  procurateur  spécial  dud1 
seigrdeRabutin,  seigr  de  Chantai  et  de  Monthelon,  ayeul  paternel 
de  ladte  future  épouse ,  et  ladle  Jehanne  Frémyot,  sa  mère,  soli- 
dairement obligez  l'ung  pour  l'autre  ung  chacun  d'eux  seul  et 
pour  le  tout,  renonçant  au  bénéfice  de  division  et  ordre  des  cures 
de  biens,  et  mesmement  ladtc  dame  ,  au  senatus-consulle  Tel- 
lyaire  et  autres  introduites  en  faveur  des  femmes,  à  elle  donnés 
à  entendre ,  portant  que  femme  ne  se  peult  obliger  pour  aultruy, 
n'y  alliéner  son  fonds  dottal,  ont  constitué  et  constituent  en  dot  et 
mariage  divin  à  ladte  damoiselle  Marye-Esmée  de  Rabulin  la 
somme  de  dix-neuf  mil  deux  cents  livres  pour  tous  ses  biens  et 
droicts  paternels  écheus,  et  cent  livres  pour  tous  ses  droicts 
maternels  à  escheoir,  et  aultres  qui  luy  peuvent  aussy  eschoirà 
cause  dud1  seigr  de  Chantai,  son  ayeul  paternel;  moyennant 
laquelle  somme  de  19,200  livres  lad,e  future  espouse,  de  l'au- 
thorité,  vouloir  et  consentement  dudit  sieur  futur  espoux,  a  re- 
noncé et  par  ceste  renonce  perpétuellement  pour  elle  ,  ses  hoirs 
et  ayans-cause  à  tous  lesdls  biens  et  droicts  paternels  es- 
cheus ,  comme  aussi  aultres  biens  et  droicts  maternels,  et  à  tous 
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aultres  qui  luy  pourraient  eschoir  par  le  décédz  de  sond*  ayeul 
paternel,  le  tout  au  proffit  tant  de  ladte  dame  sa  mère,  que  de 
Celse-Bénigne  de  Rabutin,  son  frère,  estans  réservées  les  succes- 
sions collatérales  qui  pourroyent  eschoir  à  lad!e  future  espouse. 

Et  laquelle  renonciation  promect  ractiffier incontinent  et 

sy  tost  qu'elle  aura  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  sans  que  contre  ladte 
renonciation  elle  puisse  venir  par  restitution  en  entier,  rescision 
du  contrat  ou  aultrement,  directement  ou  indirectement  en 
quelque  façon  et  manière  que  ce  soit.  Sur  laquelle  somme  de 
19,200  livres  ladte  future  espouse  sera  vestue  et  habillée  par 
led'  futur  espoux  d'habits  nuptiaulx  bien  raisonnablement 
et  selon  son  estât  et  qualité  jusques  à  la  somme  de  cinq  cents 
livres  pour  une  fois.  Laquelle  somme  de  19,200  livres  sera 
payée  aud*  sieur  Bernard  de  Salles  futur  espoux,  assavoir  deans 
six  jours  au  lieu  de  Monthelon  ou  d'Austun  la  somme  de 
9,600  livres  que  ladte  Jehanne  Frémyot  a  promis  payer  de  ses 
propres  deniers;  et  laquelle  somme  a  estée  advancée  aud*  sieur 
futur  espoux  pour  l'employer  au  payement  et  acquittement  de 
partie  de  32  mille  florins,  desquels  32  mille  florins  led1  sieur 
futur  espoux  a  été  chargé  par  lesdts  partages  pour  la  plus  vallue 
du  1er  lot  qui  luy  est  advenu  :  faisant  lesquels  acquittements  led* 
sieur  futur  espoux  sera  tenu  de  déclarer  et  exprimer  tous  les 
payements  des  deniers  dotaulxde  ladte  future  espouse,  et  pour 
la  seureté  d'iceulx  sera  tenu  consentir,  comme  dès  à  présent  il 
consent,  et  mesme  sera  tenu  stipuler  par  exprès  que  ladte  fu- 
ture espouse  en  vertu  desdts  payements  entrera  et  sera  subrogée 
es  mesmes  droicts,  actions  et  hypothecques  qui  compétaient 
aux  créanciers  auxquels  lesdts  deniers  seront  payés ,  pour  par 
ladte  future  espouse  les  avoir  sur  les  terres ,  chevances  et  sei- 
gneuries advenir  aud*  sieur  futur  espoux  par  leur  partage,  sur 
lesquels  dès  à  présent  comme  pour  lors  ladte  somme  de 
9,600  livres  demeurera  spéciallement  assignée.  —  Et  quant  à  la 
semblable  somme  de  9,600  livres  restant  des  19,200  livres  icy 
dessus  constituées  en  dot,  le  payement  s'en  fera  à  ladte  future 
espouse  deans  six  mois  après  le  décès  du  sieur  de  Monthelon, 
ayeul  paternel.,  sur  les  plus  vallans  biens  meubles  et  immeubles 
qui  seront  par  luy  délaissés;  desquels  deniers  cy  dessus  cons- 
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titués  en  dot  à  ladlc  Damcl,e  Marye-Esmée  de  RaLutin  ia 
somme  de  18,700  livres  demeurera  assignée,  et  dès  à  présent 
comme  pour  lors  led*  sieur  futur  espoux  l'a  assignée  et  assigne 
spécialement  sur  les  terres  et  seigries  de  Salles  et  Thaurends 
à  luy  advenues  par  lesd,s  partages ,  et  généralement  sur  tous 
et  chacuns  ses  aultres  biens  meubles  et  immeubles  présens 
et  advenir  quelconques,  sans  que  la  généralité  puisse  desroger  à 
la  spéciallité,  ny  la  spéciallité  à  la  généralité.  En  faveur  aussy  et 
contemplation  duquel  futur  mariage,  et  pour  la  bonne  amour 
et  dilection  que  led1  sieur  futur  espoux  porte  à  ladte  dame,,e 
sa  future  espouse  advenir,  promect  et  sera  tenu  luy  donner  des 
bagues  et  joyaulx  nuptiaulx  jusques  à  la  valeur  de  1200  livres 
pour  une  fois,  et  en  oultrefaict  donation  pure,  parfaicte  et  irré- 
vocable à  sa  dite  espouse  advenir,  présente,  stipulante  et  ac- 
ceptante des  aucthorités  avant  dictes,  pour  elle  et  les  siens, 
pour  augment  et  accroissement  de  sa  dot  et  en  contemplation 
de  nopces  ,  de  la  somme  de  9,350  livres,  ensemble  de  ladte 
somme  de  1200  livres  pour  lesdtes  bagues  et  joyaulx;  pro- 
mectant  led*  seigr  Bernard  de  Salles  par  ses  foy  et  sermens , 
advenant  le  cas  de  la  dissolution  dud1  mariage,  oultre  les  de- 
niers dotaulx  de  ladte  Marye-Esmée  de  Rabutin,  en  cas  qu'elle 
survive  led*  futur  espoux,  de  luy  faire  payer  et  délivrer,  ou  à 
ses  enffans  en  cas  que  ladite  future  espouse  décède  aussi  avant 
ledit  futur  espoux,  ladite  somme  de  9,350  livres  d'augment  et 
accroist  de  dot  avec  les  susdts  joyaulx,  ou  pour  iceulx  la  somme 
de  500  livres  au  choix  d'elle  et  de  sesd,s  enffans.  —  Et  où  la- 
dte  future  espouse  décéderoit  avant  led*  futur  espoux  sans  enf- 
fans procréés  de  leur  mariage ,  en  ce  cas  led*  futur  espoux  sera 
tenu  seulement  de  rendre  et  restituer  tant  à  ladte  mère  que 
autres  héritiers  légitimes  de  ladtc  future  espouse  les  deniers 
dotaulx  qui  se  trouveront  en  avoir  esté  payés  sans  aulcun  aug- 
ment ni  accroissement  d'iceulx,  si  non  touttes  fois  que  ces  de- 
niers ladtc  future  espouse  en  eût  disposé  jusques  à  la  quantité 
et  somme  qui  luy  est  permis  d'en  pouvoir  disposer  :  et  où  elle 
n'en  auroit  disposé,  lesd,s  deniers  dotaulx  retourneront  à  ladte 
dame  sa  mère ,  ou  aux  plus  propres  et  légitimes  héritiers  d'i- 
<celle  future  espouse,  comme  estant,  lesdls  deniers  subrogés  au 
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lieu  des  anciens  héritages  paternels  et  maternels  de  ladte  fu- 
ture espouse.    Et   desquels les    parties  sont    demeurées 

d'accord  que  ces  deniers  demeurent  en  mesme  nature  de  pro- 
priété et  héritage  ancien  à  ladte  future  espouse  et  à  ses  héri- 
tiers légitimes en  mesme  sorte  que  sy  c'estoient  héritages 

ayant  faict  tronc  à  la  personne  des  ayeulx  d'icelle  future  es- 
pouse. Et  pour  la  plus  grande  seureté  du  payement  qui  se  devra 
faire  tant  à  ladlc  future  espouse,  advenant  le  déceds  duù* 
seigr  son  futur  mary  avant  elle,  ou  à  sesdits  enffans,  ou  cas 
que  ladte  future  espouse  décède  avant  sond*  futur  espoux, 
tant  desdts  deniers  dotaulx,  augments  et  accroist  d'iceulx, 
selon  qu'il  est  dict  cy  dessus,  que  desd,s  bagues  et  joyaulx  et 
habits,  ou  du  revalloir  et  prise  d'icellui  à  la  forme  cy  devant 
dicte,  ledit  futur  espoux  consent,  veult  et  accorde  que  ladte  fu- 
ture espouse,  ou  sesdts  enffans  au  cassusd1,  demeurent  saisis  des- 
dtes  terres  de  Salles  et  Thaurends  et  membres  et  dépendances, 
pour  en  jouir  et  applicquer  à  leur  proffîct  les  fruicts  d'icelle  gage, 
jusques  àplein  et  parfaict  payementtantdeladte  somme  de  19,200 
livres,  comprins  en  icelle  lesdt6  habits  comme  led1  augment  de 
dot,  ensemble  pour  lesdtes  1200  livres  pour  lesdtes  bagues,  sans 
que  ladte  future  espouse  ou  sesdls  enffans  soient  tenus  de  faire 
déduire  aulcune  réfersion  desdts  fruits,  ny  en  imputer,  précompter 
ou  déduire  aulcune  chose  sur  le  capital  desdtes  sommes  au  cas 
que  les  fruicts  et  revenus  desdles  terres  et  seigries  se  trouveroient 
plus  valoir  que  le  juste  intérest  desdtes  sommes;  de  laquelle 
plus  value  desdts  fruicts  led*  futur  espoux  en  a  faict  et  faict 
donation  pure,  parfaicte  et  irrévocable,  et  par  donation  qui  se 

dict  à  cause  de à  lad,e  future  espouse  présente,  stipulant 

et  acceptant  tant  pour  elle  que  pour  sesd,s  enffans  :  et  au  cas 
que  dudit  mariage  il  n'y  aye  enffans,  lad,e  future  espouse  ne 
pourra  faire  donation  aud1  futur  espoux  son  mary  de  plus  grande 
somme  ou  valeur  que  la  portion  que  l'un  de  ses  enffans  pour- 
roit  avoir  es  bien  d'icelle  future  espouse.  Et  au  cas  qu'il  n'y  au- 
roit  pofnt  d'enffans  dud*  mariage,  ladtc  future  espouse  ne 
pourra  faire  donation  ni  aulcung  avantage  à  sond1  mary  ren- 
dant la  moytié  de  ses  biens  dotaulx.  Demeurant  néantmoings 
libre  aud'  futur  espoux  de  faire  telle  donation  ou  disposition 
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au  proffict  de  Iadte  future  espouse  que  bon  luy  semblera,  ne 
pouvant  lad,e  future  espouse,  constant  led1  mariage,  con- 
tracter aulcune  obligation  ;  et  où  pour  cause  légitime ,  comme 
de  prison  de  sond1  mary  et  pour  la  raison  d'icelluy,  elle  se  de- 
vroit  obliger,  en  ce  cas  elle  ou  les  siens  en  seront  dédommagés 
sur  les  biens  dud'  futur  espoux.  —  Sera  tenu  led1  futur  espoux 
faire  insinuer  le  présent  contract  de  mariage,  ou  du  moins  les 
clauses  contenant  donacions,  par  devant  tous  juges  il  appar- 
tiendra pour  la  validité  desdtes  donations  ;  et  avant  les  consom- 
mations du  mariage  sera  le  présent  contract  de  mariage  con- 
senti, accordé  et  approuvé  tant  par  ladte  dame  mère  que  les 
sieurs  frères  du  futur  espoux,  sans  toutefois  que  pour  la  seureté 
desdts  deniers  dotaulx,  augment  d'iceulx  et  assignat,  ladt£ 
dame  mère  et  sieurs  frères  en  demeurent  obligés,  ains  seule- 
ment demeureront  affectées  et  hypolhecquées  lesdtes  terres  et 
sejgries  (je  gap.es  et  Thaurends,  dont  parties  sont  contentes  : 
car  aynsi  a  esté  accordé  par  icelles ,  promectant  respectivement 
lesdtes  parties  satisfaire  au  contenu  du  présent  contract,  de 
poinct  en  poinct  selon  sa  forme  et  teneur,  par  foy  et  serment 
du  corps  pour  ce  mis  et  baillé  corporellement  es  mains  dud' 
notaire,  sans  jamais  aller  au  contraire  à  peine  de  tous  dépens, 
dommages  et  intérêts,  obligeant  chacun  en  leur  chef  et  regard 
tous  et  chacuns  leurs  biens  meubles  et  immeubles  présens  et 
advenir  par  la  cour  du  Roy  notre  sire  et  par  toutes  aultres  cours 
royales  et  juridictions  principalles  qu'il  appartiendra  pour  être 
contraincts  comme  d'adjuger;  —  et  ont  renoncé  à  toutes  choses 
contraires  à  ces  présentes  faictes  et  passées  aud'  Thottes  en 
présence  de  Me  Jehan  Coutey,  admodiateur  dud'  Thotles,  et 
André  Dulhé,  huissier  du  roi  en  sa  chambre  des  comptes  à  Dijon, 
Me  Toussaint  Guyot  demeurant  aud4  Dijon,  Me  Jacques  Gassard 
practicien  à  Sémur,  tesmoings  à  ce  requis  et  appelés,  qui  ont 
tous  signé  avec  les  parties  au  bas  de  la  minute  dud'  notaire;  ains 
signé  B.  de  Salles.  —  Marie-Esmée  de  Rabulin  —  Jehanne-Fré- 
myot  —  Frémyot  —  Frémyot. 
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s'en  suit  la  teneur  de  la  dite  procuration. 

L'an  mil  six  cent  et  huit,  le  premier  jour  du  mois  de  septembre 
à  six  heures  du  malin,  au  Chastel  de  Monthelon,  estably  en  sa 
personne  hault  et  puissant  seigneur  messe  Guy  de  Rabutin, 
cher  de  l'ordre  du  Roy,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  cham- 
bre, capitaine  de  50  hommes  d'armes  des  ordonnances  de 
S.  M.  seigr  et  bon  de  Chantai,  Sauvigny  en  Auxois,  et  dud* 
Monthelon,  grand'père  et  curateur  aux  enffans  du  déffunt 
noble  sieur  Cristofle  de  Rabutin,  vivant  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  Roy,  seigr  de  Bourbilly,  lequel  de  sa  libé- 
ralle  volonté  constitue,  nomme  et  establit  son  procureur  spé- 
cial et  irrévocable  noble  seigr  messe  Claude  Frémyot,  seigr 
d'Yssurthille,  conseiller  du  Roy  et  2d  président  en  sa  cham- 
bre des  comptes  à  Dijon ,  auquel ,  et  à  tous  autres  porteurs 
de  ceste,  il  a  donné  plein  pouvoir  et  puissance  spécialement 
pour  et  airnom  dud1  sieur  constituant  de  venir  et  assister  au 
traicté  et  contract  de  mariage  d'entre  noble  et  puissant  seigr 
Bernard  de  Salles,  seigr  de  Groisy  et  Thaurends,  et  dame,Ie 
Marie-Esmée  de  Rabutin,  fille  dud1  fe.i  sieur  de  Rabutin 
et  de  la  dame  Jehanne  Frémyot,  et  constituer  en  dot  et  ma- 
riage à  ladte  dame,,e  Marye-Esmée  de  Rabutin  insolidaire- 
ment,  et  sans  division  avec  dame  Jehanne  Frémyot,  sa  mère  et 
tutrice,  la  somme  de  dix-huit  mille  livres  aux  termes  qui  se- 
ront accordés  par  led'  contract,  sçavoir  la  moytié  desdtcs 
18000  livres  lors  de  la  consommation  dud*  mariage,  et  l'aultre 
moytié  à  les  prendre  sur  ses  biens  après  son  décez,  et  pour  ce 
en  obliger  les  biens  avec  ladt*  Jehanne  Frémyot  passive  soubz 
même  danger  d'insolidité,  ensemble  aux  autres  conditions  que 
en  seront  rapportées,  avec  promesse  d'avoir  pour  agréable  et 
ratifier  ce  qui  aura  esté  convenu  par  led1  contract  de  mariage 
quand  il  en  sera  requis,  et  généralement  de  faire  approuver, 
ainsi  que  dict  est,  ce  qui  en  despend,  comme  feroit  ou  faire 
pourroit  le  sieur  chevalier  constituant  si  présent  en  sa  personne 
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y  estoit,  jaçoit  que  le  cas  requist  mandat  plus  spécial  ;  à  l'ob- 
servance desquels  il  en  a  obligé  ses  biens  par  la  cour  du  Roy 
nostre  sire,  celle  de  la  chambre  de  son  duché  de  Bourgogne,  et 
touttes  aullres  royalles.  Renonçant  à  toutles  clauses  contraires 
à  ces  présentes,  qui  ont  esté  faictes  et  passées  par  devant  Bona- 
venture  Goujon,  note  royal  à  Ostun,  en  présence  de  messe 
Henry  du  Boys ,  prebtre  curé  dud'  Monthelon ,  et  Jehan  Guil- 
lerme,  marchand  à  Bourbilly,  tesmoings  requis  qui  se  sont  si- 
gnés avec  led!  sieur  constituant  au  bas  de  la  minute.  —  Chantai, 
du  Boys,  Guillerme,  Goujon,  et  Bouccard  notre.  Grosse  pour  led* 
Jehan  de  Salles. 

Pièce  C. 

RATIFICATION  DU  CONTRAT  DE  MARIAGE  PASSÉ  LE  3  JANVIER  1609 
ENTRE  BERNARD  DE  SALLES  ET  MARIE-ESMÉE  DE  RABUT1N ,  PAR 
GUY  DE  RABUTIN,  BARON  DE  CHANTAL,  AYEUL  PATERNEL  DE  L'É- 
P0USE. 

'  L'an  1609,  le  9e  jour  du  mois  de  janvier  avant  midy,  estably  en 
sa  personne  hault  et  puissant  seigr  messe  Guy  de  Rabutin , 
cher  de  l'ordre  du  Roy,  capitaine  de  50  hommes  d'armes  des 
ordonnances  de  S.  M.,  gentilhomme  ordinTe  de  sa  chambre, 
seigr  et  bon  de  Chantai,  Bourbilly,  Sauvigny  en  Auxois,  et  de 
Monthelon,  lequel  de  sa  libéralle  volonté,  et  parce  qu'ainsy  lui 
plaist,  après  que  lecture  lui  a  esté  faicte  de  mot  à  aultre  par  le 
note  royal  soubsigné  du  conctract  de  mariage  faict  entre  noble  et 
puiss'  seigneur  Bernard  de  Sales,  seigr  dud1  Salles  et  Thau- 
rends,  et  Delle  Marye-Esmée  de  Ranutin,  fille  de  hault  et  puiss4 
seigr  messe  Cristofle  de  Rabutin,  aussi  cher  de  l'ordre  du  Roy, 
seigr  et  bon  de  Chantai  et  de  Bourbilly  en  l'Auxois,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  de  S.  M.,  en  datte  du  3e  jour  du  mois 
présent  de  janvier  par  devant  Bouccard,  note  royal,  a  icelluy  seigr 
de  Chantai  advoué,  authorisé,  ratlifié  et  approuvé  selon  sa  forme 
et  teneur  les  clauses  et  conditions  y  rapportées,  veult,  consent  et 
accorde  qu'il  sorte  son  plein  et  entier  effect  tout  ainsy  que  sy 
led1  contract  avoit  été  faict  et  passé  par  luy  mesme;  à  l'obser- 
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vancc  et  accomplissement  desquelles  clauses  et  condilions  y 
rapportées  ledit  sieur  de  Chantai  a  submis  et  obligé  tous  et 
ung  chacun  ses  biens  meubles  et  immeubles  par  les  cours  du 
Roy,  celle  de  la  chancellerie  de  son  duché  de  Bourgogne,  et 
tous  autres;  renonçant  à  toutes  choses  contraires  à  ces  présen- 
tes, qui  ont  esté  faictes  et  passées  au  chastel  dud*  Monthelon 
es  présence  de  Me  Jehan  Pallud,  note  royal  résident  à  Saint- 
Ligier,  et  honble  Toussaint  Grunon ,  marchand  d'Ostun,  tes- 
moings  requis.  —  Ainsi  signé  sur  la  minute  :  Chantai  — 
Pallud  — -  Grumon —  Goujon,  not*. 

Pièce  D. 

CC HE    DE     LA     QUITTANCE    FAITE    PAR    N.    BERNARD    DE    SALLES    EN 
FAVEUR   DE   JEU  ANNE    FRÉMYOT,  BARONNE    DE  CIIANTAL. 

Comme  il  soyt  que  le  3e  jour  de  janvier,  an  présent  1G09,  y  ayt 
heu  contract  de  mariage  passé  au  Chastel  de  Thostes,  bailliage 
d'Auxois,  duché  de  Bourgongne,  ressort  du  parlement  de  Dijon, 
par  devant  Bouccard,  note  royal  estably  à  Thostes,  entre  noble 
et  puiss*  seigr  Bernard  de  Sales,  seigr  dud*  Sales  et  Thaurends 
d'une  part,  et  damelle  Esmée  de  Rabutin,  fille  de  feu  hault  et 
puiss4  seigr  messc  Cristoflede  Rabutin,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roy,  seigr  et  bon  de  Chantai,  de  Bourbilly  et  de  Sauvigny,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  de  Sa  Majesté,  et  de  puisste 
dame  Jehanne  Frémyot,  ses  père  et  mère,  des  auclhorilés  à  ce 
de  part  et  d'aultres  nécessaires;  et  que  par  led*  contract  ladle 
dame  Jehanne  Frémyot,  mère  de  ladte  future  espouse,  ayt  promis 
payer aud*  seigr  de  Sales  futur  espoux,  deans  sixjours  après,  la 
somme  de  9,600  livres,  qu'est  la  moytié  du  dot  constitué  à  ladte 
damcl,e  par  hault  el  puiss*  seigr  messire  Guy  de  Rabutin,  ch°r 
de  l'ordre  du  Roy,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  capi- 
taine de  50  hommes  d'armes  des  ordonnances  de  S.  M.,  seigr 
el  b°n  de  Chantai,  Sauvigny  en  l'Auxois,  et  de  Monthelon, 
ayeul  paternel  de  ladte  luture  espouse,  et  par  ladte  dame 
Jehanne  Fiémyot,  sa  mère,  insolidairement,  pour  estre  icelle 
somme  de  9,G00  livres  employée  et  assignée  par  led'  sieur  de 
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Sales,  selon  qu'est  dit  et  spéeiffié  par  led1  contrat.  —  Or  est-il 
que  ce  jourd'huy,  8e  du  moys  de  janvier  1609,  après  midy,  par 
devant  Bonaventure  Bouton,  note  royal  à  Ostun  en  Bourgon- 
gne,  estably  et  comparu  en  sa  personne  led1  sieur  Bernard  de 
Sales  a  confessé  avoir  purement  receu  comptant  réaiment  et  de 
fait,  es  présence  de  moy  note  royal  mandé  et  des  tesmoings 
soubscripts,  de  ladte  dame  Jehanne  Frémyot  aussi  présente, 
stipulante  et  acceptante,  et  de  ses  propres  deniers,  ladte  somme, 
de  9,600  livres,  en  pièces  de  16  sols,  15  sols  et  de  21  sols,  et 
quatre  doubles  escus  solz,  pistollets  doubles  et  simples,  et  au- 
tres espèces  ayant  cours  en  ce  royaume,  lesdts  faisant  ladte 
somme  de  9,600  livres,  la  moytié  dud*  dot  et  part  en  promis  à 
payer  par  ladte  dam?,  l'aultre  moytié  restant  à  payer  demeu- 
rant à  la  charge  dud1  sieur  de  Chantai  ayeul  de  Iadte  future 
espouse,  sans  touttes  fois  préjudiciel*  à  Tinsolidité  :  de  laquelle 
somme  de  9,600  livres,  payée  comme  dict  est,  led1  sieur  de 
Sales  s'est  tenu  et  tient  pour  bien  content,  payé  et  satisfait,  et 
en  a  quitté  et  quitte  ladte  Dame  Jehanne  Frémyot  et  les  siens , 
comme  aussy  led1  sieur  de  Chantai ,  sans  préjudice  à  l'aultre 
moytié  dud*  dot  restant  à  payer,  ni  à  ladte  insolidité  :  promet- 
tant ne  jamais  rien  demander  de  ladite  somme  cy  dessus  payée, 
et  en  tant  que  besoing  seroyt,  l'assigne  de  nouveau  sur  tous  et 
ung  ohascun  ses  biens  meubles  et  immeubles  présents  et  à  venir 
quelconques  ,  le  tout  conformément  aud4  contract,  oblige  pour 
ce  sesdits  biens  par  les  cours  du  Roy  notre  syre,  celle  de  la  chan- 
cellerie de  son  duché  de  Bourgongne  et  touttes  aullres.  Renon- 
çant à  toutes  exceptions  contraires  à  ces  présentes,  qui  ont  été 
faictes  et  passées  en  l'office  du  notre  soubsigné,  présents  Me 
Jean  de  la  Curne,  advocat,  et  François  Brossard  clerc  dud1 
Ostun,  tesmoings  requis  qui  se  sont  soubsignés  avec  les  parties. 
Ainsi  signé  :  B.  de  Salles  —  Frémyot  —  La  Curne  —  Brossard  et 
Goujon,  note  avant  dict. 

Pour  led1  sieur  de  Sales,  Goujon. 
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Pièce  E. 

TESTAMENT  DE  GÉNÉREUSE  DAME  MARIE-AYMÉE  DE  RABUTIN,  FEMME 
DE  NOBLE  ET  PUISSANT  SEIGNEUR  BERNARD  DE  SALES,  BARON  DE 
THORENS. 

L'an  mil  six  cent  et  seize  prins  à  Noël,  et  le  dernier  jour  du 
mois  de  décembre,  comme  ainsy  soit  que  la  vie  et  la  mort  soient 
es  mains  et  puissance  de  Dieu  le  créateur,  n'estant  rien  plus 
certain  que  la  mort  ni  moins  certain  que  l'heure  d'icelle,  et 
considérant  généreuse  dame  Marie-Aymée  de  Rabutin,  femme 
de  noble  et  puissant  seigr  messire  Bernard  de  Sales,  bon  de  Tho- 
rens,  laquelle  estant  en  bonne  santé,  jugement  et  mémoyre, 
désirant  laisser  en  repos  et  paix  ceux  qui  doivent  succéder  après 
sa  mort  des  biens  que  Dieu  lui  a  donnés  en  ce  monde  ;  — à  ceste 
cause,  par  devant  moy  notaire  publicq  soubsigné,  et  présents 
les  tesmoingts  cy-bas  nommés ,  establie  en  sa  personne  ladite 
généreuse  dame  de  Rabutin,  laquelle  faict  et  ordonne  son  der- 
nier testament  et  disposition  de  dernière  volonté  au  mode  et 
manière  que  s'en  suit  : 

Premièrement  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  son  corps,  di- 
sant in  nomine  Patris,  et  filii,  etspiritûs  sancti,  amen,  se  reco- 
gnoessant  pescheresse,  demandant  à  Dieu  pardon,  priant  la  très- 
sainte  vierge  Marie,  saint  Maurys,  patron  de  Thorens,  tous  les 
saints  et  saintes  de  paradis  qu'ils  soient  intercesseurs  pour  elle 
envers  Nostre  Seigneur  le  créateur  des  faultes  et  offenses  qu'elle 
a  commises  contre  sa  divine  majesté ,  les  luy  vouloir  pardonner 
et  remettre;  et  que  quand  l'âme  sera  séparée  de  son  corps,  son 
dit  corps  veult  estre  soubterré  dans  l'église  dud*  Thorens  au 
tombeau  dud*  seigr  bon  sondit  mary,  et  estre  faict  ses  obsèques, 
funérailles  etaultres  bienffaicts  à  la  discrétion  dudict  seigr  baron 
sondit  mary. 

Item  :  donne  et  lègue  ladite  généreuse  dame  de  Rabutin ,  ve- 
nant à  décéder  sans  enfans,  aud'  noble  et  puissant  seigr  mes- 
sire Bernard  de  Sales,  son  chier  mary,  pour  la  bonne  amitié 
et  dilection  qu'elle  lui  porte,  la  somme  de  quatre  mille  escus 
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d'or  valliant  trenle-deux  mille  florins,  monnaie  de  Savoie, 
qu'elle  veult  et  entend  estre  premyèrement  etsurytout  levés  sur 
son  hoirie,  veuillant  et  entendant  que  tous  aultres  légats  faicts 
ou  à  faire  soient  post-posés  à  cesluy-ci ,  et  que  le  susdit  seiy 
son  mary  demeure  saisi  de  la  susdite  somme  à  lui  donnée,  et 
soit  payé  par  ses  mains  sur  ce  qu'il  pourroit  avoir  receu  de  sa 
dote  et  mariage ,  n'entendant  que  rien  ci-devant  ou  après  spé- 
cifié, soit  au  présent  testament  ou  aultre  contract  par  légat  ou 
institution  d'héritage,  puisse  se  détraire  ou  prendre  avant  la> 
susdite  somme,  lesquels  elle  donne  la  susdite  dame,  oultre  ses 
bagues  et  joyaulx  qu'elle  a  reçus  du  susdit  seigneur  son  mary, 
lesquels  elle  n'entend  que  l'on  luy  puisse  jamais  rien  demander; 
deffendant  à  ses  héritiers  cy-bas  nommés  de  jamais  rien  luy  de- 
mander tant  desdites  bagues  comme  des  susdits  quatre  mille 
escus  lesquels  a  donnés  :  comme  aussy  veult  et  entend  que  ses 
héritiers  comme  dessus  cy-bas  nommés  ne  puissent  répéter  les 
sommes  que  le  susdit  seigneur  son  mary  porroit  avoir  receu  de 
sa  dote,  oultre  les  quatre  mille  escus  comme  dessus,  avant  le 
temps  et  terme  de  trois  ans  après  son  décès,  et  ce  sans  intérêts 
qu'ils  puissent  prétendre  desdites  sommes  pendant  ce  temps  h 
rencontre  dudit  seigneur  son  mary. 

—  Item  :  donne  et  lègue  ladite  dame  testatrice  à  damoyselle 
Françoise  de  Rabutin,  sa  chère  sœur,  la  somme  de  deux  cents 
écus  valliant  six  cents  livres,  monnoie  de  France,  payable  in- 
continent après  la  célébration  de  son  mariage. 

—  Item  :  donne  et  lègue  ladite  dame  testatrice  vingt-cinq  es- 
cus aux  valets  et  chambrières  de  sa  maison,  en  laissant  la  dis- 
tribution au  choix  de  son  cher  espoulx  et  mary.  —  Item  :  donne 
et  lègue  ladite  dame  testatrice  tous  ses  habillements  tant  à  l'É- 
glise de  Thorens  qu'à  celle  de  la  Visitation  d'Annessy  pour  en 
faire  des  hornements  d'Église.  —  Item  :  supplie  ladite  dame 
testatrice  révérende  dame  Françoise  Frémyot,  sa  très-chère 
mère,  cohéritière  sous-nommée,  de  donner  quelque  bague  ou 
aullre  chose  à  illustre  et  révérendissime  seigneur  monseigneur 
François  de  Sales,  évesque  de  Genève,  laquelle  il  puisse  porter 
en  souvenir  d'elle. 

—  Item  :  donne  et  lègue  ladite  dame  leslairice  à  tous  préten- 
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dans  droict  en  son  héritage  et  à  chascung  d'eulx  la  somme  de 
cinq  sols  pour  une  fois,  les  privant  et  déjectant  de  tous  ses  aul- 
tres  biens  quelconques,  et  les  instituant  en  ce  ses  héritiers  par- 
ticuliers. —  Et  pour  ce  que  le  chefz  de  tous  testaments  est  l'ins- 
titution  de  l'héritier;  à  ceste  cause   ladite  généreuse  dame 
testatrice  faict,  crée,  institue,  et  de  sa  propre  bouche  nomme 
ses  héritiers  universels  et  particuliers  scavoir  :  révérende  dame 
Françoise  Frémyot,  supérieure  de  la  congrégation  de  la  Visita- 
tion d'Annessy,  sa  chère   mère,  et  noble  et  puissant  seigneur 
messire  Celse-Bénigne  de  Rabutin,  baron  de  Bourbilly  et  Mon- 
thelon,  seigneur  de  Sauvigny,  son  cher  frère,  et  les  leurs,  les 
substituant  de  l'ung  à  Taultre  entièrement,  pupillayrement  :  par 
lesquels  ses  héritiers  veult  ladite  généreuse  dame  testatrice  tous 
ses  debtes  et  légasts  estre  payés  sans  figure  de  procès.  Révo- 
quant, cassant  et  annulant  ladite  dame  testatrice  tous  autres 
testaments,  codicilles,  ou  donations  qu'elle  porroit  avoir  par  ci- 
devant  faict,  veuillant  le  présent  être  son  dernier  testament,  et 
s'il  ne  vault  par  ce  droict,  veult  qu'il  vaille  par  droict  de  codi- 
cille, ou  par  droict  de  donation  à  cause  de  mort,  et  par  tous 
aultres  meilleurs  moyens  qu'il  porra  et  devra  mieulx  valloir 
sellon  les  lois  et  coustumes  du  lieu  et  pays  :  priant  ladite  géné- 
reuse dame  testatrice  les  tesmoingts  soub-nommés  estre  recors 
du  contenu  au  présent  acte  de  testament,  pour  en  prester  tes- 
moiniage  de  vérité ,  de  ce  eslant  requis. 

—  Faict  et  prononcé  à  Sales,  paroisse  de  Thorens,  dans  la 
mayson  dudit  seigneur  baron,  présens  maître  Françoys  Favre, 
prêtre  convicaire  dudit  Thorens ,  maître  Jean  Francillion,  maître 
Louys  Paulmes,  curial  dudit  Thorens,  Jean,  fils  de  feu  Jean 
Doncques  dict  Pellouz,  Maurys ,  fils  de  feu  Pierre  Crelat  dict  Job, 
Jacques ,  fils  de  feu  Antoine  Favre,  et  Maurys,  fils  de  Henri  Ribite, 
paroissiens  dudit  Thorens,  tesmoingts  à  ce  requis.  Est  signé  à  la 
minute  lesdits  maitres  Favre,  Francillion  et  Paulme  après  la- 
dicte  dame  testatrice  :  et  moi  dict  notaire  ai  relepvé,  requis  et 
expédié  le  présent  acte  en  faveur  de  ladicte  dame  testatrice. 

Signé  :  Lombart. 
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Pièce  F. 

TESTAMENT  DE    GÉNÉREUX   MESSe    BERNARD   DE    SALES,    SEIGr  ET  Bon 
DU   Dl    LIEU    ET  DE  TIIORENS. 

L'an  1617,  et  le  5e  jour  du  moins  de  may,  par  devant  moy 
notaire  ducal  soubsigné  et  en  présence  des  tesmoings  soub- 
nommés,  s'est  personnellement  constitué  et  estably  généreux 
seig1*  messe  Bernard  de  Sales,  seigr  et  bon  dud*  lieu  et  de  Tho- 
rens,  colonel  de  1200  hommes  pour  le  service  de  son  altesse, 
lequel  considérant  que  nous  sommes  mortels,  et  notament 
aux  hazards  de  la  guerre  pour  laquelle  il  est  prest  à  partir 
pour  led1  service;  désirant  disposer  des  biens  qu'il  a  pieu  à 
Dieu  luy  donner  en  ce  monde,  a  faict  son  dernier  testament 
nuncupatif,  rédigé  en  escript  par  moy  notaire  p1  servir  de 
preuve  àPadvenir,  à  la  forme  que  s'ensuit  :  Premièrement  re- 
commande son  âme  à  N.-S.  Jésus-Christ  et  à  la  glorieuse  vierge 
Marie  nostre  dame  sa  mère  :  et  quand  elle  sera  séparée  de  son 
corps,  en  cas  qu'il  meurt  aux  occasions  delà  guerre  dehors  de 
ce  pays ,  veult  sond*  corps  estre  ensepvelly  en  la  parrochiale 
du  lieu  où  il  décédera,  ou  aultre  lieu  propre,  soubz  le  soing 
et  soucy  de  ses  amis  qui  se  trouveront  présens  ,  auxquels  il  se 
recommande  :  et  s'il  meurt  en  ce  pays,  veult  estre  ensepvelly 
en  l'Église  parrochiale  dud*  Thorens ,  en  la  chapelle  et  tom- 
beau de  ses  ancestres  et  prédécesseurs;  et  en  quel  lieu  qu'il 
meure,  que  ses  funérailles  soient  faictes  selon  sa  qualité  et  con- 
dition, à  la  direction  de  ses  héritiers  ou  héritières  et  substitues 
cy-bas  nommés,  et  de  ses  plus  proches  parents,  auxquels  il  a 
bonne  confiance  qu'ils  feront  prier  Dieu  pour  le  salut  de  son 
âme.  — Item  :  donne  et  lègue  à  généreuse  dame  Marie-Aymée 
de  Rabutin,  sa  femme  très-chière,  la  somme  de  cinquante  escus 
d'or  payables  dans  une  année  après  le  décès  dud*  testateur,  la 
priant  de  se  contenter  de  cela ,  attendu  qu'elle  a  déjà  des  grandes 
sommes  sur  le  bien  dud'  testateur,  et  qu'il  désire  réserver  quel- 
que chose  à  ses  héritiers  et  substitués  soubz-nommés  pour  la  con- 
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servation  de  l'honneur  de  sa  mayson.  —  Et  de  tous  ses  aultres 
biens  présens  et  advenir  quelconques,  led*  seigr  testateur 
faict,  crée,  institue,  et  de  sa  propre  bouche  nomme  et  veult 
estre  ses  héritiers  universels ,  sçavoir  :  les  posthumes  enfans 
masles  qu'il  plaira  à  Dieu  lui  donner  en  loyal  mariage  ung  ou 
plusieurs ,  chescung  par  égale  pourtion.  — Et  s'il  plaisoità  Dieu 
qu'ils  eussent  des  masles  et  femelles,  il  faict  et  nomme  lesdictes 
femelles  ses  héritières  particulières  chescune  en  la  somme  de 
cinq  cents  escus  d'or  avec  leurs  habits  nuptiaulx,  payables  par 
ses  dits  hoirs  universels  par  les  termes  qui  seront  arrestés  traic- 
tant  leurs  mariages;  et  ce  moyennant,  il  les  prive  et  exclud  de 
tous  ses  aultres  biens ,  desquels  il  veut  que  lesdits  mâles  héritent 
à  l'exclusion  des  femelles.  —  Et  en  cas  qu'il  ne  pleust  à  Dieu 
qu'il  heust  des  enfants ,  ou  s'il  en  avoit  et  qu'ils  vinssent  à 
mourir,  soit  en  âge  de  pupillarité  ou  aultre  âge ,  et  sans  enfans 
soit  masles  ou  femelles,  il  institue,  et  de  sa  propre  bouche 
nomme  et  substitue  son  héritier  universel  noble  et  puiss1 
seigr  Louys  de  Sales,  seigr  de  la  Thuille  et  du  Crestz,  con- 
seiller de  monseigr,  et  chevallier  en  son  conseil  de  Genevois, 
son  frère,  et  les  siens  masles;  et  c'est  par  substitution  vulgaire, 
pupillaire  et  fidéicommissaire,  chascune  en  son  cas.  Par  les- 
quels ses  héritiers  institués  et  substitués  il  veult  ses  debtes  et 
légatz  estre  payés  et  sa  présente  volunté  accomplie  sans  figure 
de  procès,  et  que  cecy  soit  son  dernier  testament  nuncupatif, 
lequel  il  veult  valoir  comme  tel,  et  s'il  ne  vault  à  présent  ou  à 
Fadvenir  par  droict  de  dernier  testament,  qu'il  vaille  et  puisse 
valloir  par  droict  de  codicille  et  par  tous  aultres  meilleurs  moïens 
qu'il  pourra  mieulx  valloir  sellon  les  loix  et  canons.  Révoquant, 
cassant  et  annullant  par  vertu  du  présent  tous  aultres  testaments, 
codicilles  ou  donations  à  cause  de  mort  qu'il  pourrait  avoir  faictz 
par  cy-devant  en  faveur  de  qui  que  ce  soit.  Priant  led1  seigr 
testateur  les  tesmoings  soubz  nommés  que  des  choses  sus  es- 
criptes  ayent  bonne  mémoire  pour  en  porter  tesmoignage  de 
vérité,  estant  requis.  Commandant  à  moi  d1  notaire  soubz 
signé  le  tout  ce  que  dessus  rédiger  par  escript,  et  en  faire  ung 
publiq  instrument  en  faveur  desdts  hoirs  sus  nommés,  et  tant 
d'aultres  actes  et  clausules  qu'en  seront  demandé;  desquels  le 
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présent  est  en  faveur  du  sus  nommé  noble  seigr  Louys  de  Sales, 
seigr  de  la  Thuille ,  et  des  siens. 

Faict  et  prononcé  Annessy,  dans  le  palais  épiscopal  de  mon- 
seigneur le  révérendme  évesque  et  prince  de  Genesve  François 
de  Sales,  frère  dud1  seigr  testateur,  présens  Révd  messe  George 
Roland  prebstre,-  chanoine  Goudray  de  Nostre-Dame  d 'Annessy, 
me  Germain  Pilliot,  chambrier  dud1  seigrrévdme,  me  Jean  fils  de 
feu...  d'Arbusinier.  —  Claude,  fils  de  feu  Jacques  Velle,  dud1 
lieu,  honneste  Charles  Goppier,  tailleur,  dud1  Annessy,  Jean 
Genêt  dud1  Annessy,  et  Claude,  fils  de  feu  Sermoz  Pellouz,  dit 

Doniques tous  tesmoingts  par  ledlseigr  testateur,  etc. — Signé 

àla  minute  :  Bernard  de  Sales  testateur...  tesmoingtGrelliet,  tes- 
moingt  Coppier.  Et  les  autres  tesmoingts  n'ont  sceu  signer 

Pièce  G. 

COPIE  DE  L'EXTRAIT  IN  PARTE  QUA  DU  TESTAMENT  DE  GÉNÉREUSE 
DAME  MARIE- AYMÉE  DE  RABUTIN ,  B0DDe  DE  THORENS  ,  DU  6  SEPTEM- 
BRE 1017. 

L'an  1617  et  le  6e  jour  du  mois  de  septembre ,  à  tous  soit  ma- 
nifeste que  par  devant  moy  notaire  soubsigné,  en  présence  des 
tesmoins  soubs  nommés,  s'est  establie  en  sa  personne  généreuse 
dame  Marie-Aymée  de  Rabutin,  vefve  de  feu  généreux  et  puiss1 
seigneur  mess"  Bernard  de  Sales,  en  son  vivant  baron 
dud1  lieu  et  de  Thorens,  colojinel  de  1200  hommes  de  pied 
pour  le  service  de  son  altesse ,  laquelle  saine  d'esprit,  mémoire 
et  entendement,  grâce  à  Dieu,  quoique  détenue  de  certaine  ma- 
ladie corporelle  :  Considérant  n'estre  rien  plus  certain  que  la 
mort ,  ny  chose  plus  incertaine  que  l'heure  d'icelle ,  et  qu'à 
cette  occasion  il  est  mieux  de  vivre  ayant  testé  en  espérance  de 
mort,  que  de  décéder  ab-intestat  en  espérance  de  longue  vie,  a 
faict  son  dernier  testament  nuncupatif ,  ordonnance  et  disposi- 
tion de  sa  dernière  volonté  nuncupative  sans  escript,  rédigé  à 
sa  requeste  par  moy  d*  notaire  en  la  manière  que  s'ensuit  : 
1°  comme  vraie  et  fidelle  chrestienne  a  faict  sur  son  corps  le  signe 
de  la  très-sainte  .croix  en  disant  :  In  nomine  Patris,  et  filii,  et 


502  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

spirilûs  sancti,  amen  :  et  proteste  de  vouloir  vivre  et  mourir  en 
la  sainte  foy  et  religion  chrestienne,  catholique,  apostolique  et 
romaine  :  son  âme  et  son  corps  très-humblement  et  dévotement 
-recommande  à  Dieu  tout-puissant ,  à  la  glorieuse  vierge  Marie,  sa 
mère,  à  monsieur  sainct  Amé,  son  bon  patron,  aux  saincts  et 
sainctes,  et  à  toutte  la  cour  céleste  de  paradis;  veult  et  ordonne 
que  quand  son  âme  sera  séparée  de  son  corps,  sond*  corps 
estre  soubterré  et  ensevelly  dans  l'église  des  révérendes  et  dé- 
votes dames  delà  Visitation  de  la  présente  ville  et  cité,  en  habits 
de  religieuse  de  lad,e  Visitation  et  à  leur  manière  et  façon,  au 
lieu  qui  sera  choisy  par  monseigr  illustme  et  révérendme  évêque 
et  prince  de  Genève,  et  par  révde  dame  Jeanne-Françoise  Fré- 
myot,  sa  mère,  supérieure  de  la  congrégation  desdtes  dames; 
ses  funérailles  et  obsèques  estre  faictes  honorablement  en  ladte 
église,  selon  sa  qualité,  à  la  discrétion  de  mond*  seigneur  l'e- 
vesque  et  de  ladte  dame  sa  mère,  auxquels  elle  se  confie.  —  Plus, 
donne  et  lègue,  et  par  institution  particulière  délaisse  à  généreux 
et  puiss*  seigrmesse  Celse-Bénigne  de  Rabutin,  baron  de  Chantai 
et  de  Bourbilly,  seigT  deMonthelon  et  de  Souvigny,  son  frère,  la 
somme  de  3000  escus  qui  sont  constitués  à  ladite  dame  testatrice 
par  contractdottalpar  hault,  puissant  et  généreux  seigneur  messc 
Guy  de  Rabutin,  vivant,  baronet  seigr  desdits  lieux,  chev.  de 
Tordre  de  France,  son  ayeul  paternel,  desquels  3000  escus  led1 
seigr  son  frère  luy  en  doit  encore  mile  escus  pour  reste,  et  non 
autre.  —  Item,  à  généreuse  damelIe  Françoise  de  Rabutin,  sa 
sœur,  la  somme  de  mille  escus,  ettouttes  les  bagues  qu'elle  a 
apportées  de  sa  maison  paternelle,  le  tout  quoy  elle  veut  estre 
payé  à  sesdts  frère  et  sœur  par  son  héritier  universel  soubs  in- 
titué,  trois  ans  après  son  décès;  et  moyennant  ce  elle  les  prive 
et  exclud  de  tous  ses  aultres  biens  quelconques,  en  ce  les  créant 
ses  héritiers  particuliers.  — Item,  donne  et  lègue  aux  révérendes 
et  dévotes  dames  religieuses  de  ladite  Visitation  la  somme  de 
cinq  cents  escus,  qu'elle  veut  pareillement  leur  estre  payée  par 
sond1  héritier  universel,  aussy  trois  ans  après  son  décès.  —  Plus, 
donne  et  lègue  pour  l'honneur  de  Dieu  aux  pauvres,  tels  que  se- 
ront choisis  et  esleiis  par  mond*  seigr  le  révérend"16  évesque 
et  par  ladte  dame  sa  mère,  la  somme  de  cent  escus,  quelle  veut 
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leur  être  donnés  et  distribués  au  plustost  que  faire  se  pourra  après 
son  décès,  au  choix  et  élection  desdfs.  —  Plus,  donne  et  lègue 
en  prélégat  à  mond*  seigr  l'Illme  et  révérdme  évesque  de  Genève, 
plus,  àRévérendissimeseigrmesse  Jean  François  de  Sales,  chan- 
tre et  chanoine  de  l'Église  de  Genève,  officiai  et  vicaire  général  de 
l'éveschéde  Genève,  plus,  à  généreux  et  puiss*  seigr  messe  Louys 
de  Sales,  seigr  de  la  Thuille  et  du  Crest,  conseiller  de  Mgr  et  cher 
en  son  magnifique  conseil  de  Genevois,  plus,  àRévdseigr  messe 
Janus  de  Sales,  cher  de  l'ordre  de  la  sacrée  religion  de  S1  Jean  de 
Jérusalem,  tous  beaux-frères  de  ladte  dame  testatrice,  et  à  eux 
quatre  par  égale  cotte  et  portion,  la  somme  de  quatre  cents 
escus  àeulx  payables  respectivement  par  son  héritier  universel 
qui  sera  par  elle  cy-bas  institué,  aussi  trois  ans  après  son  décès. 
—  Item,  donne  et  par  institution  particulière  délaisse  à  ladte 
Révde  et  dévotte  dame  Jeanne  Françoise  Frémyot  sa  mère,  vefve 
de  feu  généreux  et  puiss1  seigr  messe  Cristofle  de  Rabuttin,  son 
père,  quand  vivoit  Baron  et  seigr  des  susdts  lieux  de  Chantai,  de 
Bourbilly,  de  Montelon  et  de  Souvigny,  et  cher  de  l'ordre  de 
France,  tout  le  droictde  légitime  qu'elle  peut  avoir  à  prétendre 
et  demander  à  forme  du  droict  sur  tous  ses  biens  et  héritages, 
qu'elle  veutluy  estre  remis,  ou  bien  par  elle  retiré  tout  inconti- 
nent après  son  décès,  moyennant  quoy  elle  la  prive  et  exclud  de 
tous  ses  aultres  biens  quelconques,  en  ce  la  faisant,  créant,  et 
instituant  son  héritière  particulière.  —  Et  en  tous  ses  autres  biens 
desquels  sus  n'a  disposé  ni  faict  mention,  qui  luy  peuvent  appar- 
tenir par  quelle  voye  et  manière  que  ce  soit,  elle  a  faict,  insti- 
tué, créé  et  nommé  de  sa  propre  bouche  son  héritier  universel,  à 
sçavoir,  mon  dit  seigr  l'lllmeet  RévdmeFrançois  de  Sales  évesque  et 
prince  de  Genève,  et  après  luy  elle  institue  et  substitue  les  sei- 
gneurs beaux-frères  d'icelle  dame  testatrice,  qui  succéderont  et 
tiendront  le  tronc  de  ladte  maison  de  Sales  et  Thorens,  et  les 
leurs  vulgairement,  pupillairement  et  par  fidéi  commis  ;  par  le- 
quel sond*  héritier  elle  veult  et  ordonne  ses  debtes  et  legatz 
estre  payés,  observez  et  accomplys  en  paix  et  sans  figure  de 
procès  :  révoquant,  cassant  et  annulant  tous  aultres  testaments, 
codicilles  et  donations  qu'elle  pourroit  cy  devant  avoir  faict , 
veuillant  le  présent  estre  le  sien  dernier  testament  nuncupatif, 
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ordonnance  et  disposition  de  sa  dernière  volonté  nuncupative,  et 
valloir  par  ce  droict,  ou  par  droict  de  codicille,  ou  par  droict  de 
donation  à  cause  de  mort,  et  par  aultres  droicts  et  meilleurs 
moyens  qu'il  pourra  mieux  valloir  selon  la  loix  et  sainct  canonr 
priant  les  tesmoings  soubs  nommés  de  s'en  ressouvenir  pour  en 
porter  tesmoignage  en  temps  et  lieux,  si  besoing  estoit,  et  moy 
d'  notaire  d'en  expédier  tant  d'actes  et  clauses  qu'il  appartien- 
dra. —  Faict  et  prononcé  Annessy  dans  le  monastère  des 
dts  Révdcs  dames  relig*es  de  la  Visitation,  environ  les  dix 
heures  et  demy  du  soir,  dans  une  chambre  dans  laquelle  est 
gisante  au  lict  lad"  dame  testatrice,  en  présence  de  Révd 
messe  Michel  Favre  prestre  curé  de  Métet,  nble  et  spectb,e  Bar- 
tholomé  Floccard,  docteur  es  droicts,  advocat  aud1  conseil, 
honorble  René  Urceau  apothicaire,  me  Jean  fils  de  me  Jean  Louys 
Favre  praticien,  —  honnête  Charles  Coppier  tailleur,  honoble  Ger- 
main Pilliod,  —  me  Claude  Arthod,  et  François  de  la  Rey,  aussi 
praticien  dud*  Annessy,  tesmoingts  tous  signés  en  fin  de  la  scede 
du  présent,  et  requis  parladte  dame  testatrice,  laquelle  à  cause 
de  sa  débilité  et  infirmité  corporelle  n'a  peu  se  signer  ;  —  et 
moy  Jacques  Duret  dud*  Annessy,  notaire  soubsigné  recevant, 
ay  ce  présent  expédié  en  faveur  dud1  généreux  et  puissant  seigr 
messe  Louis  de  Sales,  seigr  de  La  Thuille,  et  des  siens.  —  Et  je 
notaire  soubsigné  ay  faict  le  présent  extraict,  sur  l'original  à  moy 
exhibé  du  susd*  testament  stipulé  par  messe  Duret  note  pour 
illustre  et  puiss*  seigr  messe  François  de  Sales  comte  dud*  lieu, 
Baron  de  Thorens,  seigr  de  la  Thuille,  de  Boisy,  Groisy,  Cernier, 
Villars-Rogex,  Richemont,  et  conseigr  de  la  coste  d'Évire  :  et 
lequel  susd1  extraict,  par  moy  expédié,  j'ai  collationné  de  mot 
à  mot  sur  led'  original.  En  foy  de  quoy  me  suis  signé  ce  7e  juin 
mil  six  cent  soixante.  Ainsy  est. 

J.  W.  Vinccnl  No!r9. 
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Pièce  II. 


TESTAMENT     ET    DERNIERE     VOLONTÉ     DE       S1     FRANÇOIS     DE     SALES, 
ÉVÈQUE    ET    PRINCE    DE    GENÈVE. 

Je  soussigné,  François  de  Sales,  par  la  grâce  de  Dieu  évêque 
et  prince  de  Genève,  voulant  manifester  et  faire  savoir  à  tous  à 
qui  il  appartient  ma  dernière  volonté  et  faire  mon  testament, 
prie  premièrement  Dieu  tout  puiss1  de  recevoir  mon  âme  à 
merci,  et  lui  faire  part  de  l'héritage  éternel  que  notre  Rédemp- 
teur nous  a  acquis  en  son  sang  :  deuxièmement  invoque  la  très- 
glorieuse  vierge  Marie  notre  Dame,  et  tous  les  saints,  afin  qu'ils 
implorent  la  miséricorde  de  Dieu  sur  moi  en  ma  vie  et  en  ma 
mort  :  troisièmement,  s'il  plaisoit  à  la  providence  divine  que  la 
très-sainte  et  uniquement  véritable  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  fût  rétablie  en  la  cité  de  Genève  lors  de  mon 
trépas,  j'ordonne  qu'en  ce  cas  là  mon  corps  soit  enterré  en  mon 
église  cathédrale.  Que  si  en  ce  temps  là  ladte  ste  religion  n'y 
est  pas  rétablie,  j'ordonne  que  mon  corps  soitenterré  au  milieu 
de  la  nef  de  l'église  de  la  Visitation  que  j'ai  consacrée  en  cette 
ville,  sinon  que  je  mourusse  hors  de  mon  diocèse,  auquel  cas  je 
laisse  le  choix  de  ma  sépulture  à  ceux  qui  lors  seront  auprès  de 
moi  à  ma  suite.  Quatrièmement,  approuvant  de  tout  mon  cœur 
les  sacrées  cérémonies  de  l'Église,  j'ordonne  qu'à  mon  enseve- 
lissement treize  cierges  allumés  soient  portés  et  mis  autour  de 
mon  cercueil,  sans  autres  écussons  que  ceux  du  nom  de  Jésus, 
pour  témoigner  que  de  tout  mon  cœur  j'embrasse  la  foi  prêchée 
par  les  apôtres.  Mais  d'ailleurs  détestant  les  vanités  et  super- 
fluités  que  l'esprit  humain  a  introduites  es  sacrées  cérémonies, 
je  défends  très-expressément  toute  sorte  d'autre  luminaire, 
quel  qu'il  soit,  être  fait  en  mes  obsèques,  priant  mes  amis  et  pa- 
rents, et  ordonnant  à  mes  héritiers  de  ne  rien  ajouter,  et  em- 
ployer leur  piété  envers  moi  à  faire  des  prières  et  aumônes,  et 
surtout  à  faire  célébrer  les  très-saintes  messes  pour  moi.  Cin- 
quièmement, je  fais,  crée  et  institue  mes  héritiers  universels  en 
tous  les  biens  immeubles,  noms  et  actions  qui  m'appartiennent 
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ou  peuvent  appartenir,  procéder  et  parvenir  à  moi  de  la  part  de 
mes  père  et  mère,  de  messe  Bernard  de  Sales  mon  frère,  de 
dame  Marie-Aymée  de  Rabutin  ma  belle-sœur,  assavoir  :  messe 
Jean  François  de  Sales  mon  frère,  chantre  et  chanoine  de  mon 
église  et  mon  vicaire  général,  pour  la  tierce  part.  —  Les  enfants 
masles  de  feu  Gallois  de  Sales  mon  frère,  en  son  vivant  seigr 
de  Boisy  et  du  Villaroget,  pour  la  tierce  part.  —  Et  messe 
Louis  de  Sales,  Baron  dud1  lieu  et  de  Thorens,  seigr  de  la 
Thuille,  chevallier  et  conseiller  au  magnifique  conseil  de  Gene- 
vois, pour  l'autre  tierce  part,  les  trois  faisant  le  tout  :  à  condi- 
tion que  mesdfs  héritiers  ne  viendront  jamais  à  compte  ni  dé- 
compte, ni  ne  s'entredemanderont  jamais  aucune  chose  les  uns 
aux  autres  pour  les  substitutions  faites  entre  eux  et  moi  par  feu 
nos  père  et  mère.  —  Sixièmement,  je  laisse  et  donne  par  prolé- 
gat et  institution  parcheminée  au  susnommé  messire  Jean  Fran- 
çois de  Sales,  mon  vicaire  général,  tous  mes  autres  biens  et 
meubles,  et  tous  mes  autres  moyens  de  quelle  nature  qu'ils 
soient,  à  la  charge  néanmoins  qu'il  les  distribue  et  départe 
exactement  comme  je  lui  ordonne  par  un  mémorial  que  je  lui 
en  ai  fait  à  part  ;  chargeant  de  cela  sa  conscience  en  laquelle  je 
me  fie.  —  Fait  à  Annecy  le  xxix  novembre  mil  six  cent  dix  sept. 
—  J'ai  fait  les  ratissures  et  corrections  de  ma  main  propre. 

François,  Év.  de  Genève. 
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Pièce  I, 


VŒU  FAIT  PAR  LE  CONSEIL  DE  LA  VILLE  DE  PIGNEROL  A  L'OCCASION  DE 

la  peste  (Archives  municipales,  Registre  des  délibérations). 

L'anno  del  Signore  m.d.c.xxx,  ed  alli  21  del  mese  di  giugno 
in  Pinerolo,  nell'  Archivio,  il  consiglio  dei  venii  cinque...,  con- 
siderando  i  gravi  pericoli  et  i  flagelli  quali  soprastano  a  questa 
città  di  Pinerolo,  cioè  di  guerra,  famé  e  peste,  credendo  che 
essi  procedono  dalla  Onnipotente  mano  di  Iddio  per  castigo  dei 
nostri  falli,  desiderando  perô,  se  sia  possibile,  di  mitigare  Tira 
d'Iddio  e  rendersegli  grati,  perciô  ha  ordinato  che  tutti  Ii 
consiglieri  dei  venti  cinque  debbano  prepararsi  per  ben  con- 
fessarsi  e'  comunicarsi  il  giorno  délia  festa  dei  santi  Pietro  e 
Paolo,  che  sarà  li  29  del  corrente ,  indi  solennemente  facciano 
voto,  corne  sin  d'ora  fa  il  présente  consiglio  a  nome  di  tutta 
la  città,  di  fare  costrurre  una  chiesa  sotto  il  titolo  délia  Glo- 
riosa  Vergine  Maria  Libératrice,  sempre  che  la  présente  città 
verra  liberata  dalli  suddetti  flagelli,  e  massime  dalla  peste, 
e  insieme  di  repigliare  il  Monte  délia  Pietà,  e  assisterlo  con 
denari  ed  altre  cose,  acciô  vadi  di  bene  in  meglio  per  soccorso 
dei  Poveri  nelli  tempi  opportuni,  e,  cessato  l'influsso  del 
maie  e  rumori  di  guerra,  nel  giorno  delP  Assunta  délia  Ve:- 
gine  cadun  anno  si  faccia  una  processione  solenne  per  ringra- 
ziamento  al  Signore  ed  alla  Vergine  délia  sudetta  liberazione, 
e  questa  in  S.  Francesco  alla  capella  di  S.  Sebastiano. 

Formule  du  vœu  (extraite  des  mômes  Registres)  :  Ave  Maria, 
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gratia  plena,  etc..  sancta  Maria  Mater  Dei,  obsecrata  à  Beatis 
Michaële,  Raphaële,  Petro,  Paolo,  Ignatio,  Donato,  Mauritio, 
Sebastiano,  Dominico,  Hyacinto,  Francisco,  Hocho,  Exurge,  fes- 
tina,  citô  veni  in  adjutorium  nostrum  !  quia  Filius  tuus,  quem  nos 
provocavimus  magna  multitudine  iniquitatum  nostrarum,  prae- 
cipitavit  super  nos,  et  nos  contempsimus  eum;  blanditus  est 
nobis  expectavitque  secundum  magnam  multitudinem  miseri- 
cordiœ  suse,  nos  verô  peccatores  noluimus  exaudire  vocem 
bonitatis  ejus.  Unde  irritatus  tanta  multitudine  malignitatum 
nostrarum,  quotidie  dilatât  super  nos  scintillam  furoris  sui 
adeô  quod  die  ac  nocte  est  super  nos  confusio  malse  mortis 
in  domibus  nostris.  Clamamus  ad  eum,  et  ipse  avertit  aures 
suas;  iterum  atque  iterum  exclamamus,  ipse  verô  magis  nos 
percutit  quia  injustitiee  nostrse  indignos  nos  constituerunt  mi- 
serationibus  suis.  —  0  Virgo  immaculata  !  qua3  es  auxilium 
potentissimum  omnium  christianorum ,  cytbara  angelorum , 
gloria  Patriarcarum,  liber  Prophetarum,  magistra  Apostolorum, 
lsetitia  Martyrum,  lucerna  Confessorum,  nidus  Virginum  !  ne 
projicias  nos  in  tantis  miseriis  et  tribulationibus  !  Nescientes 
enim  ad  quem  convertamur,  ob  id  deîiberaverunt  Animas 
nostrre  ad  te  clamare  omnibus  diebus  nostris.  Tu  ergo  quee 
propter  nos  peccatores  effecta  es  Mater  Dei,  quomodo  poteris 
avertere  aures  tuas  a  nobis  in  tantis  necessitatibus  nostris? 
In  te  confidimus;  Tu  enim  es  spes  omnium  in  Te  sperantium, 
Tu  spes  desperatorum,  etiamque  spes  eorum  qui  abjecerunt 
omnem  spem,  in  Te  confidimus,  in  Te  speramus  !  citô  impetra 
nobis  misericordiam,  ne  tam  miserabiliter  omnes  pereamus.  — 
Ecce,  Virgo  serenissima  atque  misericordiosissima?  si  dignata 
fueris  impetrare  nobis  liberationem  ab  hac  crudeli  morte, 
volumus  emendare  in  melius  vitas  nostras  et  facere  pœnitentiam 
el  fructus  dignos  pœnitentiam,  liumiliterque  vovimus  œdificare 
Tibi  templum  in  hac  nostra  civitate  sub  titulo  sanclœ  Mariœ 
Liberatricis,  pascemusque  in  perpetuo  in  ipso  sacerdotem  qui 
quotidie  Deo  sacrificet  pro  animabus  purgatorii  :  ibi  erit 
statua  marmorea,  erunt  etiam  duo  altaria  ad  honorem  pra3- 
dictorum  Bealorum  qui  dignentur  pro  nobis  peccatoribus  te 
semper  deprecari.  In  die  Conceptionis  Tuœ  vestiemus  quin- 
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decim  mares  totque  fœminas,  semperque  obtinebimus  a  Chris- 
tianissimo  Rege  Nostro  ne  quis  impius  homo  hsereticus  habitet 
in  civitate  nostra.  iEdificabimus  eliam  Montera  Pietatis,  secun- 
dum  pia  consilia  sanctorum  sacerdotum;  singulisque  annis  in 
die  admirabilis  Tua3  Assumptionis,  cum  clero  et  populo  agemus 
processionem  generalem,  semperque  post  vesperas,  quo  possint 
homines  mane  audire  missas ,  confiteri  et  conimunicari.  — 
Hanc  igitur  oblationem  Civitatis  nostrse  ancillae  Tuœ  suscipe 
per  manus  eorumdem  sanctorum  tuorum ,  impetraque  nobis 
emendationem  animarum  nostrarum  ,  ut  cito  per  Te  ab  hac 
horrenda  peste  liberemur!  Amen. 

Sottoscritti  in  originale,  Gerolamo  D.  Salvaj,  vicario  géné- 
rale, —  Giuseppe  Pavia,  sindaco,  — GiuseppeMartelli,  sindaco, 
—  Gio.  Angelo  Porporato,  — Gio.  Battista  Scozia,  Santho-Cor- 
bella,  —  Ronifacio  Bonando,  —  Geronimo  Narra,  —  Cristoforo 
Perrachino,  —  Gius.  Lasagneri ,  —  Gio,  B,a  Deponte,  Gio.  B,a 
Ferroglio,  — Spinola,  etc.,  etc. 


Pièce  J. 

DONATION  PAR  MONSIEUR  DE  T0ULONJ0N  D'UN  COLLlEFx  D'OR  AUX  FRÈ- 
RES MINEURS  DU  COUVENT  DE  SAINTE-MARIE  DES  ANGES  A  HGKE- 
ROL. 

Frater  Thomas  à  Papia,  Ordinis  Minoris  strictions  observan- 
ce, reformationis  S.  Didaci  discretus  Custodialis,  ac  in  Reforma- 
tione  D.  Thome  Apostoli  commissarius  et  Visitator,  etc.... 
Anno  Domini  millesimo  sexcentesimo  trigesimo  primo,  die 
décima  septima  septembris,  cum  Illustrissimus  Dominus  An- 
tonius  de  Toulonjon,  Gallus,  tune  temporis  Gubernator  civita- 
tis et  castri  Pinarolii  nomine  christianissimi  Gallorum  Régis, 
ob  devotionem  erga  Mariam  semper  Virginem ,  ac  pium  de- 
votumque  affectum  quo  Religionem  Franciscanam,  et  potissi- 
mum  Fratres  Minores  de  observantia  Reformatorum  perseque- 
batur,  largitus  esset  Patribus  reformatis  Conventus  Ste  Marie 
Angelorum  supradicte  civitatis  Pinarolii,  torquem  auream  qua- 


000  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

tuor  orbibus  circumductam ,  valoris  centum  doblarum  Hispa- 
niarum  drciter,  pro  quibuscumque  necessitatibusFratrum  sive 
Fabrice  supradicti  conventus  commutandam,  dono  receplam 
a  multum  Illustribus  Dominis  Sindicis  ejusdem  civitatis  Pina- 
rolii  :  insuper  petiisset  ut  supradicti  Paires  Reformali,  imo 
quicumque  subsecuti  fuissent  Deo,  pro  salute  Christianissimi 
Gallorum  Régis  ac  ipsius  Gubernatoris  preces  assiduas  effun- 
derent,  ac  hujus  muneris  publicos  et  patentes  in  Ecclesia  prœ- 
se  ferrent  marmoreos  lapides  armis  ejusdem  et  Régis  et 
Gubernatoris  insculptos.  Ideo  supradictus  Frater  Thomas, 
convocatis  de  more  Fratribus  ad  sonum  campanulae  in  refec- 
lorio,  hujusce  rei  omnes  Patres  certiores  faciendo,  omnibus 
quas  potuit  viribus  commendavit  illorum  orationibus  supra- 
dictum  Regem  et  Gubernatorem  ;  imo  ut  successores  omnes 
de  hujusmodi  obligatione  orandi  admonerent,  pro  quo  me- 
ritum  S.  obedientie  omnibus  tribuit.  Qui  omnes  Patres  tam 
pro  se  ipsis  quam  pro  absentibus  et  prsebuerunt  assensum,  et 
pia  manu  subscripserunt  :  in  quorum  fidem. 

Ego  Pater  Didacus  à  Savigliano  confirmo  ut  supra. 

Ego  Frater  Bonaventura  de  Ariano .  sacerdos  et  leclor,  con- 
firmo. 

Ego  Frater  Caffardus  à  Pinerolio,  discretus  custodialis,  etc. 

Ego  Dominicus  a  Bauseo,  vicarius  conventus,  confirmo  ut 
supra. 

Ego  Frater  Thomas  a  Papia  qui  supra  confirmo. 

(Sigillus)  Toulon  jon. 

Ego  Angelicus  a  Papia,  secretarius. 

Pièce  K. 

COPIE  DE  LA  PATENTE  ROYALE  PAR  LAQUELLE  LE  ROI  LOUIS  XIII 
NOMME  ANTOINE,  COMTE  DE  TOULONJON,  A  LA  CHARGE  DE  GOUVER- 
NEUR DE    LA    VILLE    ET    CITADELLE    DE    PIGNEROL  (Archives  de  la 

ville,  Reg.  N°  1,  mas.  21,  catég.  32,  page  58  verso). 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  à 
noire  féal  et  bien  amé  sieur  de  Toulonjon,  capitaine  d'une 
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compagnie  au  régiment  es  nos  Gardes,  Salut  :  Estant  nécessaire 
pour  le  bien  de  Nostre  service  de  commettre  quelque  Person- 
nage en  qui  la  fidélité  et  l'affection  nous  soyent  particulière- 
ment cogneues  pour,  en  qualité  de  Gouverneur  de  nostre  ville 
et  citadelle  de  Pinérol,  y  commander  aux  forts  de  Ste  Brygite 
et  de  la  Pérouse,  monts  et  vallées  qui  en  dépendent,  nouvel- 
lement réunies  à  notre  Couronne  ;  et  sachant  ne  pouvoir  à  cet 
effect  faire  meilleur  ny  plus  digne  choix  que  de  Votre 
Personne  pour  la  bonne  conduite,  soings  et  vigilance  que  vous 
avez  apportés  en  la  garde  de  nostre  ville  et  citadelle  de  Piné- 
rol  depuis  que  vous  y  commandez  pour  Nostre  service  suivant 
la  commission  qui  vous  en  a  été  donnée  par  nostre  très  cher 
et  très  amé  cousin  le  cardinal  Duc  de  Richelieu  alors  Nostre 
Lieutenant  général  et  représentant  Nostre  Personne  en  Italie  ; 
ayant  très  grand  contentement  des  services  que  vous  y  avez 
rendus  assidûment  depuis  trois  ans,  et  désirant  les  recognois- 
tre  :  A  ces  causes,  en  pleine  confiance  de  vos  sens,  suffisante 
prudhommie  et  expérience  en  fait  des  armes,et  bonne  diligence 
et  dévote  fidélité  et  affection  à  Nostre  service,  Nous  vous 
avons  commis  et  ordonné,  et  par  ces  présentes  signées  de 
Nostre  propre  main  commettons  et  ordonnons  en  la  charge  de 
Gouverneur  de  Nostre  chère  ville  et  citadelle  de  Pinérol  pour 
en  cette  qualité  y  commander  pour  Nostre  service,  et  en  nos 
forts  de  Ste  Brygite  et  de  la  Pérouse  et  terres  dépendantes 
nouvellement  réunies  à  Nostre  Couronne,  avec  plein  pouvoir  et 
autorité  de  commander  à  tous  consuls,  manans,  habitans  et 
autres  Nos  subjects  de  ces  ville  et  terres,  comme  aussy  à  tous 
gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que  de  pied  de  quelque  nation 
qu'ils  soient,  et  qui  y  sont  et  seront  cy  après  establys  en  gar- 
nison, tout  ce  que  vous  verrez  estre  affaire  pour  Nostre  ser- 
vice, et  pour  leur  seureté  et  conservation ,  faire  vivre  les  habi- 
tans en  bonne  amitié  et  concorde  les  uns  avec  les  autres,  les 
gens  de  guerre  en  bon  ordre  et  police  sans  foule  ny  oppres- 
sion des  habitans  suivant  Nos  ordonnances;  avoir  l'œil  aux 
fortifications ,  embastillemens  et  aux  munitions  estant  en  nos 
Places;  employer  Nos  gens  de  guerre  pour  vous  opposer  et 
résister  à  tous  desseins,  courses  et  entreprises  que  l'on  pourroit 
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f  tire  sur  nos  places  et  terres  et  sur  nos  subjects  d'icelles;  et 
généralement  faire  et  ordonner  par  vous  en  les  charges,  cir- 
constances et  dépendances  d'icelles  tout  ce  que  vous  jugerez 
eslre  affaire  pour  le  bien  et  advanlage  de  Nostre  service,  seu- 
reté  et  conservation  de  Nos  Places  et  guerres,  sauf  que  le  cas 
requist  mandement  plus  spécial  qu'il  n'est  porté  par  les  pré- 
sentes ;  et  jouir  par  vous  d'icelles  charges  et  mesmes  honneurs, 
autorité,  prérogatives,  prééminences,  franchises,  libertés,  droits, 
profits,  revenus,  émolumens  dont  jouissent  les  autres  Gouver- 
neurs des  autres  villes  et  gouvernemens  de  Nostre  Royaume, 
et  autres  Estats  qui  vous  seront  par  nous  ordonnés,  le  tout 
tant  qu'il  Nous  plaira.  Sy  mandons  à  Nos  chers  et  bien  amés 
les  consuls  ethabitans  de  Nostre  chère  ville  de  Pinérol  et  tous 
aultres  Nos  subjects  du  finage  d'icelle,  ensemble  de  la  vallée 
de  la  Pérouse  et  terres  en  dépendantes,  et  à  tous  gens  de 
guerre  de  quelque  nation  et  qualité  qu'ils  soyent,  qui  y  sont  et 
seront  establis  en  garnison ,  de  vous  recognoître  et  obéir  en 
charge ,  car  tel  est  Nostre  bon  plaisir. 

Donné  à  Monceau,  le  xinr3  jour  du  mois  d'aoust,  l'an  de  grâce 
1633,  et  de  Nostre  Règne  le  xxive;  —  signé  :  Louis,  — et  par  le 
Roy,  signé  :  de  Servient. 

Pièce  L.' 

COPIE  DE  LA  LETTRE  DU  ROI  LOUIS  XIII  A  LA  VILLE  DE  PIGNEROL  LUI 
ANNONÇANT  LA  NOMINATION  DU  SIEUR  DE  TOULONJON  A  LA  CHARGE 
DE  GOUVERNEUR  DE   CETTE  VILLE  ET   DE   SA   CITADELLE    (Arch.  de 

la  ville,  Reg.  N°  1,  mas.  M,  catég.  32,  p.  59). 

De  par  le  Roy, 

A  nos  féaux  et  bien  amés  :  Ayant  donné  la  charge  de  Gou- 
verneur de  Nostre  Ville  et  Citadelle  de  Pignerol  à  Notre  très 
cher  et  bien  amé  le  sieur  de  Toulonjon,  laquelle  il  avoit  exer- 
cée jusqu'à  présent  en  vertu  de  la  commission  à  lui  cy-devant 
donnée  par  Notre  très  cher  et  très  amé  cousin  le  cardinal  de 
Richelieu,  alors  Notre  Lieutenant  Général  en  Italie,  Nous  vous 


DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE.  003 

mandons  et  enjoignons  très  expressément  de  recognoître  le- 
dit sieur  de  Toulonjon  en  ladite  charge ,  lui  rendre  les  hon- 
neurs et  respects  qui  lui  sont  deus  en  ladite  qualité  de  Gouver- 
neur pour  lui  obéir  en  toutes  les  choses  qu'il  pourra  vous  com- 
mander pour  Nostre  service ,  dont  Nous  Nous  remettons  sur 
lui ,  de  vous  faire  cognoistre  nos  vollontés  selon  les  occurren- 
ces, vous  asseurant  que  tous  les  tesmoignages  que  vous  Nous 
rendrez  en  ce  faisant  de  votre  fidélité  et  affection  à  Nostre 
service  nous  seront  très  agréables,  et  que  Nous  vous  recognoî- 
trons  très  volontiers  de  tout  ce  qui  pourra  regarder  le  bien  et 
l'advanlage  de  vostre  ville  et  commune  et  des  particuliers 
d'icelles,  selon  que  chascun  se  montrera  affectionné  au  debvoir 
de  bon  et  loyal  subject  envers  leur  Roy.  N'y  faites  donc  faute, 
car  tel  est  Nostre  bon  plaisir.  Donné  à  Château-Thierry,  le  xxe 
jour  d'aoust  1633,  signé  :  Louis.  —  De  par  le  Roy,  signé  :  de 
Servient. 

A  nos  très  chers  et  très  amés  Consuls  et  Habilans  de  Nostre 
"Ville  de  Pignerol. 

Pièce  M. 

COriE   D'ACTE   DE    BArTÉME    TIRÉE    DU    REGISTRE    Ve     DES    BAPTÊMES 

(19  août  1626  au  18  octobre  1652)  de  la  paroisse  saint-mau- 
rice  te  pignerol,  folio  23. 

Die  octava  ejusdem  mensis  septembris  1633,  Franciscus, 
filius  perillustrissimi  Domini  Antonii  et  Franciscae  jugalium 
de  Tolongionis,  per  perillustrem  Dominum  et  admodum  Re- 
verendum  Dominum  vicarium  Hyeronimum  Salvaj  baptizatus 
fuit  :  susceptores  fuerunt  Andréas  Ferefordus,  de  loco  Brian- 
zoni,  et  Barbara  Porretta,  de  loco  Bibbianse. 

Subscripsit  Ludovicus  Orelia,  vice  Curatus  Civitatis  Pinaro- 
liensis. 
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Pièce  N, 


copie  d'acte  mortuaire  tirée  du  registre  mortuaire  (1er  jan- 
vier 1625  au  17  décembre  1683)  de  la  faroisse  saint-mau- 
rice  de  pignerol  ,  folio  9  verso. 

Die  vigesima  ejusdem  mensis  septembris  1633,  animam 
Deo  reddidit  perillustris  Dominus  Anthonius  Tolongionus,  hu« 
jus  civitatis  et  castelli  Gubernatof,  sacramentis  omnibus  mu- 
nitus  ;  cujus  corpus  sepultum  fuit  in  Ecclesia  Abbatiœ  sanctao 
Maria?,  ante  altare  magnum. 

Subscripsit  D.  Orelia,  vice  parrochus. 


Pièce   0. 

copie  de  la  relation  faite  au  conseil  des  vingt-cinq  sur  la  vi- 
site DE  CONDOLÉANCE  DE  MM.  LES  SYNDICS  DE  P1GNER0L  A  M.  L'ABBÉ 
DE  TOULON JON   A   PROPOS    DE   LA  MORT    DE    MESS1RE    DE  TOULONJON, 

gouverneur  dudit  pignerol  (Archiv.   de  la  ville,  N°  1,  mas. 
42,  pages  56  et  57). 

L'anno  del  Signore  1633,  ed  alli  24  di  seitembre,  congregato 
il  consiglio  dei  Venti  cinque  nel  solito  archivio  di  S.  Fran- 
cesco  nanti  lTllmo  signor  Blanco,  consigliere  del  Re ,  nel  quale 
sono  intervenuti  li  moltoillustrisignori  conte  Gio.  AngeloPurpu- 
rato,  Bonifacio  Bonando,  sindici;  Ludovico  Scotia,  Giuseppe 
Martelli,  Gio.  Antonio  Fenoglio,  avvocato  Vagnone,  Calusio 
procuratore,  Consiglieri. 

Li  signori  sindici  significano  al  présente  Consiglio  siccome 
sendo  andati  a  visitare  l'Illmo  sigre  Abbate  di  Tollongione,  ad  ef- 
fetto  di  conferire  seco  per  la  morte  dell*  Illmo  sigre  Antoine  di 
Tollongione,  governatore  délia  cittadella  e  délia  présente  città, 
a  nome  ditutta  la  città,  dopo  averti  significato  con  quanto  sen- 
timento  e  dolore  habbi  la  Città  inteso  la  morte  del  suddetto 
signore  Governatore,  per  li  infîniti  obblighi  quali  glideve  la  Citlà 
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per  la  sua  buona  protettione  quale  La  sempre  rimostrata 
verso  la  Città  e  parlicolari,  sendosi  sempre  comportato  non  solo 
corne  buon  Governatore,  ma  corne  Padre  e  partiale  Protettore 
délia  Città  e  parlicolari,  eche  dal  primo  sino  ail'  ullimo  piange- 
vano  la  perdita  di  delto  sigrc  Governatore,  assicurandolo  che 
sebbene  sia  morlo  quanto  al  corpo ,  che  cio  non  ostante  vive- 
rebbe  sempre  la  sua  bona  memoria  appresso  di  tutta  la  Città  e 
cittadini.  —  Alche  il  suddetto  sigre  Abbate  ringrazio  la  Città 
délia  bona  memoria  che  gli  havevano  e  délia  affettione  che  gli 
portavano  al  detto  suo  fratellonell'  atto  di  sua  sepoltura,  haven- 
doli  inviato  le  torchie  colle  armi  délia  Città;  e  affinchè  resti 
appresso  di  detta  Città  memoria  délie  qualità  di  detto  suo  fra- 
tello  ed  autorità  quale  gli  haveva  conferito  S.  M.  non  solo  di 
Governatore  délia  Citadella,  ma  etiandio  délia  Città,  corne  per 
patenti  delli  14  agosto  prossimo  passato,  la  copia  délia  quale 
con  una  leltera  di  S.  M.  direttiva  alla  Città  delli  20  di  detto  mese, 
ed  altra  copia  di  Patenti  contenenti  ladeputazione  di  Monsù  Du- 
mas a  Governatore  del  forte  e  valle  di  Perosa  in  data  del  mede- 
simo  giorno  la  copia  délia  quale  è  stata  interinata.  —  EilConsi- 
glio,  sentita  questa  relatione,  ha  aggradito  l'operato  delli  signori 
sindici ,  spiacendoli  tanto  per  la  morte  del  detto  signore 
Governatore  quanto  perché  vedeva  non  sarà  possibile  essere 
governati  da  maggiore  autorità  di  S.  M.  et  per  conseguenza  non 
essere  sicuri  di  ricevere  maggiori  favori. 

Firmato  in  originale  Lauteri,  segretario. 

Pièce  P. 

LE  DUC  D'ÉPERNON  DE  LA  VALETTE  ET  DE  CANDALE ,  PAIR  ET  COLONEL 
GÉNÉRAL  DE  FRANCE,  PRINCE  ET  CAPTAL  DE  BUCH  ,  GOUVERNEUR 
GÉNÉRAL  DES  ARMÉES   DU  ROY  EN  BOURGOGNE  ET  BRESSE. 

Nous  faisons  très  expresse  défense  à  tous  gens  de  guerre 
estant  sous  notre  charge  et  commandement  de  loger,  fourager, 
prendre  et  enlever  ny  permettre  qu'il  soit  logé,  fouragé,  pris 
ou  enlevé  chose  quelconque  de  la  Chapelle  sur  Uchon,  Montc- 
lon  et  Mesvres,  appartenant  à  madame  la  comtesse  de  Toulon- 
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jon,  sans  ordre  exprès  de  Sa  Majesté  et  de  Nous,  sur  peine  de 
desobéissance  et  aultres  plus  grandes. 
Fait  à  Dijon,  ce  5  avril  1653. 

Le  duc  d'Épernon*. 

Pièce  Q. 

REMARQUES    DE    MADAME    LA   COMTESSE    DE   TOULONJON    SUR    LA 
RÉVÉRENDE   MÈRE  DE   CHAUGY. 

Chacun  sait  que  feue  la  révérende  mère  de  Cliaugy,  ma  cher,? 
nièce,  étoit  d'une  des  plus  anciennes  noblesses  de  cette  pro- 
vince; elle  a  été  élevée  céans  par  feue  ma  belle-mère  dont  elle 
étoit  petite- fille,  et  quelque  tems  après  mon  mariage  ma  belle- 
sœur  sa  mère  me  fit  l'honneur  de  me  la  confier  durant  trois 
mois  à  mon  instante  prière.  Ce  fut  dès  lors  que  nous  contrac- 
tâmes ensemble  cette  liaison  de  cœur  que  la  mort  même  n'a  pu 
rompre;  aussi  puis-je  dire  qu'elle  étoit  avantageusement  douée 
de  toutes  les  belles  qualités  qui  peuvent  rendre  une  jeune  de- 
moiselle accomplie  :  tout  étoit  charmant  et  engageant  en  elle, 
la  voir  et  l'aimer  était  une  même  chose.  Ma  mère,  fondatrice  du 
saint  ordre  de  la  Visitation,  passant  en  cette  maison  d'Alonne , 
l'emmena  avec  elle  à  Annecy,  où  elle  fut  reçue  à  l'habit  et  à  la 
profession.  Elle  s'est  toujours  servie  d'elle,  particulièrement  les 
dernières  années  de  sa  vie,  pour  les  plus  importantes  affaires 
de  son  institut,  même  jusqu'à  lui  confier  les  papiers  les  plus 
secrets  de  son  intérieur,  comme  cette  sainte  mère,  que  je  crois 
assurément  au  ciel,  me  l'écrivit  de  sa  propre  main,  et  me  dit,la 
dernière  année  de  sa  vie  que  j'eus  la  grâce  de  voir  à  son  retour 
de  Paris,  ces  propres  paroles  : 

«Ma  fille  de  Chaugy  est  et  sera  la  gloire  de  notre  petite  con- 
grégation :  c'est  mon  bras  droit,  je  me  repose  sur  notre  chère 
mère  de  Blonay  et  sur  elle  de  tout  notre  institut.  » 

J'ai  eu  la  grâce  d'en  voir  d'Annecy  la  naissance  et  le  progrès 
sous  la  conduite  de  notre  saint  fondateur  et  tous  les  autres  prélats 

(1)  L'original  de  cette  pièce  appartient  à  monsieur  Zuan,  à  Coire, 
canton  des  Grisons. 
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de  la  maison  de  Sales  pendant  que  ma  nièce  et  la  digne  mère 
de  Chantai  en  étoientsupérieures,  etj 'atteste  qu'ayant  été  diverses 
fois  à  Annecy  durant  leurs  supériorités,  j'y  ai  toujours  vu  et 
reconnu  une  parfaite  conformité  dans  toutes  ses  conduites  et 
celles  de  ses  saintes  devancières,  qu'il  ne  se  pouvoit  rien  voir  de 
si  rapportant  et  de  si  conforme,  et  tant  les  anciennes  que  toute 
la  communauté,  dans  le  secret  comme  dans  le  public,  se  louoient 
de  son  procédé  qui  n'étoit  qu'une  expression  de  l'esprit  et  des 
maximes  du  saint  Fondateur,  Aussi  cette  sainte  maison  jouissoit 
d'une  paix  et  d'une  union  incomparables,  remplie  de  toutes  sortes 
de  bénédictions  spirituelles  et  temporelles  :  ce  qui  se  remarqua 
particulièrement  lors  de  la  béatification  de  mon  grand  protec- 
teur saint  François  de  Sales,  et  les  mères  supérieures  et  déposées 
de  diverses  maisons  qui  y  éloient  venues  admirèrent  avec  moi 
le  bon  ordre  de  cette  sainte  communauté ,  où  la  prudente  con- 
duite de  la  sage  supérieure  avoit  si  bien  parfaitement  réglé  toutes 
choses,  que,  nonobstant  l'affluence  de  toutes  sortes  de  personnes 
qui  étoientau  dehors  et  au  dedans  du  monastère,  et  auxquelles 
on  donnoit  toutes  satisfactions  imaginables,  il  sembloit,  à  voir 
l'assiduité  à  toutes  les  heures  du  chœur  et  la  tranquillité  de  cette 
nombreuse  communauté,  que  c'étoient  plutôt  des  anges  que  des 
officières  qui  apprêtoientles  choses  nécessaires  à  la  nourriture  et 
au  besoin  d'un  si  grand  monde  ;  et  si  cette  chère  mère  de  Ghaugy 
eût  été  dans  un  entier  loisir,  elle  n'auroit  pas  paru  plus  égale, 
pacifique  et  attentive  aux  moindres  singularités,  ordonnant  de 
tout  avec  autant  de  sagesse  et  de  facilité.  Aussi  ne  se  peut-il 
dire  combien  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  à  cette  solennité  en 
demeurèrent  généralement  édifiés  et  satisfaits,  chacun  applau- 
dissant au  bel  ordre  qui  y  fut  observé. 

J'avoue  qu'après  les  témoignages  publics  et  particuliers  que 
tant  de  personnes  de  grand  mérite  et  de  piété  donnèrent  de  la 
parfaite  régularité  et  de  la  solide  vertu  tant  de  la  mère  que  des 
sœurs  de  ce  premier  monastère,  je  n'ai  pu  comprendre  com- 
ment on  a  voulu  ouvrir  une  porte  si  dangereuse  à  l'ordre  comme 
est  celle  d'employer  les  puissances  souveraines  pour  faire  sortir 
de  son  monastère  cette  vénérable  mère,  sur  laquelle  on  a  fait 
tout  ce  que  la  plus  cruelle  envie  et  jalousie  peut  suggérer,  sans 
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que  jamais*cette  pure  colombe  se  soit  départie  de  sa  haute  vertu. 
J  ai  souvent  admiré  dans  les  plus  grands  chocs  de  ses  tribula- 
tions, sa  modération  et  sa  résignation  religieuse  à  ne  chercher 
ni  protection  ni  appui  sur  la  terre,  comme  je  le  pourrois 
prouver  par  plusieurs  de  ses  lettres  si  humbles  et  si  remplies 
de  l'esprit  de  Dieu  qu'elles  suffisent  pour  faire  voir  son  intégrité 
et  la  pureté  de  ses  intentions,  qui  ne  visoient  qu'à  la  gloire  de 
Dieu ,  à  l'honneur  de  son  saint  fondateur  et  au  bien  de  son  ordre, 
pour  lequel  elle  a  si  heureusement  et  utilement  employé  ses 
rares  talents  que,  malgré  toute  la  jalousie  humaine  et  les  arti- 
fices dont  on  a  tâché  de  la  décrier,  personne  ne  peut  plus  dis- 
convenir- qu'après  la  digne  fondatrice  elle  n'ait  été  choisie  de 
Dieu  pour  conduire  à  ce  chef  le  grand  œuvre  de  la  canonisation 
de  saint  François  de  Sales,  et  maintenir  son  institut  dans  toute 
la  vigueur  de  son  premier  esprit:;  en  sorte  que  toute  la  maison 
d'Annecy  n'a  été  florissante  en  toutes  sortes  de  prospérités, 
union  des  cœurs  et  cordial  épanchement  en  tout  le  général  de 
l'ordre,  que  pendant  les  supériorités  de  cette  aimable  mère, 
non  que  je  veuille  dire  qu'elle  ait  surpassé  ses  saintes  devan- 
cières, auxquelles  avec  toute  justice  on  doit  donner  la  gloire  des 
bénédictions  et  de  la  propagation  de  l'ordre,  surtout  de  l'admi- 
rable économie  et  règlement  du  premier  monastère ,  où  feue 
ma  digne  mère  a  employé  tqus  ses  soins  une  si  longue  suite 
d'années  à  établir  et  cultiver  une  observance  inaltérable  :  mais 
ce  que  je  veux  faire  entendre ,  c'est  qu'assurément  cette  fidèle 
imitatrice  de  ses  premières  mères  a  tellement  cherché  à  leur 
ressembler  et  à  suivre  pas  à  pas  les  traces  de  leur  religieuse 
conduite,  que  non-seulement  les  premières  grâces  de  l'établis- 
sement n'ont  pas  discontinué,  mais  qu'elles  ont  surabondé  et 
multiplié  visiblement  sous  sa  sage,  charitable,  dévote  et  vigi- 
lante conduite. 

J'en  peux  parler  savamment,  ayant  été  spectatrice  et  témoin 
oculaire  de  ce  que  je  dis,  pour  avoir  été  sur  les  lieux  et  avoir 
vu  et  ouï  moi-môme  toutes  choses  en  original  dans  mes  diffé- 
rents voyages  d'Annecy  pour  les  solennités  de  la  béatification 
et  de  la  canonisation  du  grand  saint  François  de  Sales.  Tout 
alloit  à  miracle  à  la  première,  comme  j'ai  dit  ci-dessus.  Mais, 
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hélas!  que  de  changement  me  parut  à  la  dernière!  Cette  sainte 
communauté  me  parut  consternée,  abattue,  souffrante,  et 
presque  méconnoissable;  en  sorte  que  j'en  fus  attendrie  jus- 
qu'aux larmes  presque  tout  le  tems  que  j'y  séjournai.  Nous  nous 
consolions ,  ces  chères  sœurs  et  moi,  dans  l'espérance  de  voir  re- 
venir cette  chère  mère  de  Chaugy  dans  cette  première  maison, 
madame  Royale  ayant  expressément  signifié  sa  volonté  pour  ce 
regard  à  Mgr  de  Genève. 

Mais  comme  ce  grand  prélat  étoit  dans  le  chagrin  des  succès 
tout  contraires  qu'avoient  eus  les  procédures  injurieuses  dont  il 
avoit  prétendu  diffamer  en  cour  et  par  toute  la  terre  cette  inno- 
cente victime  de  sa  haine ,  et  que  même  tous  ses  soins  à  former 
des  obstacles  à  ce  retour  tant  désiré  étoient  sans  effet,  il  crut , 
n'ayant  plus  d'autre  moyen  de  satisfaire  son  mal  de  cœur,  qu'il 
falloitme  lasser,  aussi  bien  que  cette  sainte  communauté,  en  re- 
culant de  jour  à  autre  ce  béni  retour.  Il  en  usa  d'une  manière 
si  peu  attendue  d'un  prélat  aussi  éclairé  qu'il  l'est,  que  généra- 
lement tout  le  monde  l'en  a  blâmé.  Car  non-seulement  il  ne 
voulut  que  cette  sainte  exilée  fût  présente  à  la  fête  de  son  saint 
patriarche,  elle  qui  auroit  dû  y  avoir  la  meilleure  part,  puis- 
qu'elle y  avoit  travaillé  plus  que  toutes  les  autres  ensemble, 
feignant  tant  de  difficultés  inconnues,  et  il  remit  si  bien  de 
poste  en  poste ,  prétendant,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  lasser 
ma  patience  encore  plus  que  ma  bourse,  qu'en  effet  je  fus  con- 
trainte, toutes  les  solennités  achevées,  de  sortir  de  ce  monastère 
avant  que  d'y  recevoir  celle  qui  en  a  été  et  en  sera  toujours  une 
des  plus  belles  et  saintes  lumières,  après  laquelle  toute  cette  ver- 
tueuse communauté  soupiroit  pour  l'y  revoir  dans  le  rang  que 
son  mérite  et  sa  vertu  lui  avoient  acquis  dans  les  cœurs.  Sur 
quoi  je  dois  rendre  ce  témoignage  d'estime  à  la  constante  fer- 
meté de  cette  communauté,  que,  bien  loin  que  tout  ce  qui  s'y 
étoit  fait  et  passé  pour  lui  donner  des  sentiments  contraires  à 
l'égard  de  la  mère  de  Chaugy  eussent  altéré  tant  soit  peu  son 
estime  et  sa  tendresse  pour  elle,  que  cela  même  sembloit  y  avoir 
apporté  du  surcroît,  comme  ces  chères  âmes  me  l'assuroient  en 
toute  rencontre  pendant  le  long  retardement  que  Mgr  de  Genève 
apporta  à  l'arrivée  de  ma  chère  nièce. 

39 
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J'eus  dutems  pour  envoyer  mon  fils  à  Mgr  de  Tarentaise,  au- 
quel, comme  on  me  l'avait  assuré,  Mgr  de  Genève  avoit  envoyé 
les  procédures  informes,  et  lesquelles,  bien  loin  de  perdre  de 
réputation  la  vertueuse  accusée ,  ne  servirent  qu'à  mieux  faire 
voir  son  innocence  et  sa  vertu.  C'est  le  témoignage  qu'en  rendit 
à  mon  fils  ce  grand  archevêque ,  dont  chacun  connoît  l'éminente 
probité ,  assurant  de  plus  que  tout  ce  qui  s'étoit  fait  contre  elle 
n'étoit  qu'à  la  sollicitation  de  Mgr  de  Genève,  ce  qui  fut  très-facile 
à  prouver,  puisque  la  souveraine  s'étant  déclarée  en  sa  faveur 
pour  qu'elle  pût  demeurer  au  moins  un  mois  au  monastère  de 
sa  profession,  ce  prélat  joua  de  son  reste  pour  en  empêcher 
l'exécution,  opposant  pour  cela  des  motifs  si  odieux  et  si  inté- 
ressés que  l'on  est  étonné  comme  en  cette  rencontre  sa  politique 
s'est  pu  si  fort  oublier.  Il  fallut  pourtant  malgré  lui  qu'il  souffrît 
le  retour  de  celle  que  sans  sujet  il  avoit  si  violemment  et  lon- 
guement vexée;  ce  fut  peu  de  tems  après  mon  départ  d'Annecy, 
d'où  aussi  il  s'éloigna  pour  ses  visites ,  deux  jours  après  l'arrivée 
de  cette  chère  mère,  à  laquelle  il  ne  donna  que  deux  petites 
demi-heures  d'audience,  pendant  lesquelles  elle  lui  donna 
toutes  les  marques  possibles  de  ses  soumissions,  respects  et 
obéissance  filiales;  en  sorte  qu'il  fut  obligé  d'avouer  qu'elle 
l'avoit  désarmé. 

Elle  se  contenta,  comme  elle  me  l'écrivit,  de  faire  sa  neuvaine 
aux  saintes  reliques  de  son  glorieux  Fondateur,  se  retirant  à 
Ceceil  (Seyssel),  d'où  après  quelques  jours  elle  sortit  pour  l'Au- 
vergne, ayant  été  élue  à  Montferrand.  J'eus  la  consolation 
de  la  voir  à  son  passage  à  Autun  et  chez  moi ,  d'où  je  la  con- 
duisis à  Bourbon -Laney.  J'ai  sceu  que  le  prélat  qui  disoit  avoir 
quitté  les  armes  à  son  égard,  ne  tarda  pas  à  les  reprendre, 
blâmant  partout  où  il  put  la  route  de  son  voyage ,  en  faisant 
un  crime;  et  néanmoins  les  chaleurs  de  la  canicule  ne  permet- 
toient  pas  qu'elle  pût  prendre  d'autre  voye ,  comme  de  très- 
doctes  et  sages  ecclésiastiques  qui  furent  consultés  le  déclarè- 
rent ;  et  que ,  suivant  les  propres  termes  de  l'obédience  de  Mgr  de 
Genève,  le  vertueux  conducteur  de  cette  chère  mère  pouvoit  et 
devoit  faire  prendre  le  chemin  le  plus  convenable  pour  une 
personne  de  sa  sorte,  et  môme  pour  la  consolation  des  monas- 
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tères  qui  tous  l'auroient  voulu  voir  et  posséder  au  moins  quel- 
ques jours.  Et  ce  qui  lui  donna  plus  de  penchant  à  cette  route, 
c'est  que  ma  religieuse  bienheureuse  mère,  sa  fondatrice,  l'avoit 
tenue  pour  son  passage  au  môme  lieu,  où,  selon  que  j'ai  ouï 
dire,  elle  fut  reçue  avec  toute  la  joie  possible  de  la  communauté 
de  Montferrand  et  de  tout  le  dehors. 

Mgr  de  Clermont  l'honora  d'une  tendresse  paternelle;  et  tout 
sembloit  conspirer  au  bonheur  de  sa  demeure  là  où,  selon  sa 
charité  ordinaire  pour  le  service  de  son  ordre,  elle  accorda  les 
mères  d'Assise  et  d'Alègre  aux  maisons  de  Semur  et  de  Gaen; 
et  ayant  conduit  avec  toutes  les  permissions  nécessaires  cette 
dernière  au  lieu  de  son  élection,  elle  y  fut  arrêtée  par  une  fièvre 
tierce  qui,  ayant  retardé  son  retour  à  Montferrand,  donna  occa- 
sion à  la  tempête  furieuse  qui  s'éleva  dès  lors,  et  qui  s'accrut 
jusqu'à  tel  excès  que  non-seulement  l'Auvergne,  mais  aussi  la 
France  en  a  été  surprise. 

Je  ne  prétends  pas  d'en  coucher  ici  le  détail,  maïs  seulement 
de  faire  remarquer  que  si  les  filles  eussent  été  aussi  promptes  à 
consentir  à  la  déposition  de  leur  mère  et  à  la  recevoir  qu'elle  l'a 
été  à  la  faire  réitérer  en  toutes  les  rencontres  qu'elle  en  a  eues, 
les  choses  n'auroient  point  éclaté,  n'étant  point  du  tout  d'elle 
ni  de  son  consentement  qu'on  en  appelât  au  roi  pour  maintenir 
sa  réélection.  Elle  auroit  plutôt  plaidé  pour  n'être  pas  supé- 
rieure que  pour  l'être,  n'ayant  été  que  passive  en  cette  affaire, 
quoiqu'elle  ne  l'ait  bien  pu  croire  son  affaire  particulière,  mais 
de  tout  l'ordre  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  essentiel  et  intéressant 
pour  tous  les  monastères  que  de  conserver  le  juste  droit  et  la 
sainte  liberté  de  choisir  son  Père  spirituel,  son  confesseur,  et  sa 
supérieure?  J'estime  que  cette  tribulation  que  Dieu  a  permise  en 
cette  conjoncture  sera  une  des  plus  admirables  et  édifiantes 
parties  de  sa  belle  vie,  puisque  jamais  sa  grandeur  d'âme  et  son 
éminente  vertu  n'ont  été  dans  leur  plus  haut  lustre  ;  en  sorte 
qu'en  même  tems  que  les  injustes  procédures  que  l'on  faisoit  si 
chaudement  contre  elle  sembloient  la  devoir  entièrement  dé- 
truire de  réputation,  c'étoit  alors  même  que  son  invincible  pa- 
tience, sa  douceur  inaltérable  et  son  incomDarable  égalité  d'es- 
prit la  firent  admirer  de  tout  le  monde,  et  même  de  ses  adver- 
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saires  les  plus  conjurés  qui  furent  contraints  d'avouer  qu'il  y 
avoit  de  l'extraordinaire  dans  sa  constance ,  à  laquelle  ils  don- 
nèrent bientôt  un  autre  sujet  plus  violent  de  se  signaler;  d'autant 
que  nombre  de  personnes  spirituelles  et  éclairées  ayant  mani- 
festement reconnu  et  hautement  blâmé  le  peu  de  secours  que 
cette  innocente  victime  de  l'envie  avoit  reçu  de  quelques-unes 
de  ses  sœurs,  ils  s'avisèrent,  pour  colorer  cette  indifférence,  de 
supposer  qu'elle  vouloit  retirer  son  institut  du  gouvernement  de 
messeigneurs  les  évêques,  pour  s'en  rendre  générale. 

On  avoit  déjà  fait  courir  cette  imposture;  mais  on  la  persuada 
si  malicieusement  à  plusieurs  prélats,  que  même  on  fit  passer 
entre  leurs  mains  un  imprimé  anonyme  où  on  leur  donnoit  avis 
de  cela  et  de  se  garder  de  la  mettre  en  aucune  maison  d'obéis- 
sance de  leur  ressort.  Véritablement  ce  fut  ici  que  cette  régu- 
lière et  très-exacte  religieuse,  qui  avoit  toujours  été  le  modèle 
de  la  soumission  et  de  la  dépendance  due  par  les  filles  de  la 
Visitation  à  messeigneurs  les  évoques,  et  qui  auroit  estimé  le 
contraire  une  espèce  d'hérésie  dans  son  ordre,  et  à  laquelle  on 
ne  pouvait  seulement  pas  penser  sans  infidélité,  eut  besoin  de 
toute  sa  vertu ,  car  c'étoit  la  toucher  au  plus  sensible.  Aussi  m'é- 
crivoit-eîle  alors  dans  l'amertume  de  son  cœur,  qui  s'étoit  joué 
de  toutes  ses  précédentes  persécutions ,  «  que  l'on  avoit  trouvé 
«  en  cela  seul  le  secret  de  la  frapper  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
«  n'y  ayant  rien  de  si  opposé  à  ses  intentions  que  cette  inju- 
«  rieuse  calomnie  par  laquelle  on  prétendoit  la  rendre  odieuse 
«  non-seulement  à  messeigneurs  les  évêques,  mais  aussi  à  tout 
«  son  institut.  » 

Cette  cruelle  et  très-maligne  calomnie  a  longuement  servi  à 
la  conduite  surprenante  qu'on  a  tenue  sur  elle  après  son  rappel 
au  lieu  de  son  exil,  où  à  l'occasion  de  ses  disgrâces  passées  on 
a  cru  pouvoir  partout  achever  de  l'opprimer,  et  la  mettre  en 
état  de  ne  pouvoir  jamais  rentrer  en  charge  de  supérieure.  Aussi 
le  dessein  fut  de  l'ensevelir  dans  un  oubli  total,  si  l'on  eût  pu; 
et  l'on  en  vint  jusqu'à  lui  vouloir  interdire  l'écriture  :  la  menace 
lui  en  fut  faite ,  mais  on  n'osa  en  venir  à  l'effet. 

Tout  cela  néanmoins  ne  diminua  en  rien  l'estime  que  son 
ordre  aveit  de  son  mérite.  Plusieurs  maisons  la  demandèrent 
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pour  leur  conduite  :  et  comme  on  ne  scavoit  sur  quoi  établir  le 
refus  qu'on  en  vouloit  faire,  on  eut  l'adresse  de  faire  entendre 
que  les  principaux  monastères  de  l'institut,   avec  lesquels  il 
falloit,  disait-on,  en  agir  de  concert  pour  le  bien  général  du 
même  institut,  avoient  fait  promettre  que  Ton  n'exposeroit  plus 
la  sœur  de  Chaugy  en  charge  de  supérieure  dans  aucune  maison. 
Quelques-unes,  sur  de  telles  réponses,  en  demeurèrent  là  .-jusqu'à 
ce  que  les  très-honorées  mères  de  Montmorin  et  de  la  Beaume, 
supérieures  des  maisons  de  Bourbon-Lancy  et  de  Crest,  sur  de 
semblables  refus,  eurent  assez  d'humilité  pour  s'adresser  à  moi, 
croyantque,  comme  première  fille,  quoiqu'indigne,  deleur  sainte 
congrégation,  pour  laquelle  je  me  suis  de  tout  temps  fort  inté- 
ressée, je  pourrois  les  servir  dans  un  sujet  de  cette  conséquence. 
En  effet,  Dieu  me  fit  la  grâce  de  tirer  des  lettres  des  très- 
honorées  mères  supérieures  des  quatre  maisons  de  Paris  et  de 
Lyon,  qui  étoientjes  monastères  que  monseigneur  de  Genève  spé- 
cifioit  en  ses  réponses  aux  mères  de  Bourbon  et  de  Crest,  parles 
quelles  toutes  ces  mères  et  dignes  supérieures  assuroient  n'avoir 
point  part  à  ce  qu'on  alléguoit;  et  vraiment  je  me  persuadois  bien 
qu'elles  n'étoient  pas  pour  introduire  une  telle  nouveauté  dans 
leur  institut  si  contraire  à  leur  ancienne  pratique  et  offensant  la 
réputation  de  l'une  de  leurs  sœurs  pour  laquelle  elles  ne  pou- 
voient  ignorer  que  leur  fondatrice  avoit  eu  toute  l'estime  et  Ijl 
tendresse  imaginable.  Je  confesse  que  lorsque  je  réfléchis  sur  les 
avantages  que  le  cher  monastère  de  Crest  a  retirés  de  mes  petits 
soins  en  cette  rencontre,  je  ne  puis  assez  bénir  Dieu,  lequel  a 
voulu  se   servir  de   cette   digne  et  excellente  ouvrière  pour 
relever  et  réparer  les  ruines  de  cette  petite  Jérusalem  ;  et  il  a  si 
abondamment  répandu  ses  saintes  grâces  sur  son  travail,  que 
cela  a  fait  penser  à  quelques  personnes  fort  éclairées  que  peut- 
être  la  divine  Providence  de  Dieu  n'avoit  permis  l'effroyable 
tempête  qui  la  fit  sortir  d'Auvergne  que  pour  la  rendre  libre 
pour  une  œuvre  si  considérable,  la  réformation  spirituelle  et 
temporelle  d'un  monastère  étant  d'une  importance  infiniment 
plus  grande  que  la  conduite  ordinaire  de  plusieurs  autres. 

C'est  à  ces  chères  sœurs  de  Crest  à  déclarer  les  merveilles  pres- 
que miraculeuses  qui  se  sont  passées  chez  elles  pendant   la 
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supériorité  de  cette  sage  mère,  et  sa  prudente  charité  à  leur 
procurer  une  très  capable  supérieure,  laquelle,  en  les  servant 
dignement  pour  le  spirituel ,  les  a  aussi  extrêmement  aidées 
pour  le  temporel;  la  cordiale  charité  du  monastère  de  Lyon  à 
l'Anticaille  s'étant  signalée  en  cette  occasion,  comme  l'estime 
et  la  tendresse  de  la  mère  de  Chaugy  pour  la  sainte  source  d'An- 
necy, dout  elle  voulut  avoir  des  filles  pour  l'établissement  de 
Carpentras,  que  la  céleste  Providence  confia  encore  à  ses  soins, 
et  dont  la  main  toute-puissante  de  Dieu  la  retira  alors  que  Ton 
y  pensoit  le  moins ,  par  un  bref  exprès  que  madame  Royale 
de  Savoie  avoit  obtenu  du  Pape  pour  la  retirer  près  d'elle 
dans  le  monastère  de  Turin,  où  cette  grande  religieuse, 
toujours  semblable  à  elle-même,  a  fait  voir  que  sa  vertu  étoit  à 
l'épreuve  des  plus  éclatantes  prospérités  et  crucifiantes  adversi- 
tés. On  m'a  écrit  qu'elle  étoit  morte  par  l'excès  de  sa  charité  à 
se  consumer  pour  le  prochain. 

Je  ne  doute  point  que  Dieu  n'ait  reçu  sa  chère  âme  dans  le 
sein  de  sa  miséricorde,  et  que  ses  bienheureux  fondateurs  ne 
lui  aient  fait  en  ce  passage  le  plus  doux  et  glorieux  accueil  qu'il 
se  peut;  puisqu'elle  n'a  passé  aucun  moment  de  sa  vie  religieuse 
que  dans  l'exercice  de  tout  ce  qu'ils  ont  prescrit,  qu'elle  a 
employé  ses  plus  belles  années  à  travailler  infatigablement  pour 
procurer  la  gloire  accidentelle  de  son  saint  patriarche,  et  qu'elle 
auroit  voulu  mourir  en  faisant  le  même  pour  sa  sainte  fonda- 
trice; pouvant  assurer  que  de  toutes  les  croix  qu'elle  a  portées, 
celle  de  voir  négliger  ces  favorables  pontificats  sous  lesquels  on 
pouvoit  espérer  la  béatification  de  cette  digne  mère  a  été 
sans  contredit  la  plus  sensible  et  la  plus  affligeante ,  les  autres 
ne  lui  semblant  rien  en  comparaison  de  celle-là.  Elle  m'en  a 
écrit  diverses  fois  ses  sentiments,  m'avouant  que  son  cœur  étoit 
tout  brisé  de  douleur  au  souvenir  du  tort  que  l'on  faisoit  à  son 
institut  dans  un  sujet  qui  n'en  devoit  plus  avoir  de  semblable. 
Elle  reçoit  présentement  la  récompense  de  l'ardente  volonté 
qu'elle  a  eue  jusqu'à  la  mort  de  se  sacrifier  pour  un  si  juste  et 
louable  dessein,  duquel  nous  aurions  vu  l'accomplissement  si 
ceux  dont  elle  dépendoit  avoient  eu  autant  de  zèle  et  de  généro- 
sité pour  la  seconder  qu'elle  en  avoit  pour  en  porter  toute  la 
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peine  et  la  fatigue.  Je  la  crois  pieusement  jouissante  de  Dieu,  et 
j'ai  la  confiance  que  sa  bonté,  qui  en  a  fait  dans  le  temps  un 
prodige  de  nature  et  de  grâce  pour  faire  et  souffrir  de  si  gran- 
des choses,  l'aura  à  proportion  glorifiée  dans  la  très-sainte  éter- 
nité. Je  ne  sais  s'il  s'est  jamais  trouvé  une  âme  plus  tendre  en 
sincère  dilection  généralement  pour  tout  le  monde  :  amis  et 
ennemis  étoient  également  les  objets  de  sa  charité  bienfaisante. 
J'en  ai  fait  la  douce  expérience  lorsqu'après  la  mort  de  monsieur 
de  Toulonjon,  mon  cher  époux,  je  me  retirai  à  Annecy  auprès 
de  ma  digne  mère  de  Chantai  pour  me  consoler  et  me  conforter 
en  l'état  pitoyable  où  elle  me  voyoit,  duquel  malaisément  je  me 
serois  retirée  si  Notre  Seigneur  ne  lui  eût  donné  autant  de  ten- 
dresse et  de  bonté  pour  moi,  comme  ses  soins  charitables  et 
obligeants  me  le  marquoient  en  toute  rencontre;  de  sorte  qu'il 
sembloit  qu'elle  n'eût  d'application  que  pour  charmer  mes 
maux,  et  me  portera  l'humble  souvenir  etsoumissionaux  ordres 
de  Dieu.  Cet  attachement  pour  moi  ne  regardoit  que  mon  bien 
éternel  et  ma  perfection,  dont  avec  une  adresse  charmante  elle 
glissoit  toujours  quelques  bons  mots  soit  dans  la  conversation 
ou  dans  ses  lettres  religieuses  et  édifiantes,  particulièrement 
durant  les  plus  grands  orages  de  ses  persécutions.  J'ai  grand 
regretde  ne  les  avoir  pas  conservées  à  la  réserve  de  quelques-unes 
que  la  chère  mère  Dardault,  son  intrépide  amie,  m'a  soigneu- 
sement gardées,  et  qu'elle  joindra  avec  d'autres  que  cette  chère 
mère  défunte  lui  a  écrites,  pour  les  communiquer  à  mes  chères 
mères  d'Annecy,  du  saint  zèle  desquelles  je  me  promets  qu'ayant 
été  les  fidèles  témoins  de  sa  conduite  et  de  ses  éminenles 
vertus,  elles  en  feront  un  sincère  récit  pour  l'édification  de 
tout  leur  ordre  et  ma  consolation  particulière.  C'est  de  quoi  je 
les  supplie  de  tout  mon  cœur,  et  de  me  continuer,  en  considé- 
ration de  ma  sainte  mère,  leur  fondatrice,  et  de  ma  chère  nièce, 
une  part  dans  leurs  prières. 
A  Alonnc, 

Signé  :  Fhançoisede  Rabutin- Chantai,. 
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Pièce  R. 

KEL.YTI0N  DES  RELIGIEUSES   DE  LA   VISITATION  SUR  LE  QUARANTAL  QUI 
FUT  FAIT  A  AUTUN  POUR  MADAME  DE  TOULONJON    EN  FÉVRIER  1685. 

oc  Monsieur  le  comte  de  Toulonjon  s'étant  rendu  ici  (à  la  Visi- 
tation d'Autun)  avec  toute  lafamille  en  deuil  et  monsieur  le  comte 
de  Bussy,  son  beau-frère,  fit  faire  les  offices  etprières  pour  le  qua- 
rantal  par  trois  jours  consécutifs,  où  monsieur  le  grand  vicaire , 
en  l'absence  de  monseigneur  notre  prélat,  officia,  toujours  assisté 
des  chanoines  de  l'église  collégiale  dont  il  est  prévôt,  et  qui 
sont  du  patronage  de  monsieur  le  comte  d'Epinac,  père  de 
madame  la  comtesse  de  Toulonjon  d'aujourd'hui.  Toute  la  no- 
blesse, qui  se  trouvait  en  grand  nombre  en  cette  ville,  se  fit  un 
honneur  de  marquer  sa  considération  pour  l'illustre  défunte  et 
toute  sa  parenté,  assistant  à  ces  pieuses  cérémonies  sans  que 
personne  eût  été  prié.  Messieurs  du  bailliage,  dont  monsieur  le 
comte  de  Toulonjon  estle  chef  en  qualité  debailli,  et  messieurs  du 
corps  de  ville  s'y  invitèrent  d'eux-mêmes,  et  tout  s'y  passa  dans 
le  plus  bel  ordre  et  la  plus  grande  piété  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. M.  Lévêque,  l'un  des  chanoines  de  Notre-Dame,  fit 
l'oraison  funèbre  à  la  troisième  messe  du  premier  jour,  où  il 
satisfit  beaucoup  son  grand  et  illustre  auditoire.  La  musique  avec 
instruments  acheva  cette  messe  si  solennelle,  finissant  aussi  les 
vigiles  par  de  très  beaux  libéra  et  autres  motets.  La  chapelle  de 
saint  François  de  Sales  étoit  tendue  de  noir  dès  la  voûte  jusqu'au 
pavé;  le  fond  (en  place  de  retable)  et  le  devant  d'autel  ornés 
d.e  velours  noir,  les  croix  de  moire  d'argent,  et  les  écussons 
d'une  très-belle  et  riche  broderie;  un  fort  grand  et  double  écus- 
son  des  armes  de  Toulonjon  et  de  Rabutin  ensemble ,  posés  sur 
la  ceinture  de  velours  qui  tient  le  devant  du  balustre  de  la  cha- 
pelle; quatre  autres  ornoientde  môme  le  tour  de  la  chapelle 
ardente  posée  dans  l'église,  sous  laquelle  étoit  la  représentation 
(  du  cercueil)  couverte  d'un  drapde  velours,  avec  la  croix  de  moire 
d'argent  et  de  grands  écussons  de  môme  matière  que  les  autres, 
le  tout  accompagné  de  quantité  de  cierges  blancs,  tant  sur  ladite 
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chapelle  que  dans  des  chandeliers  d'argent  posés  où  il  conve- 
noit,  lesquels,  étanttous  allumés,  rehaussoient  merveilleusement 
l'éclat  de  cette  parure,  comme  aussi  des  ornements  convenables 
à  la  cérémonie  que  messieurs  les  officiants  avoient  apportés  de 
l'église.  Ceux  de  la  tenture  nous  restèrent ,  outre  le  droit  de  sé- 
pulture, par  le  testament  de  la  chère  défunte,  laquelle  nous  a 
légué  trois  mille  livres  payables  trois  ans  après  son  décès,  aux 
charges  de  dire  tous  les  ans  l'office  des  morts,  et  faire  la  commu- 
nion générale  au  jour  de  son  décès  :  de  plus  sept  messes  par  an 
aux  diverses  fêtes  de  l'année.  Elle  a  encore  légué  trois  cents 
livres  pour  son  annuel  de  messes,  et  deux  cents  pour  un  retable 
à  la  chapelle  de  notre  saint  fondateur.  » 

—  Le  marbre  qui  recouvrait  le  tombeau  de  madame  de  Tou- 
lonjon  a  été  retrouvé ,  il  y  a  peu  d'années ,  à  Autun  sur  l'empla- 
cement de  la  chapelle  bâtie  par  elle  dans  l'ancien  couvent  de 
la  Visitation,  actuellement  occupé  par  les  oblats;  on  y  lit  l'épi- 
taphe  suivante  : 

Cv  gist  le  cœvr  de  havt  et  de  Saint -Satvr  son  frère , 

pvissant  seignevr  Messire  et  le  corps  de  havte  et  pvis 

Antoine  de  Tovlonion,  gov  santé  dame  Dame  Françoise 

vernevr  de  Pignerolles  c'e  Rabvtin-Chantal,  femme 

comte  d'Alonne ,  Montelon ,  de  Messire  Antoine  de  Tov 

Et  le  corps  de  Messire  lonion  et  fondatrice  de 

Clavde  de  Tovlonion,  abbé  cette  chapelle,  déeédée 

le  4  décembre  1684. 
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